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PRÉFACE. 


Après la savante Préface qoe feu M' TAcadéinicieu G. M. 
Fraehn a placée en tête de l’édition de l’Bistoire des Mongols et 
des Tatares par Aboal>Gh&zi-Bébadour-Khan (Casan, 1825), il 
ne reste plus rien à dire ni sur le mérite de l’ouvrage même 
d’Aboul-Ohàzi, ni sur les différentes versions qüi en ont été fai- 
tes jusqu’à ce jour. La traduction que je présente aujourd’hui 
au public savant était terminée dès l’année 1837. Elle avait été 
faite sur le manuscrit Dabi, acquis, à cette époque, par le Musée 
de l’Académie Impériale des Sciences de St.-Pétersbourg, ma- 
nuscrit soigneusement collationné par moi avec les manuscrits de 
Berlin et de GOttingen, et avec l’édition de Casan (Voy. ma lettre 
à M. Fraehn, publiée dans le Bulletin de l’Académie Impériale 
des Sciences, St.-Pétersbourg, 1837). De longs voyages et des 
occupations de service m’avaient toqjonrs empêché depuis lors 
de la faire publier. J’ai longtemps conservé l’espoir que quel- 
qu’un de nos orientalistes entreprendrait la traduction de cette 
Histoire. Voyant #rce travail n’a pas été fait jusqu’à ce jour, 
je me sots décidé l’4Hinée passée à imprimer ma traduction, que 
j’ai cru devoir faire précéder d’une nouvelle édition du texte, 
celle de Casan ne répondant plus aux exigences actuelles de la 
science. En revoyant aujourd’hui ma traduction avant de la li- 
vrer à l’impression, j’ai trouvé qu’elle était accompagnée d’une 
quantité de remarques philologiques et de notes se rapportant à 
l’histoire et à la géographie de l’Asie. 
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Les progrès faits depais 1837 en Europe et surtout en Rus- 
sie, dans la connaissance des dialectes tatar et djaghatal et dans 
celle de la géographie et de Thistoire de l’Âsie centrale, ont rendu 
superflue, aujourd’hui, une grande partie de ces notes qui pou- 
vaient, il y a trente ans, ofinr quelque intérêt. Je les ai élaguées 
de ma traduction, n’y conservant absolument que celles qni m’ont 
paru nécessaires ou utiles ponr l’intelligence dn texte. J’ai cité 
dans ces notes les ouvrages que j’ai pu consnlter pendant mon 
travail, tels qne: 1) l’Histoire des tribus mongoles et de Tchin- 
guiz-Khan, par Fazl-oullâh Réchid-eddine (édition Bérézine, St.- 
Pétersbourg, 1861). 2) Le iîaowjerètousao/a de Mirkhond. 3)Le£fa- 
hïbcmssiar de Khondémir. 4) Le Khoulassatoul-alûMr de Ehondé- 
mir. 6) Le Târikh-i DjénrUSn. 6) Le Târikh-4 Béchidi de Moham- 
med-Heïdar. 7) Le Z(i/cr-.A/amè de Chèref-eddine Aly-Yezdi. 8) Le 
KiiéAoul-Khair {Kamü) fil târikh, par Ibnel-Athir. 9) Le Tatikh-i- 
AhovirKhalr-EMni, par Mas’oudi, ibn Osman Konhistâni. 10) Le 
Târikh-i^Mou^m-Khâni. 11) Le Târikh-i-Titnouri, par Raqim? 
1 2) Le MaÜa'ous-sa^dètn vé Mtuÿmag’-oul-Bahr^f par Abd-onl- 
Rezzâq ibn Ishaq, de Samarcande. 13) La Bibliothèque orientale 
d’Herbelot. 14) La de lu Cftinc, par Mailla? 16) L’His- 

toire des Mongols depuis Tchinguia-Khan jusqu’à Timour-Lanc, 
par d’Ohsson. 16) li’ Histoire des Tsars de Kassimoff, par Vélïa- 
minofi'-Zernoff, St.-P., 1870. \1) Monnaies BoulÛMres oi Ehi- 
viennes (Monerbi ByxapcKia h XüBaBCidfl), par Vélïaminoff-Zemoff, 
St.-P., 1859. 18) Le Chêibâni-Nâmè, Histoire des Mongolo- 
Turcs, en dialecte djaghatal, édition Bérézine, Casan, 1849 ete. 

Dans l’intention de faciliter au lecteur la comparaison de ma 
tradnetion avec le texte qui a paru l’année passée, j’ai fait pla- 
cer (mettre en vedette) sur les marges la pagination du texte. 

Je me fais un devoir et un véritable plaisir d’ofhir ici mes 
sincères remercfments à l’Académie Impériale des Sciences, qui 
s’en chargée de l’impression de mon travail, ainsi qu’à MM. les 
académiciens Dorn et Yéllaminoff-Zernoff, et à M. Lerch, 
bibliothécaire à l’Université Impériale de St.-Pétersbonrg, pour 
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l’extrême obligeance avec laquelle ils ont bien voulu mettre à 
ma disposition les diffférents ouvrages imprimés et manuscrits 
que j’ai dû consulter pendant mon travail. An moment où je 
terminais la publication du texte, M. Lerch m’a fait le plaisir 
de me communiquer un manuscrit de l’Histoire d’Âbonl-Ghàzi 
dont il avait fait l’acquisition à Ehiva. Ce manuscrit, d’une as- 
sez mauvaise écriture et malheureusement fort incomplet, puis- 
qu’il ne commence qu’au règne de Bondjongha-Khan, à la page 
211 de l’édition de St.-Pétersbonrg, et page 117 de l’édition de 
Casan, et s’arrête à la page. 298, édition de St.-P., et page 162, 
édition de Casan, est néanmoins, après le manuscrit Dabi, la meil- 
leure copie de l’ouvrage d’Âboul-Gbâzi que j’aie eu l’occasion de 
lire. Je ne mentionne ici que pour mémoire une autre copie 
de cet ouvrage qui se trouve à la Bibliothèque de l’Université 
Impériale de St.-Pétersbourg, où elle est connue sons le nom dè 
«Manuscrit Yartsoflb. Cette copie, qui offre presque à chaque 
page de longues lacunes, fourmille en outre de fautes étranges, 
qui prouvent que le copiste ne connaissait qu’imparfaitement le 
dialecte dans lequel était écrit le mannscrit qu’il copiait. Cette 
copie n’a pu m’être d’aucune utilité. 

J’ai joint à ma traduction deux Tables généalogiques des khans 
et des princes dont les noms se rencontrent dans l’Histoire des 
Mongols par Abonl-Ghâzi. Ces Tables, ainsi que celle des ma- 
tières, ont été imprimées sous la surveillance de M. Lerch. 

Je m’étais également imposé l’obligation de revoir et de vé- 
rifier les dates que l’on trouve dans cet ouvrage, dates qui mal- 
heureusement ne correspondent pas toqjonrs avec les années do 
cycle mongol citées par notre antenr. Ce travail, si Dieu m’en 
laisse le temps et la force, ponrra être fini avant que l’impres- 
sion de l’ouvrage soit terminée. 

Une maladie grave, qui me force de quitter immédiatement 
St.-Péterabourg et de cesser pour le moment tonte occupation, 
est venue tout d’un coup m’arrêter aujourd’hui dans la publica- 
tion de cette traduction. Dans mon embarras, j’ai été assez heu- 
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reax pour trouver un secours précieux dans la complaisance de 
notre savant académicien M. Brosset, qui a bien voulu me pro- 
mettre qu’il se chargerait de soigner l’impression du reste du 
manuscrit de ma traduction. Je le prie de vouloir bien recevoir 
encore ici l’expression de ma vive reconnaissance pour son ex- 
trême obligeance. Je pars plus tranquille, avec l’assurance que 
Je laisse en d’excellentes mains la continuation de mon travail, fa- 
talement interrompu. 

Dans cet ouvrage, hérissé de noms propres, j’ai dû souvent 
pécher par erreur ou par oubli. Je me recommande à l’indul- 
gence du lecteur, que je prie de vouloir bien se rappeler que aEr- 

rare humanum est» et que, comme disent les Arabes, J^i 

j;) , Le premier qui pécha par oubli, ce fut notre premier 

père. 


Baron DesmaisonB. 


St.-Pétenboarg, le S6 mai 1872. 



PRÉFACE. 


An Dom de Dieu clément et miséricordieax. 

Gloire à Dieu qui n’a ni commencement ni fin et qni n’a pas 
de compagnon, qui, par nn seul mot, «sois», a créé les sept cieux, 
les sept terres et les dix-huit mille mondes. 

Salut à l’ami de Dieu, le prophète Mohammed Moustapha 
(l’élu de Dieu), le plus grand et le dernier des prophètes, qui a 
été envoyé à tous les fils d’Adam et à tous les génies. 

Motif de la composition de cet ouvrage. 

Le fils d’Arab Mohammed-Khan, Aboul Ghàzi Béhadonr- 
Khan, le Khàresmien et le descendant de Tchinguiz-Khan dit: 
Des historiens ont écrit, tant en turc qu’en persan, l’Iiistoire des 
ancêtres et des descendants de Tchingniz - Khan qui ont régné 
dans divers pays. Ils ont fait connaître l’époque de la naissance 
de ces rois ainsi que leurs bonnes et leurs mauvaises actions. 
Un savant composa un livre qu’il dédia à son souverain. Quel- 
que temps plus tard, sous le règne d’un autre sonverain de ses 
descendants, quelqu’autre savant, pensant qu’il ferait mieux que 
les historiens qui l’avaient précédé, composa, à son tour, un ou- 
vrage qu’il dédia à son souverain. De cette manière, avec le 
temps, on a écrit dix, vingt et trente histoires pour les souve- 
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rains qui ont régné dans diverses contrées. J’ai moi-même ao- 
jonrd’hui devant moi dix-huit ouvrages traitant de l’histoire des 
descendants de Tchiiiguiz-Khan qui ont régné soit dans l’Iran 
soit dans le Touran. Cependant, tant par l’insouciance de nos 
ancêtres qu’à cause de l’ignorance du peuple du Kharesm, il 
n’existait jusqu’à présent aucune histoire des souverains de notre 
famille depuis le temps où nos aïeux se sont séparés des aïeux 
d’Ahdoullàh-Khan. 

J’avais eu d’ahord l’intention de confier à quelqu’un le soin 
de la composition de cette histoire, mais je n’ai trouvé personne 
capable de faire ce travail. Voilà pourquoi je me suis vu forcé 
d’écrire moi -même ce livre, m’appliquant le proverbe turc qui 
dit: L’orphelin se noue lui-même le cordon ombilical. 

Depuis Âdam jusqu’à ce jour on a déjà écrit tant d’ouvrages 
historiques que Dieu seul en connaît le nombre. Cependant au- 
cun roi, aucun prince, ni aucun sage on savant n’a encore écrit 
sa propre histoire. C’est une chose qui, tant à cause de l’insou' 
ciance des souverains, qu’à cause do l’incapacité des gens du 
pays, ne s’était encore jamais vue chez nous. Maintenant qu’il 
ne vous vienne pas à l’esprit qu’en écrivant cette histoire je 
puisse me laisser guider par quelque sentiment de partialité, 
chercher à altérer la vérité, ou penser à me faire valoir et à me 
louer sans raison. Dieu dans sa bonté a daigné m’accorder beau- 
coup. Il m’a donné spécialement la connaissance de trois choses: 
l" La connaissance de l’art militaire, de ses principes et de ses 
règles; l’art de commander nne armée, de savoir préparer une 
campagne, faire marcher des troupes et les ranger en bataille, 
selon que l’on marche avec une armée nombreuse ou avec un 
petit corps; de savoir comment parler et agir avec des amis on 
avec des ennemis. 2’ La connaissance des divers genres de 
poésie, comme Mesnévi, Qassida, Gazèl, Mouqatta-a, Roubâi, 
ainsi que la connaissance des langues arabe, persane et turque. 
3° La connaissance exacte des noms, de la vie et des faits de 
tous les souverains qui ont régné depuis Adam jusqu’à nos jours. 
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tant dans l’Arabie qne dans l’Irân, le Tonràn et la Mongolie. Il 
est possible qu’il existe en Perse on dans l’Indostan quelqu’un 
qni connaisse la poésie comme moi. Si je disais qu’il n’en existe 
pas, ce serait mentir; mais dans tous les pays que j’ai visités ou 
dont j’ai entendu parler, il n’y a aujourd’hni personne, ni chez 
les Musulmans ni chez les infidèles, qui connaisse l’art militaire 
aussi bien que moi. La surface de la terre est grande, et s’il 
s’en trouvait quelqu’un dans les pays dont nous n’avons pas en- 
tendu parler, il n’y aurait rien d’étonnant. Mais ne nous écar- 
tons pas de notre sujet. 

C’est dans l’année 1074’) de l’Hégire que nous avons com- 
mencé cette histoire. Nous l’avons appelée Cbèdjèrèï Turk, 
arbre généalogique des Turcs et nous l’avons divisée en neuf 
chapitres. 

Chapitre I. Depuis Adam jusqu’à Mogol-Khan. 

II. Depuis Mogol Khan jusqu’à Tchinguiz-Ehan. 

III. Depuis la naissance de Tchinguiz-Khan jusqu’à sa mort. 

IV. Histoire d’Okèdâî, troisième fils de Tchinguiz, Khan, 
de scs enfants et des descendants de Tchinguiz-Khan qui ont 
régné dans la Mongolie. 

V. Histoire des descendants de Djaghatal, deuxième fils de 
Tchinguiz-Khan, qui ont régné dans la Transoxiane (Màvèrân- 
nahr) et dans le Kachghar. 

VI. Histoire des descendants de Tonli, quatrième fils de 4 
Tdhinguiz-Khan, qui ont régné dans l’Iran (Perse). 

VH. Histoire des descendants de Djoudji, fils aîné de Tchin- 
guiz-Khan, qui ont régné dans le Dècht-i-Qiptchâq. 

VHI. Histoire des descendants de Chèïbân-Khan, fils de 
Djoudji-Khan, qui ont régné dans le Mâvèrânnahr, en Crimée, 
chez les Qazaq et dans le Touran. 


1) 1663 de J. C. 


1 



4 


HISTOIRE DES MÛGOLS. 


IX. Histoire des descendants de Chèlbâni-Khan qui ont régné 
dans le Khàresm. 

Ces neuf chapitres sont arrivés admirablement à propos, car 
les sages ont dit: Rien ne doit dépasser le nombre neuf. I^euf 
est le dernier terme. 



CHAPITRE I. 


Depils AdtB Jisfi’i Hosol-Kkan. 


Dieu, le Très-Haut, crée le premier homme. 

Lorsque Dieu, le Très-Haut, voulut créer Adam (que la paix 
soit sur lui) Il ordonna à Djèbraïl (Gabriel) (que la paix soit 
sur lui) de descendre sur la terre et de Jjui en apporter. Gabriel 
descendit sur la terre; mais au moment où il voulut en prendre, 
celle-ci lui demanda ce qu’il voulait faire. Gabriel loi ayant fait 
connaître l’ordre qu’il avait reçu, la terre le conjura au nom de 
Dieu de ne pas la toucher, car bientôt, lui dit-elle, les hommes 
se multiplieront, ils deviendront infidèles, pervers et rebelles, et 
Dieu le Très-Haut les punira, et je ne serai pas capable de sup- 
porter le poids de Sa colère et de Son courroux. Gabriel ne 
toucha donc point à la terre et retourna vers le Seigneur pour 
lui porter sa prière. 

Ensuite Dieu envoya Mikhaïl (Michel) (que la paix soit sur 
lui). Mikhtdl revint avec la même prière. Ensuite Dieu envoya 
Israfil (que la paix soit sur loi.). Israfil revint encore avec la 
même prière. Enfin Dieu envoya Izrall (que la paix soit sur loi). 
La terre le conjura également an nom de Dieu de ne pas la tou- 
cher, mais Izrail loi dit: L'ordre de Dieu est pour moi plus que 
tes prières et tes lamentations, et prit de la terre à l’endroit où 
se trouve aujourd’hui la Kàba. C’est pour cela que Dieu a cluurgé 
Izrall de recevoir les âmes des hommes. 
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Ensuite le Dieu Très-Haut, dans sa toute puissance, pétrit 
de ses mains cette terre à laquelle II donna la forme de l’hom- 
me. Il la laissa pendant trente-neuf jours dans un endroit situé 
entre la Mecque et Thâïf, et le quarantième jour II l’anima. 

Je ne raconterai pas comment Eblis (Lucifer) refusa de se 
prosterner devant Adam, ni comment Adam alla au paradis d’où 
il revint sur cette terre. Que dire de ces faits qui sont plus 
évidents que la lune et plus clairs que le soleil? 

Adam partit pour l’autre monde après avoir passé mille ans sur 
cette terre. Le mot Adam est arabe; il signifie sur face de la terre. 

Ce ne fut pas du sein de la terre, mais de sa surface que fut 
prise la terre qu’Izrall ^orta au Seigneur. Voilà pourquoi le 
premier homme fut nommé Adam. Il est surnommé Safi-oullàh. 
(l’élu de Dieu). 

Adam put voir avant de mourir quarante mille de ses des- 
cendants. n laissa à sa place comme son successeur son fils 
Chéis (Seth). 

Chéis reçut du Très-Haut le don de prophétie, et il partit 
pour le paradis après avoir vécu neuf cent douze ans. Le mot 
Obéis signifie Hibèt-oullâh (Don de Dieu, Dieudonné). 

A Chéis succéda son fils Anosch (Énos) qui professa la même 
religion que son grand-père Adam et mourut à l’âge de neuf cent 
douze ans. Le mot Anosch signifie le véridique (Sâdiq). 

Anosch eut pour successeur son fils Qainân auquel il donna 
beaucoup de conseils et laissa toutes ses instructions. Celui-ci 
marcha sur les traces de son père et mourut à l’âge de huit cent 
quarante ans, laissant après lui à sa place son fils Mihlaïl. 

A cette époque les hommes étaient déjà très nombreux. Mih- 
lall fonda dans le pays de Babel une ville à laquelle il donna le 
nom de Sons. Il fit construire des habitations convertes et des 
villages. Avant loi il n’y avait pas de maisons. Les hommes vi- 
vaient dans des cavernes et dans les forêts. Il ordonna aux hom- 
mes, ses sujets, de s’étendre sur la surface de la terre et de se 
fixer dans les endroits qu’ils trouveraient convenables pour y cul- 
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tiver la terre et y construire des villages. Les hommes obéirent 
à cet ordre. Après être resté neuf cent vingt ans sur cette terre 
Mihlaïl partit pour l’autre monde laissant à sa place , comme son 
successeur, son fils Yared qui, après avoir vécu neuf cent soixante 
ans, suivit son père (au tombeau) laissant à sa place son fils Akh- 
nokh, (Énoch). Son nom en syriaque était Akhnoukh, mais les 
Arabes l’ont nommé Ëdris, parce qu’il enseigna aux hommes la 
religiou, la sagesse et la médecine. 

Le Dieu Très-Haut lui accorda le don de prophétie et pendant 
quatre-vingt-deux ans il s’occupa à diriger les hommes dans la 
vraie voie. Alors Izrall (que la paix soit sur lui) vint, par ordre 
de Dieu, le prendre sur ses ailes et le porta au paradis où il est 
jusqu’à ce jour. 

Akhnoukh eut pour successeur son fils Matouschalakh (Ma- 
thusalem) qui s’occupa à rendre la justice aux hommes. Mathu- 
salem eut une très longue vie, mais on ne sait pas combien d’an- 
nées il a vécu.*) 

Lamek (Lamech), fils et successeur de Mathusalem, vécut e 
également un grand nombre d’années, mais on ignore à quel âge 
il mourut.*^ Lamek, en mourant, laissa à sa place son fils Nouh 
(Noë). A l’âge de deux cent cinquante ans, Noé reçut du Très- 
Haut le don de prophétie. Pendant sept cents ans il prêcha aux 
hommes l’islamisme , et pendant tout ce temps seulement quatre- 
vingts personnes des deux sexes reconnurent le vrai Dieu. 

Irrité de voir que pendant le long espace de sept cents ans 
qu’il avait prêché aux hommes l’Islamisme, il n’avait pu rame- 
ner à Dieu que quatre-vingts personnes, Noé maudit les hommes 
et appela sur eux la colère du Seigneur. Djèbraïl (Gabriel) (que 
la paix soit sur lui) vint dire à Noé: Le Dieu Très-Haut a 
exaucé ta prière; à telle époque toutes les créatures qui se 
trouvent sur la terre seront submergées. 

1) Mathusalem fils d’Éaocb et père de Lamech vécut 900 ans selou la Bible ' 
de l’on 4227 à l’an 3308 av. J. C. 

2) Lamech, fils de Mathusalem et père de Noë, vécut, selon la Bible, 777 ans 
de 4090 à 3313 av. J. C. 
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Dieu lui fit ordonner de construire un vaisseau et lui en- 
seigua la manière dont il devait exécuter ce travail. Le prophète 
Noë, aidé des personnes qui avaient reconnu le vrai Dieu, con- 
struisit alors farche où il se retira avec ces quatre-vingts per- 
sonnes, prenant avec lui un couple de chaque espèce des oiseaux 
et des animaux qui se trouvaient alors sur la terre. Ensuite les 
eaux jaillirent du sein de la terre, et tombèrent du ciel, et toutes 
les créatures, qui peuplaient la surface de la terre, furent sub- 
mergées. 

Alors le Seigneur ordonna à la terre de retirer dans son sein 
les eaux qui la couvraient. L'arche s’arrêta sur le mont DJondi, 
près de la ville de Mossoul, en Syrie. 

Noé était monté dans l’arche le premier do mois de Rèdjèb 
9 et il en sortit le dix de Moharram, après six mois et dix jours. 

A sa sortie de l’arche Noé s’arrêta avec tons les siens an 
pied de la montagne. Ds tombèrent tous malades, Noê ainsi que 
sa femme, ses trois fils et ses trois brus se rétablirent, mais 
tous les autres retournèrent au sein du Seigneur. Le prophète 
Noé envoya alors ses trois fils dans des directions différentes, 
Ham vers l’Inde, Sam dans l’Iran et Yafeth(Japbet) vers le Nord. 
Il ne reste plus que vous des enfants d’Adam, leur dit-il, allez 
habiter ces pays, et quand votre postérité sera devenue nom- 
breuse, fixez-y votre demeure. Quelques-uns disent que Japhet 
était prophète, d’autres sont d’un avis contraire. 

Conformément aux ordres de son père, Japhet partit do 
mont Djoudi et alla s’établir sur les bords de l’Itil (Volga) et du 
Y&ïq (Oural), où il vécut encore deux cent cinquante ans. D eut 
huit fils et laissa en mourant une nombreuse postérité. Voici les 
noms de ses fils: Tnrk, Khazar, Saqlâb, Rous, Ming, Tchine, 
Kimari et Tarikh.’) Noé mourut après avoir nommé pour son 
successeur son fils atné Turk et recommandé à ses autres enfants 
de le reconnaître pour leur chef et d’obéir à ses ordres. 

1) Japhet eut sept fils: Gemer, Magog, Hadal, Jaran, Thiraa, Tubut et Ho- 
soch; Booillet. Dict. d’Bist. et de Qéogr. 
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Turk reçut le sumom de Yâfeth ogblâni (fils de Japhet). U 
était plein d’esprit et de sagesse. Après la mort de son père il 
parcourut quelques contrées et choisit enfin pour demeure un 
endroit connu aujourd’hui sous le nom de Issigh-Koul. Il fut le 
premier souverain qui fit construire des tentes. On trouve encore 
chez les nations turques quelques usages qui remontent à l’épo- 
que de son règne. Il eut quatre fils: Toutouk, Hakal, Barsa^âr 
et Emlâk. Turk remit en mourant le souverain pouvoir entre les 
mains de son fils aine Toutouk. 

Toutouk fut un roi bon, juste et puissant. Beaucoup d’usages lo 
qui viennent de lui se conservent encore aujourd’hui chez les nar 
lions torques. D était contemporain de Kaioumars, le premier 
des rois de Perse. Ce fut Toutouk qui fit connaître aux hommes 
l’usage du sel. Ayant, un jour, tué à la chasse une biche sau- 
vage, il en avait fait griller quelques morceaux. Pendant son re- 
pas il ramassa un morceau qui venait de tomber à terre et le 
porta à sa bouche. H lui trouva un goût fort agréable, car le 
terrain sur lequel était tombé ce morceau était fortement im- 
prégné de substances salines. — Ceci lui donna l’idée de faire 
préparer les viandes avec du sel, et c’est de lui que vient ce dé- 
licieux usage.’) 

Toutouk mourut^ à l’âge de deux cent quarante ans, lais- 
sant la couronne à son fila Iltché-Khan qui suivit son père au 
tombeau après avoir régné un grand nombre d’années. 

Après lltché-Khau la couronne passa à son fils Dib-Baqouï- 
Khan. Dib signifie l’endroit où se trouve le trône et Bàqoui, 
le chef du pays.*) Dib Baqouï-Khau fut chéri de ses amis et re- 


1) L’auteur Joue ici sur le mot qui Tient du persan tîUi Nèmèk 

sel, et signifie, qui a du sel, agréable. 

a) Mot à mot. 11 partit pour la ville appelée Barsa-Kilmos, celui qui j va 
n’en revient pas. 

3) Noua laissons, il est bien entendu, à l’auteur la responsabilité de tontes 
les explications qu’il donne, et en général de tout ce qu’il avance 
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douté de ses ennemis et Jeot un règne long et heureux. A sa 
mort son fils Kouyouk-Khan monta sur le trône et après un règne 
de quelques années, pendant lesquelles il exerça la justice, il 
mourut') en laissant sa couronne à son fils Alindjè-Khan qui eut 
un règne très long. 

Depuis Noé (que la paix soit sur lui) jusqu’à Alindjè-Khan 
tous les enfants de Japhet avaient professé l’islamisme. A l’épo- 
que d’ Alindjè-Khan le pays était florissant, les hommes étaient 
riches et aisés. Les Uzbeks ont un proverbe qui dit: «Si un 
chien devient trop gras, il mord son maitre»^). A la mort d’une 
personne chérie, d’un fils, par exemple, ou d’une fille, d’un frère 
aîné ou d’un frère cadet les hommes d’alors avaient pris l’habi- 
tude de faire une espèce de poupée qu’ils conservaient dans leur 
maison. Ils se plaisaient à la caresser en se disant: c’est l’image 
de notre un tel ou une telle; ils plaçaient devant cette poupée 
les premiers morceaux de leur repas; ils lui essuyaient avec soin 
le visage et les yeux et finissaient par se prosterner devant elle. 
Voilà comment, insensiblement, les hommes se laissèrent aller à 
l’idolâtrie v 

Alindjè-Khan eut deux fils jumeaux. L’ainé se nommait Tatar 
et le cadet Mogol. Quand Alindjè-Khan fut parvenu à un âge 
avancé, il partagea ses états entre ses deux fils qui, pendant 
toute la durée de leur règne, vécurent dans la meilleure intelli- 
gence. Nous parlerons d’abord de Tatar; si Dieu veut, nous par- 
lerons ensuite de Mogol. Tatar-Khan mourut après un règne de 
plusieurs années, et après lui sept de ses descendants occupèrent 
successivement le trône. 

Bouqa-Khan, fils et successeur de Tatar-Khan eut un long 


1) M. à m. Il partit pour l'eudroit oü vont toutes les créatures. 

2) Dans lo manuscrit Dabi, on trouve «Quand un chien de- 

vient en ragé.» Je crois préférable la leçon qu’offre l’édition do Kazan, <1.^1 

Si un chien devient trop gras. 



CHAPITRK 1. 


11 


règne. A sa mort son fils Yèlindjè-Khan‘) monta sur le trône do 
son père et mourut après un règne de quelques années. Après 
lui son fils Atli-Khan devint roi et suivit son père au tombeau 
après quelques années passées dans les plaisirs et la bonne chère. 
Après lui son fils AtsiZ'Khan monta sur le trône et suivit son 
père au tombeau après un règne de quelques années passées à 
guerroyer et à chasser. A sa mort, son fils Ordou-Khan monta 
sur le trône. Après avoir passé quelques années à boire de l’eau- 
de-vie et du qoumiz, à s’habiller d’étoffes précieuses du Khataï 
et à franchir des fleuves profonds, il partit par le chemin qu’a- 
vait pris son père. Ordou-Khan eut pour successeur son fils Baî- 
dou-Khan qui régna quelques années. 

Jusqu’au temps de Baïdou il n’y avait jamais eu aucune mé- 
sintelligence entre les souverains mogols et tatars qui régnaient 
en maîtres chacun dans leurs états. Mais Baïdou, jeune homme 
léger et imprévoyant, déclara la guerre aux descendants de Mo- 
gol-Khan et attaqua leurs états. Ce fut pendant la durée de ces 
guerres que la mort vint le surprendre. Sa couronne passa à 
son fils Suiunitch-Ehan. 

A l’époque du règne de Suïunitch-Khan, le feu de la discorde 
et de l’inimitié entre les Mogols et les Tatars avait fait de tels 
progrès que toutes les eaux de l'Amou-Dèria^) n’auraient pas 
suffi pour l’éteindre. Mais dans toutes ces guerres la victoire se 
déclara toujours pour les Mogols. 

S’il plaît à Dieu, nous parlerons des faits et gestes de 
Sulnitch-Eban après avoir rapporté l’histoire de Mogol-Ehan. 


1) Lea noms propres. ^-■■■'1 «ustL et j^jJl Yèlindjë, Atli, Âtaiz et 

OrdoD — que donne ici notre auteur sont écrits dans le Hab. j’ ^ 

et et chez Mr. Bérézine, dans l’édition de sa Chèïbaniadc. Eazan 1849 — 

p. 6. du texte ^ 4 ****aJI dxiJLj et Biicndjè — Isli — Altnsta et 

Ouzid. lÎHjflHAwa — Hcjh — Axtuctu — ysMAi.. p. 20 de la traduction. 

2) Amou-Dèria — le I^èlkhonn des auteurs arabes et l’Oxus des anciens. 
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CHAPITRE IL 

Depiis Hogol-Khan Jis^i’i la lalssaiu ëe Tehlagalz-Khaa. 

La racine du mot Mogo) 'est Mouug-Ol. Le peuple par un 
défaut de prononciation a fini par le corrompre et le prononcer 
Mogùl. Tous les Turcs connaissent la signification du mot Afoun^ 
qui veut dire triste (Qualghou), 01 signifie sincère, franc (Sâ 
dè dit). Moung-Ol signifie donc Triste-franc. 

Neuf souverains de cette famille se succédèrent sur le trône. 
Le premier fut Mogol-Khan et le dernier Il-Khan. 

Chèrèf èddine Yezdi’) dans la préface*) de son Zafar Nâmè 
(Livre des victoires) dit: «Il est d’usage chez les Turcs de porter 
chaque chose au nombre neuf, parce que c’est à neuf que s’élevait 
le nombre des Khans mogols». «Au commencement de ce livre 
il a été dit également:» C’est par degré que le Dieu Très-Haut 
a créé toutes les choses qu’il a mises au jour, et jamais dans 
aucune, Il n’a dépassé le nombre neuf. 

Mogol-Ehan régna un grand nombre d’années. U eut quatre 
fils, le premier Qarâ-Eban, le second Ouz-Eban, le troisième 
Kouz-Khan et le quatrième Eonr-Ehan. Mogol-Ehan laissa en 
mourant sa couronne à son fils aîné Qarâ-Ehan. 

Qarâ-Ehan, à la mort de son père, devint le souverain de 
tout le pays. U passait l’été dans les montagnes d’Ar-Tâgh et de 
Eâr-Tâgh, que l’on appelle aujourd’hui Olough-Tâgb (grande 
montagne) et Kitchik-Tâgh (petite montagne). L’hiver il campait 
dans le Qarâ-Qoum et sur les bords du Sir-Deria. Sous le règne 
de Quarâ-Ehan les Mogols, ses sujets, étaient devenus si infidèles 
qu’il ne restait plus parmi eux un seul Musulman (vrai-croyant.) 


1) Zafar Namè. Histoire de Timoor (Tamerlan) par 
Chèrèf eddine. Aly Tezdi trad. da persan par Petit de la Croix. 

2) Préface, introduction, prolégomènes. 
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Naissance d'Oghouz-Khan. 

Qarà-Khao eot de sa principale femme un fils plus beau 
que la lune et que le jour. Pendant trois jonrs et trois nuits cet 
enfant refusa le sein de sa mère. Chaque nuit il lui apparaissait 
en songe et la conjurait d’embrasser Tislamisme. Si tu ne reviens 
pas à Dieu, lui disait-il, je mourrai, mais je ne sucerai pas de 
ton lait. La mère eut pitié de son nouveau-né; elle céda à ses 
instances et reconnut l’unité de Dieu, et l’enfant ne refusa plus 
sa mamelle. Elle n’osa cependant parler à personne ni de ses 
songes ni de son retour à la vraie foi, car les Turcs qui, depuis 
Japhet jusq’àAlindjè-Kban avaient professé l'islamisme, s’étaient 
laissé, depuis Alindjè-Khan, corrompre par les richesses dont 
ils étaient devenus les esclaves. Ils avaient oublié leur Dieu et 
étaient tombés dans l’infidélité. Du temps de Qarft-Khan ils 
étaient de tels mécréants que, si quelqu’un d’eux avait ajipris 
que son père ou son fils eut embrassé l’islamisme, il l’aurait 
infailliblement fait mourir. 

Les Mogols avaient, à cette époque, l’habitude de ne donner 
un nom à leurs enfants que lorsqu’ils avaient un an accompli. 
Lorsque le fils de Qarà-Khan eut donc atteint sa seconde année, 
le khan envoya une invitation à ses sujets et donna un grand 
festin. Le jour du festin Qarà-Khan fit apporter l’enfant au milieu 
de l’assemblée et dit à ses beks: Mon fils que voici vient d’at- 
teindre sa seconde année; maintenant quel nom lui donnerez- 
vous? Mais avant que les beks eussent eu le temps de donner 
une réponse, l’enfant se mit à dire: «Mon nom est Oghouz.» 
Vers: Alors cet enfant d’un an prit la parole et dit: Beks et 
grands 1 — Mon nom est Oghouz, glorieux Khosrau. Sachez-le, 
pour sûr, vous tous hommes de mérite.» Tous ceux, grands et 
petits, qui avaient été conviés à ce festin, forent saisis d’admira- 
tion à ces paroles, et s’écrièrent: Puisque cet enfant vient de dire 
lui-même son nom, on ne peut pas lui en donner un meilleur, et 
tous le reconnurent sous le nom d’Oghouz. Personne, dircntrils, 
n’a jamais vu. ni entendu qu’un enfant d’un an poisse parler ainsi. 
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On tira ensuite son horoscope, et tout lui présagea une vie longue 
et lieureuse, une grande puissance et de vastes domaines. L’enfant 
ne faisait que répéter en marchant le mot Allah, Allûh, mais 
ceux qui rentendaieiit se coutentaient de dire: «c’est un enfant 
dont les organes de la voix ne sont pas formés; il ne sait pas ce 
qu’il dit», car le mot Allah est arabe, et jamais le père d’un 
Mogol n’avait encore entendu prononcer un mot de cette langue. 

Le Dieu Très-Haut avait fait naître Oghouz vali et II avait 
mis son propre nom dans son coeur et sur sa langue. 

Lorsque Oghouz fut devenu grand , Qarâ-Khau lui donna pour 
épouse la fille de son frère cadet Ouz-Khan. Oghouz, dans un 
moment où il était seul avec sa jeune épouse, lui dit: «Il y a un 
être auquel nous devons l’existence, toi, nous tous et l’univers 
entier. Son nom est Allah. Reconnais-le comme le seul Dieu et 
ne fais rien de ce qu’il défend.» La jeune fille refusa d’adorer ce 
Dieu, et dès ce moment Oghouz cessa de lui parler et vécut 
séparé d’elle. Quelque temps après on dit à Qarâ-Khan: Votre 
fils n’aime pas son épouse, car depuis le jour de son mariage il 
a toujours vécu séparé d’elle. Le khan lui donna alors pour 
femme la fille de son second frère Kouz-Khan. Oghouz-Khan lui 
proposa comme à sa première femme d’adorer le vrai Dieu, 
mais elle rejeta sa proposition, et dès cet instant Oghouz-Khan 
refusa de vivre avec elle. Quelques années après ces évènements, 
un jour, en revenant de la chasse, il vit au bord d’une rivière 
quelques femmes qui lavaient du linge, et il reconnut an milieu 
d’elles la fille de son oncle Kour-Khan. Craignant de voir son 
secret découvert, s’il envoyait quelqu’un parler à cette fille, il 
l’appela à l’écart et lui dit: «Mon père m’a donné deux femmes, 
mais je ne les aime pas, parce que je suis musulman et elles 
n’ont pas la vraie foi. Malgré toutes mes instances pour qu’elles 
embrassent l’islamisme, elles n’y ont pas consenti. Si tu voulais, 
toi, reconnaître le vrai Dieu, je t’épouserais. La jeune fille lui 
répondit qu’elle consentait à suivre son exemple et à marcher 
dans la voie qu’il suivait. Oghouz-Khan parla algrs à son père 
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Qarâ-Khan qui commaDda an grand festin et donna pour femme 
à son fils la fille de Kour-Khan. Celle-ci embrassa l’islamisme et 
devint l’objet de toute la tendresse de son époux. ') 

Plusieurs années plus tard, an jour qu’Oghouz-Khan était 
parti pour chasser dans un endroit éloigné, Qarâ-Khan avait fait 
préparer un repas auquel il avait invité toutes ses femmes et 
ses belles-filles. Pendant le repas il demanda à sa femme quelle 
pouvait être la raison pour laquelle Oghouz-Khan chérissait 
tant sa dernière femme, tandis qu’il ne montrait que de la froideur 
aux deux premières. Celle-ci lui répondit qu’elle en ignorait la 
raison, mais que ses belles-filles devaient bien la connaître. 
Qarâ-Khan s’étant alors adressé à elles, l’ainnée lui répondit: 
«C’est que votre fils est musulman; il nous a proposé à toutes 
les deux d’embrasser l’islamisme et nous n’y avons pas consenti, 
tandis que sa dernière épouse est devenue musulmane. Voilà 
pourquoi il l’aime beaucoup. A cette nouvelle Qarâ-Khan fit 
rassembler ses beks pour tenir conseil avec eux. Il fut décidé 
dans ce conseil qu’on irait surprendre Oghouz-Khan à la chasse 
et qu’on le ferait périr. Qarâ-Khan fit aussitôt dire à tous ses 
serviteurs qu’il allait partir pour la chasse, et qu’ils vinssent le 
plus tôt possible le rejoindre. 

Cependant la plus jeune des femmes d’Oghouz-Khan qui 
avait épié les paroles de Qarâ-Khan et surpris ses projets 
contre son époux, envoya à ce dernier un homme sûr pour lui 
faire part de tout ce qu’elle venait d’apprendre. A la réception 
de cette nouvelle Oghouz-Khan envoya de son côté quelqu’un 
aux gens de la tribu. «Mon père, leur fit-il dire, rassemble des 
troupes pour veuir me surprendre et me faire périr. Que ceux 
qui tiennent pour moi viennent me rejoindre; que ceux qui sont 
pour mon père aillent le trouver. La plus grande partie de la 
tribu se rangea du côté de Qarâ-Khan, et Oghouz-Khan ne put 
rassembler autour de lui qu’un très petit parti. 


I) M. à m. c;l Oghniiz-Kbno l’aima beaucoup. 



16 


HISTOIBB DEB MOOOLS. 


Les frères cadets de Qarâ-Khan avaient an grand nombre 
d’enfants. Personne ne pouvait penser qu’ils se sépareraient de 
Qarâ-Khan. Cependant tous allèrent rejoindre Oghouz-Khan 
qui leur donna le nom de Onighonr. Le mot OuYgbour est un 
mot turc dont le sens est connu de tous; il signifie, yapouschghour, 
qui se réunit. On dit du lait qu’il s’est réuni , coagulé sut outaundi. 
Tant qu’il est frais, les globales dont il est composé se détachent 
les uns des autres, mais quand il commence à se cailler, et 
qu’il est devenu caséum — qâtiq ces parties se collent les unes 
aux autres. On dit également; Itnâtn-gha ouîdtm «Je me suis 
joint à l’Imam, j’ai imité l’Imam». Imiter l’Imam: s’asseoir, 
quand il s’assied — se lever, quand il se lève') n’est-ce pas se 
réunir à lui? Comme ces neveux (de Qarâ-Khan) étaient venus se 
joindre à Oghouz-Khan en s’attachant à sa fortune, il leur donna 
le nom de Ouighour; (qui s’attache). 

Qarâ-Khan et Oghous-Khan rangèrent leurs troupes en 
bataille, et un combat s’engagea. Le Dieu Très-Haut accorda la 
victoire à Oghouz-Khan et l’ennemi prit la fuite. Qarâ-Khan 
atteint à la tête d’un coup de flèche lancée par une main incon- 
nue mourut de cette blessure, et Oghouz-Khan succéda à son 
père sur le trône. 

Règne d’Oghouz-Khan. 

(A son avènement au trône) Oghouz-Khan fit à tous ses 
sujets un appel général pour les ramener à la vraie foi. Tous 
ceux qui embrassèrent l’islamisme furent comblés de ses faveurs ; 
les autres, au contraire, devinrent l’objet de sa persécution; il 
les fit tous mourir et leurs enfants furent réduits en esclavage. 

Outre les tribus qui reconnaissaient les lois de Qarâ-Khan, 
il y avait encore, à cette époque, beaucoup d’autres tribus dont 
les grandes avaient des souverains à part et voyaient se réunir 
autour d’elles d’autres tribus moins fortes. Des tribus qui habi- 
taient les états de Qarâ-Kahn, toutes celles qui embrassèrent la 


1) Ou « Se tenir debout, quand il est debout. 
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foi de IMsIâm se réunirent autoor d*Oghoaz-Khan, les antres 
s'éloignèrent et se retirèrent auprès d’antres khans. 

Oghonz-Khan qui avait eu chaque année quelque guerre à 
soutenir contre les tribus qui habitaient la Mongolie finit par les 
soumettre toutes. Ceux qui avaient cherché leur salut dans la 
fuite, étaient allés se réfugier auprès du khan des Tatars. 

Les Tatars habitaient à cette époque près du Djonrdjit ')> 
vaste pays couvert de villes et de villages et situé au nord du 
Khatal. C’est le pays que les Indiens et les Tadjiks appellent 
Tchine. Oghouz-Khan alla attaquer les Tatars dont le khan 
s’avança contre lui avec une nombreuse armée. La victoire se 
déclara pour Oghouz-Khan dont les troupes firent une telle quan- 
tité de butin qu’elles n’eurent pas assez de bêtes de charge pour 
emporter toutes les richesses qui venaient de tomber entre leurs 
mains. 11 y avait parmi ces troupes un brave garçon qui imagina 
alors de construire un chariot. Toute l’armée suivit sou exemple 
et construisit des chariots sur lesquels elle emporta le butin 
qu’elle avait fait. On donna à ces chariots le nom de Qanq. On 
n’en avait jamais fait usage avant cette époque, et le nom même 
n’en existait pas. Ils produisaient en roulant un son semblable à 
celui de Qanq-Qanq et c’est là ce qui leur fit donner ce nom. 
L’inventeur de ces chariots reçut le surnom de Qanqli. C’est de 
lui que descend toute la tribu des Qanqli. 

Pendant soixante et douze ans Oghouz-Khan ne cessa pas 
d’être en guerre avec les Tatars qui sont de la même origine que 
les Mogols. Après soixante et douze ans il finit par les soumettre 
eutièrement et il leur fit embrasser à tous l’islamisme. Pour- 
suivant ses conquêtes il soumit successivement le Kbital, le 
Djourdjite,*) le Tangout que les Tadjiks appellent le Tbibet, et 
le Qarà-Khital?) qui est aussi une vaste contrée dont les habi- 


1) Voj. Quatremère. Histoire des Mongols de la Perse, p. XCII. Note 10'.2. et 
p. XCIII. Note 108. 

2) Le pays de Tcbourtcheh. 


2 
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taiits ont le visage noir comme les Indiens. Ce pays s’étend entre 
rindostan et le Khithal jusque sur les bords de l’Océan. ') 

Au-delà du Khital, dans les^hautes montagnes qui bordent 
la côte de la mer habitaient de nombreuses tribus dont le sou- 
verain se nommait It-Barâq. Oghouz-Khan marcha contre lui, 
mais défait dans une bataille qu’il lui livra il se vit obligé de 
fuir. Il se retira entre deux grandes rivières qui coulaient en 
deçà de l’endroit où s’était livré le combat, et là il s’arrêta 
pendant quelques jours pour rassembler ceux de son armée qui 
avaient fui après leur défaite. 

Â cette époque les grands souverains avaient l’habitude de 
se faire suivre de leurs femmes, lorsqu’ils partaient pour quelque 
expédition lointaine et plusieurs de leurs naukers”) suivaient 
leur exemple. Un des beks d’Oghonz-Khan avait pris sa femme 
avec lui dans cette campagne. 11 fut tué dans le combat livré à 
It-Baràq, mais sa femme était parvenue à se sauver et avait 
rejoint les troupes d’Oghouz-Khan entre ces deux rivières. Elle 
SC trouvait dans une grossesse avancée et fut bientôt saisie par 
les douleurs de l’enfantement. Comme il faisait très-froid et 
qu’elle ne put pas trouver de cabane pour s’y mettre à l’abri, 
elle se vit forcée de se réfugier dans le creux d’un arbre. Ce 
fut là qu’elle mit an monde un fils. Le khan ayant appris cette 
nouvelle dit: «Le père de cet enfant est mort à mon service, qu’on 
ne s’inquiète pas du sort de son fils.» 11 adopta cet enfant au- 
quel il donna le nom de Qiptchâq , mot qui dans l’ancien dialecte 
turc signifie un arhre creux, et c’est parce que cet enfant avait 
reçu le jour dans le creux d’un arbre, qu’on lui donna le nom de 


1) Ici le texte est évidemment corrompu dans tons nos manuscrits et n’oSre 
pas de sens plausible. B. Quatremère, loco citato, pense que ce passage doit être 
rendu de la manière suivanute : «Oguz-Kban sonmit le Kbataï, le pays de Tcbonr> 
tcbeb, les royaumes de Tangout, de Ebara-Kbatal et de Kbara-Djang. Celni-ci est 
nne grande contrée dont les habitants ont le teint noir; elle confine au Mongol- 
istaii, et se prolonge vers le midi, entre le Ebatal et l’Inde. 

2) Rècbid ed-dine. Histoire des Tribus, dit: ^ jt 
Baraq: (c.-à-d. appelé It Baràq.) 

S) Nauker, serviteur, officier. 
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Qiptchàq. Aujourd’hui encore on appelle TchiptcJiâq un arbre 
creux. Le peuple, par un défaut de prononciation, a changé la 
lettre Q. j en tch. ^ et a fait ainsi Tchiptchâq de Qiptchàq. 

Le jeune Qiptctiâq fut élevé auprès de la personne d’Oghouz- 
Klian. A l’époque où il atteignit sa majorité, les Ourous, les 
Aulâq, les Madjâr et les Bachqourd n’étaient pas encore soumis. 

Oghouz-Khau envoya alors Qiptchàq avec beaucoup de monde et 

• 

de naukers du côté du Tine (Dou) et de l’Itil (Volga). Ce sont 
les noms de deux grands fleuves. Qiptchàq régna trois cents ans 
dans ces pays. C’est de lui que descendeut tous les Qiptchàq qui 
depuis Oghouz-Khau jusqu’à Tchinguiz-Khau c’est-à-dire pen- 
dant quatre cents ans habitèrent seuls les bords du Yàïq 
(Oural), de l’Itil et du Tine. C’est pour cette raison que ce pays 
a reçu le nom de Dèschti-Qiptckâq, (Désert des Qiptchàq). ®) 

Oghouz-Kban, dix-sept ans après sa malheureuse expédition 
contre It-Baràq , marcha de nouveau contre lui. Cette fois la 
victoire se déclara en sa faveur. It-Baràq-Khan fut privé de la 
vie, et ses états durent se soumettre au vainqueur. Oghonz-Khan 
ne fit aucun mal à ceux qui consentirent à embrasser l’islamisme, 
mais il fit périr tous ceux qui ne voulurent pas se convertir à la 
vraie croyance, et leurs enfants furent réduits en esclavage. Après 
cette conquête Oghouz-Khan rentra dans ses états. 

Ogiiouz Khan marche à la conquête du Touran et de l’Indostan. 

Oghonz-Khan après avoir rassemblé toute l’armée des Mogols 
et des Tatars marcha sur Tèlâsch et Sélrâm. Les souverains de 
Tàschkend, de Samarcande et de Boukhara ne pouvant se mesurer 
avec lui en rase campagne se renfermèrent dans leurs grandes 
villes et dans leurs places fortes les plus sûres. Oghouz-Khan 
assiégea lui-même Séïràm et Tàschkend dont il s’empara et il 
envoya ses fils pour s’oumettre Turkestan et Endèdjân. Ceux-ci 
revinrent au bout de six mois auprès de leur père après avoir 


1) Le M. Dabi dit ici par erreur «quatre mille ans». 

2) Ou plutôt: Plainea des Qiptchàq. 
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pris Turkestân et Endèdjàn. Oghouz-Khan, après avoir placé 
des gouverneurs (Darougha) dans tous les pays susmentionnés, 
s’empara successivement de Samarcande, de Boukhara et de 
Balkh') où il laissa également des gouverneurs; puis il marcha 
contre le pays de Ghour. Cette dernière expédition avait lien en 
hiver. Le froid était rigoureux, etles montagnes étaient couvertes 
d’une neige profonde. Son armée ne pouvait marcher qu’avec 
beaucoup de peine. Cependant le khan, après avoir ordonné 
formellement que personne ne restât en arrière, continua à avancer, 
et finit par soumettre tout le pays. 

Le printemps était venu. Oghouz-Khan passa son armée en 
revue pour en faire le dénombrement. Il remarqua qu’il man- 
quait quelques soldats et il demanda où ils étaient; mais personne 
ne sut lui en donner des nouvelles. Quelques jours plus tard ces 
gens arrivèrent et allèrent se présenter au khan qui leur de- 
manda ce qui leur était arrivé: «Nous marchions, lui répondirent- 
ils, à la suite de l’armée, mais, surpris une nuit dans la mon- 
tagne par une neige très-forte, nous noua sommes vus dans 
l’impossibilité d’avancer et forcés de nous arrêter dans cet 
endroit. Tous nos chevaux et nus chameaux ont péri. Au prin- 
temps nous nous sommes remis en route et nous arrivons à pied. 
Le khan ordonna de donner à ces gens le nom de Qârliq ‘) 
(homme des neiges). C’est d’eux que descend la tribu des Qârliq. 

Oghouz-Khan prit ensuite Kaboul et Ghaznine,”) puis il 
marcha sur le Cachemire dont le roi nommé Yaghma, protégé 
par les grands fleuves et les hautes montagnes de cette contrée, 
refusa de se soumettre. Après un an de combats dans lesquels 


1) La ville de Baikh est appelée par les auteurs musulmans. Li 

^ ^ r ■ 

Le dôme de l’isl&m. La mère des cités. Ài» Le paradis ter* 

restre et Le meilleur endroit sur la terre. 

2) Ce mot écrit d’abord'dans nos manuscrits Qârliq, se rencontre en 

suite fréquemment sous la forme Qarlouq. 

3) Ou Ghaznah. 
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il y eut beaucoup de sang versé des deux côtés, Oghouz-Khan 
s’empara enfin du Cachemire; Yaghma fut mis à mort, et toutes 
scs troupes furent passées au fil de l'épée. Quelque temps après 
cette conquête le khan revint à Samarcande en passant par 
Badakhschane, et de là il retourna en Mongolie et rentra 
chez lui. 

Expédition d’Oghouz-Khan contre l’Iran, la Syrie et l’Egypte. 

Un an après son retour dans ses états Oghouz-Khan fit con- 
naître, par une publication, à tous ses sujets qu’il allait marcher 
sur l’Iran, et leur ordonna de faire leurs préparatifs pour une 
expédition qui devait durer quelques années. Il partit l’année 
suivante et arriva à la ville de Tèlâscb. Le khan avait désigné 
des hommes qui devaient marcher derrière l’armée et qui avaient 
reçu l’ordre de recueillir et de ramener au gros de l’armée les 
traînards retardés par les fatigues de la route ou le manque de 
provisions, et ceux qui se seraient égarés. Ces gens amenèrent 
un jour an khan un homme qu’ils avaient trouvé avec sa famille 
en arrière de l’armée. Le khan demanda à cet homme, pourquoi 
il était resté en arrière. «J’avais très-peu de provisions, lui 
répondit cet homme, et je marchais à la suite de l’armée. Ma 
femme était enceinte; elle a mis aujonrnn enfant, mais exténuée 
par la faim la mère n’avait pas de lait à donner à son nouveau-né. 
Nous avancions ainsi lentement, lorsque j’aperçus sur le bord 
d’une rivière un chacal qui venait de prendre un faisan. Je 
chassai le chacal avec on bâton et je m’emparai du faisan qu’il 
avait laissé tomber en fuyant. Je le fis aussitôt rôtir pour donner 
quelque nourriture à ma femme. C’est en ce moment que j’ai 
été rencontré par vos gens laissés à l’arrière-garde, qui m’ont 
pris et amené (en votre présence).» Le khan fit donner à ce 
pauvre homme no cheval, des provisions et quelque bétail. Il 
lui permit de ne pas suivre l’année et (le congédia) en lui disant: 
Qâl-Atch. (Reste! affamé.) Ce surnom resta à cet homme , et 
c’est de lui que descend la tribu des Qâl-Atch qu’on appelle 
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aujourd’hui Khal&dJ. On trouve beaucoup de ces Qûl Atch dans 
le Mâvèrânnahr où ils vivent réunis à la tribu des Âlmaq , dans 
le Khorassan et dans l’Irâq. 

De Tèlâsch Oghouz-Khan se rendit par Samarcande et Bou- 
khara sur rAmou-Dèriâ qu’il frauchit pour entrer dans le Kho- 
rassan. A cette époque il n’^ avait pas de véritable ’) roi sur le 
trône de l’Iran. Kèioumers était mort et Housching n’était pas 
encore monté sur le trône. Les Arabes connaissent une semblable 
époque sous le nom de Moulouk-i Tèvâlf (Rois des Tribus) 
c’est-à dire: un prince (Turè) à la tète de chaque tribu. En par- 
lant d’une semblable époque les Turcs disent IMâchinaqarâkhan, 
c’est-à-dire: Dans une maison un homme du peuple est un khan, en 
d’autres termes: Pour chaque maison un khan. Tel était l’état 
(d’anarchie) où se trouvait l’Iran à cette époque. Oghouz-Khan 
marcha successivement contre le Khorassan, l’Iraq Adjèmi, l’Iraq 
Arabi, l’Azerbaïdjan, l’Arménie, la Syrie et jusqu’à l’Égypte. 
Quelques-uns de ces pays furent conquis par la force des armes, 
les autres se soumirent sans combattre à sa domination. 

Pendant le séjour qu’il ht en Syrie, Oghouz-Khan remit un 
jour en secret à un de ses naukers (officiers) on arc d’or et trois 
flèches, et lui dit: Pars et marche toujours vers l’orient; lorsque 
tu seras arrivé dans un endroitdu désert quejamais pied d’homme 
23 n’ait encore foulé, tu creuseras la terre et tu y enfouiras l’arc 
en n’en laissant sortir qu’une extrémité. Ensuite tu te dirigeras 
vers l’occident et tu enfouiras les flèches, comme tu auras fait 
de l’arc. Cet homme, partit donc et revint après avoir rempli 
l’ordre qu’il avait reçu. Un an après cet évènement le khan fit 
appeler auprès de loi ses trois fils aînés, Koun, Aï et Yoldouz 
et leur dit: Je suis arrivé dans un pays étranger, et mes nom- 
breuses occupations ne me laissent pas le loisir de m’adonner 
à la chasse. J’ai entendu dire que dans tel désert, situé à l’orient, 
il y a beaucoup de gibier. Partez donc avec vos propres naukers 


1) Bou. 
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et revenez après voua y être livrés au plaisir delà chasse. Ensuite 
le khan fit appeler ses trois fils cadets Kouk, Tâgh et Tinguiz 
et les envoya vers l’occident après leur avoir tenu le même 
discours qu’à leurs frères. Quelques jours plus tard les princes 
revinrent tous avec une grande quantité de gibier et rapportant, 
les ainés un arc en or et les cadets trois flèches en or. 

Le khan convoqua alors le peuple et donna un festin pour 
lequel il avait fait préparer une grande quantité de viandes et 
de mets outre tout le gibier apporté par ses fils. Il fit demander 
aux augures ce que présageaient l’arc et les flèches retrouvés 
qu’il rendit ensuite à ses fils. Les trois ainés rompirent en trois 
l’arc dont ils prirent chacun un morceau, et les cadets reçurent 
chacun une des flèches. 

Après un séjour de plusieurs années dans les contrées qu’il 
venait de soumettre, Oghouz-Kban laissa des gouverneurs daus 
tous les pays conquis depuis Seïrâm jusqu’en Égypte et revint 
dans sa patrie après avoir anéanti ses ennemis et comblé de ses 
largesses ceux qui lui étaient attachés. 

Oghouz-Khan, à son retour dans son yourt *), ordonne des réjouissances 

publiques. 

En réjouissance des brillantes conquêtes qu’il venait de faire 
et de son heureux retour dans son pays avec ses fils et son armée, 
Oghouz-Khan résolut de donner un grand festin. Il fit construire 
à cette occasion une grande tente dont tous les bois étaient 
recouverts de plaques d’or et ornés de rubis, de saphirs, d’éme- 
raudes, de turquoises et de perles. On a écrit les vers suivants 24 
pour décrire cette tente. Vers: «Ce roi puissant a fait dresser 
une tente , qui a fait honte à la voûte céleste. Il a fait égorger 


1) Yourt, tonte, maison, domicile, pays. 

2) An lieu de: jle Jj^ que donne le texte 

de noa manuacrita, il faut lire, je crois: 
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neuf cents chameaux et neuf mille moutons. Il a fait préparer 
quatre-vingt-dix-neuf bassins (hanz) en cuir travaillé , dont neuf 
étaient pleins d'eau-de-viefaroq^et quatre-vingt-dix de qoumiz. — 
11 a fait inviter à ce festin tous ses serviteurs. » 

Oghouz-Khan donna à ses six fils de nombreux conseils et 
de sages instructions. Il leur donna des terres, des villes et des 
tribus et les combla de ses largesses. Voici encore des vers 
composés & cette occasion. Vers: «Oghonz-Kban 6t pendant ces 
fêtes de grandes largesses et combla d’honneurs ses six fils. — 
Ils avaient donné des preuves de leur courage; ces dignes fils 
doués de la bravoure de leur père. — Ils étaient son plus ferme 
soutien, et faisaient sa force au jour du combat.» — Tous les 
naukers du khan qui l’avaient suivi dans ces expéditions et 
s’étaient distingués reçurent également, chacun selon ses services 
et ses mérites, des villes, des villages et des terres. S’adressant 
ensuite à ses fils, le khan dit: Vous, mes trois fils qui avez trouvé 
et rapporté l’arc d’or et qui l’avez rompu en trois parties pour 
vous les partager, vous porterez, dès ce jour, le nom de Bouzouq 
(rompu), vous et toute votre postérité jusqu’à la fin des siècles, 
et vous, mes trois fils cadets, qui avez rapporté les trois flèches 
vous porterez, dès ce jour, vous et votre postérité, le nom de 
ütch-Ouq (trois flèches) jusq’à la fin des siècles. Ce n’est pas, 
ajouta le khan, par un pouvoir hnmain, c’est par un effet delà 
volonté de Dieu que voua avez trouvé cet arc et ces flèches. 
Les peuples qui ont vécu avant nous regardaient l’arc comme 
l’emblème de la puissance royale et les flèches représentaient 
chez eux les envoyés d’un roi, car les flèches doivent suivre la 
direction que leur a donnée l’arc. Maintenantj’ordonne qn’après 
ma mort mon fils aîné Koun me remplace sur le trône et que ses 
26 successeurs soient toujours choisis parmi les Bouzouq, tant qu’il 
restera parmi eux quelqu’un digne de porter la couronne et que 
les autres (Bouzouq) se placent à leur droite. Je veux que les 
Utch-Ouq se placent à leur gauche; qu’ils aient également le 
côté gauche dans la tente, et que jusqu’à la fin du monde 
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ils restent satisfaits de leur rôle de nauker (serviteur du 
prince). 

Oghouz-Khan retourna an sein de Dieu après un règne de 
cent et seize ans. 

Règne de Koun-Khan, fils aîné d’Oghouz-Khan. 

Oghouz-Khan avait eu pour vézir un nommé Irqil-Khodja, fils 
d’un des anciens (Aqsaqâl) de la troupe à laquelle il avait donné le 
nomd’OuIghours. Getlrqil-Khodja,hommeplein d’esprit, desagesse 
et d’instruction, avait occupé la place de premier ministre pen- 
dant tout le règne de ce prince. Koun-Khan lui conserva cette 
place de ministre et suivit en tout jusqu’à sa mort les conseils 
qu’il lui donnait. Irqil-Khodja parvint à un âge très-avancé. 

Un jour qu’il se trouvait seul avec Koun-Khan, il lui tint 
ces paroles: «Ton père, pendantcent et seize ans n’a jamais couché 
à l’ombre, même au milieu des chaleurs de l’été, et jamais les 
rigueurs de l’hiver ne l’ont retenu dans sa tente. Aussi son 
épée victorieuse lui a soumis plusieurs pays qu’il a remis, à sa 
mort, entre tes mains et celles de tes cinq frères. Si vous vivez 
toujours, vous et vos enfants, en bonne intelligence les uns avec 
les antres, tous ces pays vous resteront soumis pendant bien des 
années. Mais si vous cessez d'étre unis, vous perdrez bientôt non- 
seulement tous les pays conquis, mais encore vos états hérédi- 
taires, tous vos biens .et même la vie.» Koun-Khan lui répondit: 
Vous aidiez mon père de vos sages conseils et c’est vous aujour- 
d’hui qui me tenez lieu de père; je ne veux agir que d’après ce 
que vous jugerez convenable. Oghouz-Khan , continua alors le 
vieillard, vous a laissé de vastes pays, des villes, des tribus, de 
grandes richesses et d’inombrables troupeaux. Mais vous êtes 
sixfrères, etchacun de vous a quatre fils, ce qui fait, outre vous 
six, vingt-quatre princes du sang (châhzâdè). Voilà ce qui me 
fait craindre que les biens de ce monde ne viennent semer la 
discorde parmi vous. Vers persans: «Or, richesses, biens et 
troupeaux je leur accorderai tout d’une seule fois. — Que chacun 
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d’eux possède un signe distinctif comme nom, prénom et sceau. 
Quand chacun d’eux connaitra la part qui lui est échue, il n’y 
aura plus eutr’eux ni guerre ni injustice. Tous ceux qui uattront 
de leur race marcheront sur leurs traces dans la voie de l'équité. 
Konn-Khan entendit les paroles d’Irqil-Khodja, et il rendit 
hommage à la sagesse du vieillard.»*) 

Koun-Khan agréa le conseil d’Irqil-Khodja et convoqua une 
assemblée générale. Lorsque tous, grands et petits, furent réunis, 
il partagea entre les princes susmentionnés les provinccB les 
tribus, les biens et les troupeaux qu’avait laissés Oghoux-Khan. — 
Les aînés reçurent un lot plus considérable que les cadets. 

Outre ces vingt-quatre princes, tous nés de femmes légitimes, 
les frères de Koun-Kbau avaient encore eu un grand nombre 
d’enfants nés de leurs concubines. Le khan accorda également 
quelque chose à chacun d’eux d’après sa position. 

Après ce partage Koun-Khan fit dresser la tente d’or con- 
struite par ordre de son père Oghonz-Khan. Il fit dresser de 
chaque côté de cette grande tente six autres tentes blanches. 
A droite et à gauche on planta deux mâts hauts de quarante 
brasses. ‘) Sur le sommet du mât droit était assujettie une boule 
d’or et sur le gauche une boule d’argent. D’après les ordres du 
khan la boule d’or devait servir de but aux traits des Bonzonq 
et de leurs serviteurs, et la boule d’argent à ceux desUtch-Ouq 
et de leurs serviteurs qui devaient, ainsi quelesBouzouq, lancer 
leurs fièches en passant au grand galop de leurs chevaux. Des 
prix d’uue grande valeur fureut octroyés à ceux qui touchèrent 
le but. 

Pour le festin que le khan fit préparer à cette occasion, il 
suivit l’exemple que lui avait donné son père. On égorgea neuf 

1) De Mirkhond. 

UioJ) Voy. Chrestomatbies Orieutales. Vie de Djenghiz-Ehan par 

Mirkhond. Paris 1841. p. 21. 

Ces vers ne se trouvent pas dans le Bandhètoussafa lithographié à Teherfrn 
en 1240 (1863) 2 vol. fol. 
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cents cbevAnx et neuf mille moutons. Neuf bassins faits de cuir 
travaillé furent remplis d’eau^nle-vie, et quatre-vingt-dix de 
qoumiz. Ces réjouissances se prolongèrent quarante jours et 
quarante nuits. 

Noms des fils et des petits-fils d’Oghouz-Kban. 

Oghouz-Kban eut six fils. L’atné se nommait Koun-Khan, 
le second Aï-Kban, le troisième Yolduuz-Kban, le quatrième 
Kouk-Kkan, le cinquième Tâgh-Kban, et le sixième Tinguiz-Kban. 
Chacun d’eux eut quatre fils nés de femmes légitimes. Ils eurent 
en outre des enfants nés de leurs concubines. Nous les nom- 
merons également plus bas. Kouo-Kliau eut quatre fils. L’aîné 
se nommait Qâli, le second Bayât, le troisième Alqa Ouïli et le 
quatrième Qnrà Ouîli. « 

Al-Kban eut quatre fils. L’aîné était Yàzir, le second Yâbir, 
le troisième Doudonrgba et le quatrième Doukèr. 

Les quatre fils de Yoldouz-Kban étaient Ouschâr, Qimiq, 
Bèkdilf et Qârqine. 

Les quatre fils de Kouk-Kban s’appelaient: l’aîné Bâyendar, 
le second Badjèni, le troisième Djàvuuldour et le quatrième 
Djèbeni. 

Les quatre fils de Tâgb-Khan étaient Salonr,Imèr , Alâ-Yountli 
et Ourker. 

Ceux de Tinguiz-Kban: Ikdiz, Bikdonz, Ava et Qaniq. *) 
Oùtre les fils susmentionnés que les six fils d’Oghouz-Kban 
eurent de femmes légitimes , chacun d’eux eut encore quatre fils 
nés de concubines. Voici leurs noms, mais ou ne sait pas positi 

1) Voici les no.ns de ces vingt-quatre fils, d’après Béchid eddin. Édition de 
Bèrèzine. Texte p 32: 

ul/ik' — i/» — ““ 

— jjJ— ),U — — (ÿfyf — 
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remcnt à qui appartenait chacun de ces fils; 1) Kènè; 2) Kounè, 
3) Tourbatli, 4) Kèraili, 5) Sultânii, 6)OqIi, 7) Koukli, 8)Sou- 
tchli, 9) Hèrâssanli, 10) Youroundji, 11) Djâmtchi. 12) Tou- 
roumdji, 13) Qoumi, 14) Sourqi, appelé aujourd’hui Sourkhi, 
15) Qourtchiq, 16) Souràtchiq, 17) Qaràtcbiq, 18) Qaz-ghourt, 
19)Qirghiz, 20)TèkâD, 21)Làlà, 22)Merdè, 23)ChouI, 24) Sâlr. 

Signification des noms des vingt-quatre petits fils d'Oghouz-Khan. 

Qûli signifie fort] Bayât riche; AlqâOuïli, qui est d'accord; 
Qarâ Ouïli qui a toujours sa tente avec lui; Yâzir chef des tribus; 
Yûbir qui renverse tout ce qui se rencontre devant lui; Doudourgha, 
celui qui sait faire la conquête d'un pai/s et conserver sa conquête; 
Donker, rond-, Oouschar, prompt à terminer une affaire-, Qirniq, 
fort; Bèkdili, dont les paroles sont dignes de respect-, Qarqtne, 
qui nourrit 6icnp Bâyendar, bienfaisant-, Badjènè, eélé, qui fait 
ses efforts; Djavonldour, célèbre, qui a une grande renommée; 
Djèbni, preux, héros; Salour, armé d'un glaive; Imer, le riche 
des riches-, Ala-yountli, qui a un cheval pie; Ourkèr, qui agit 
bien; IkdoT , grand; Bekdouz, scryi/eMr; k\h, d'un haut rang-, 
Qaniq, respectable. 

Koun-Khan retourna an sein de Dieu après un règne de 
soixante et dix ans, laissant à sa place son frère puiné Al-Kban. 

Règne d’Ai-Khan. 

AI-Khan fut un prince bon, juste, plein d’instruction, mais 
sévère. Il suivit les conseils que lui avaient donnés son père et 
son frère ainé; il suivit la route qu’avait frayée son père et 
retourna an sein de Dieu après un règne de plusieurs années. 

Règne de Yoldouz-Khan. 

Yoldouz-Khan fut aussi un bon roi, mais nous ignorons, 
s’il était le petit-fils d’ Aï-Khan ou uu de ses proches parents. 
Al-Kban avait bien on frère cadet du nom de Yoldouz, mais ce 
n’est pas lui (qui régna après Aï-Khan). Quoi qu’il en soit Yoldouz- 
Khan était descendant d’Oghouz-Khan. Il régna quelques années, 
et laissa, en mourant, la couronne à son fils Mingli. 
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Règne de Mingii-Khan. 

Mingli-Kban fiit aussi un bon prince. Il passa plusieurs 
années de sa vie mangeant de la viande, buvant du qonmiz, s’ha- 
billant d’bermine et de zibeline, vivant dans les bras de beautés 
semblables au soleil et à la lune; montant des chevaux ambles, 
vifs comme le vif-argent et des coursiers rapides comme le vent, 
et se portant partout où son coeur l’appelait. Il partit pour l’autre 
monde laissant son trône à son fils Tinguiz-Kban. 

Règne de Tinguiz-Khan. 

Tinguiz-Kban régna un graud nombre d’années. Parvenu à 
un âge avancé il remit les rênes de l’empire entre les mains de 
son fils Il-Khan et mourut après avoir passé encore quelques 
années dans la prière et le culte du Seigneur. 

Règne d'Il-Khan. 

Il-Khan devint khan des Mogols. Nous avons dit plus haut ') 
que le neuvième khan des Tatars était Su!unitch-Khan. S-Khan et 
Suïunitch-Khan régnaient à la même époque. Ils étaient toujours 
en guerre, mais Il-Khan avait toujours le dessus. Pour cette 
raison Suïunitch-Khan envoya quelqu’un auprès du khan des 
Qirghiz qu’il parvint à mettre dans ses intérêts par de grands 
présents accompagnés de beaucoup de promesses. 

De toutes les tribus qui habitaient ces pays, alors très- peuplés, 
la tribu Mogole était la plus nombreuse. Dans toutes les guerres 
que les Mogols avaient eu à soutenir contre quelque tribu, ils 
avaient toujours été victorieux, et il ne restait plus une seule 
tribu de race torque qui n’eût senti la force de leur bras et où 
n’eussent pénétré leurs flèches; et pour ces raisons toutes ces 
tribus nourrissaient une haine contre les Mogols et gémissaient 
de leur oppression. 

Suïunitch-Khan, après avoir gagné le khan des Qirghiz, 
envoya des ambassadeurs à toutes les tribus. Prêtez-moi votre 
secours, leur fit- il dire, réunissons-nous dans tel endroit, le dix 


I) Voy. plaa haat page 11. 
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de tel mois, et noos irons tirer rengeance des Mogols. Toutes 
ces tribus répondirent à cet appel et se réunirent dans l’endroit 
désigné d’où elles marchèrent contre les Mogols. 

Les Mogols rassemblèrent dans nn même endroit leurs tentes 
et leurs troupeaux. L’armée creusa un fossé tout autour du camp 
et attendit le combat. A l’arrivée de Sulunitch-Khan les deux 
partis en vinrent aux mains. On combattit dix jours de suite. 
Voyant que chaque jour l’avantage restait du côté des Mogols, 
Saïunitch Khan rassembla dans un conseil secret tous les khans 
et tous les beks des tribus alliées et leur dit: Nos affaires Uniront 
mal, si nous n’usons pas de ruse avec les Mogols, et le lendemain, 
à la pointe du jour , ils levèrent leur camp et se retirèrent en 
abandonnant quelque mauvais bétail et leur gros bagage, comme 
une armée qui prend la fuite. 

Los Mogols , trompés par ce stratagème , crurent que l’ennemi 
ne se retirait que parce qu’il ne se sentait plus la force de revenir 
au combat, et ils se mirent aussitôt à sa poursuite. Les Tatars ayant 
vu que les Mogols allaient les atteindre se retournèrent tout d’un 
coup et se formèrent en bataille. Après une luttesanglante les Tatars 
eurent enfin le dessus et poursuivirent leurs ennemis jusqu’à leur 
campement, en en faisant un horrible carnage. Comme toutes les 
tentes des Mogols se trouvaient rassemblées dans un même 
endroit, tont fut pria, tentes et troupeaux, au point que pas une 
seule famille ne réussit à se sauver. Tous les grands de |a tribu 
des Mogols furent passés an fil de l’épée, les petits furent réduits 
en esclavage et partagés entre les troupes ennemis; et il ne resta 
plus de Mogols, car ceux qui avaient été épargnés avaient été 
réduits en esclavage et avaient dû prendre le nom destribns aux- 
quelles appartenaient leurs maîtres. En un mot, il ne resta plus 
de Mogols au monde. 

Qiân cl Nokouz se retirent dans l’Erkèné Qoun où ils fondent un etaL 

Suïunitch-Khan, après avoir pillé les Mogols, avait repris la 
route de ses états. Les nombreux fils d’Il-Ehan avaient tous 
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péri dans cette gaerre à l’exception du pins jeune, Qiân, qui 
venait de se marier cette môme année. Ce Qiân et un fils du 
frère cadet d’il- Khan, Nokuuz, qui était du même âge que Qiân 
et venait aussi de se marier, étaient tombés tous les deux en 
partage à deux hommes de la môme compagnie. Dix jours après 
cette bataille ils trouvèrent l’occasion de s’échapper, pendant la 
nuit, avec leurs femmes. Ils prirent la fuite et revinrent â l’en- 
droit où ils avaient campé (avant cette dernière guerre). Ils y 
trouvèrent beaucoup de troupeaux des quatre espèces’) qui 
avaient échappé au pillage et qui étaient revenus an campement. 
Us tinrent conseil et se dirent: Si nous allons rejoindre quelque 
tribu nous y serons entourés des quatre côtés de tribus ennemies. 
Si nous restons ici, il est impossible que nous ne finissions pas 
par être rencontrés par quelqu’un de nos ennemis. Donc, ce que 
nous avons de mieux à faire c’est d’aller chercher un asile dans 
les montagnes, dans un endroit écarté des chemins frayés. Ils 
se dirigèrent alors vers les montagnes en chassant devant eux 
leurs troupeaux. Ils arrivèrent ainsi dans la gorge d’une haute 
montagne qu’ils gravirent en suivant un chemin frayé par des 
argalis.’) Arrivés an sommet, ils descendirent par le versant 
opposé. Après avoir bien cherché partout ils s’assurèrent qu’il 
n’existait pas, pour parvenir dans cet endroit, d’antre sentier 
que celui qu’ils avaient suivi; encore était-il si dangereux qu’un 
chameau ou une chèvre ne pouvait y passer qu’avec mille difficultés, 
car, au moindre faux-pas, ils risquaient d’étre précipités dans 
les abîmes qui bordaient cette route. Dans l’intérieur de ces 
montagnes il y avait une vaste contrée où ils trouvèrent en abon- 
dance des rivières, des sources, des pâturages, des arbres frui- 
tiers et du gibier de toute espèce. Ils rendirent grâce à Dieu, 
quand ils eurent vu ce pays. L’hiver, ils se nborrissaient de la 
chair de leurs troupeaux, dont les fourrures leur servaient de 
vêtement. L’été, le lait de leurs troupeaux suffisait à leurs 


1) Chameaux, chevaux, bœufa et moutons. 

2) Argali ou mouton sauvage. 
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besoins. Ils donnèrent à cet endroit le nom d’Erkènè-Qoun. 
Erkènè signifie la ceinture cPune montagne et Qoun, tranchant, 
escarpé. C’était l’endroit le plnsélevé de la montagne (le Qir). ') 

Qiân et Nokonz eurent un grand nombre d’enfants. Les en- 
fants de Qiân, qui étaient les pins nombreux, reçurent le nom 
de Qiât. Ceux de Nokouz, qui étaient moins nombreux, reçurent 
38 deux noms. Les uns furent appelés Nokouzlar (les Nokonzes) et 
les autres Donrliguine. 

Le mot Qiân signifie nn torrent qui descend avec impétuosité 
d’une montagne et se précipite dans un ravin. Le fils d’Il-Khan 
avait reçu ce nom à cause de sa force et de son caractère 
impétueux. Qiât est le pluriel de Qiân. 

Les enfants de Qiân et de Nokouz restèrent dans l’Erkènè- 
Quoun; ils se multiplièrent et s’étendirent (dans les vallées). 
Chaque famille forma un Oumaq à part et porta le nom d’nn 
Orouq. *) S’il plaît à Dieu nous raconterous l’histoire de ces 
différents Orouq. Le mot Oumaq signifie os, race. Les Turcs 
en interrogeant quelqu’un lui disent de quel Oumaq es-tu? c’est- 
à-dire de quel race. Après un séjour de plus de quatre cents 
ans dans l’Ërkènè-Qoun ces Mogols se trouvèrent posséder des 
tronpeaux si nombreux qu’ils manquèrent de place. Ils s’assem- 
blèrent dans nn endroit pour tenir conseil. Nous avons entendu 
raconter à nos pères, se dirent-ils, qu’en dehors de l’Erkènè- 
Qoun il y a un vaste et beau pays qu’habitaient autrefois nos 
ancêtres. Des tribus étrangères sous la conduite des Tatars sont 
venues ravager notre pays et s’en sont emparés. Grâce à Dieu 
noos ne sommes plus aujourd’hui si faibles que nous devions 
encore craindre nos ennemis et rester renfermés dans ces mon- 
tagnes. Cherchons une issue et sortons d’ici. Nous vivrons en 
paix avec ceux qui se diront nos amis, et si quelqu’un se pré- 
sente en ennemi, nous le combattrons. 

1) Voyez sur l’Erkènè-Qoun une note de Dordji Banzoroff dans le livre 
lUeflSaBiaAa, Chélbaniode, — trad. de Bérézine. — Kazan. 1849. Note IV. page. 
1^1 (21) O HaasanH dpraaa Xobi>. 

2) Orouq. Branche d'une tribu. Tribu. 
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Tous les Mogols ayant approuvé cette pensée, se mirent à la 
recherche d’un chemin qui pût les conduire hors de ces mon- 
tagnes, mais toutes leurs perquisitions restèrent infructueuses. 

Un forgeron dit enfin: J’ai remarqué, dans tel endroit, une mine 
de fer qui paraît n’être composée que d’une seule couche. Il 
serait possible de s’ouvrir un chemin dans cet endroit, si nous 
faisions fondre ce fer. On alla examiner l’endroit indiqué et l’on 34 
reconnut que le forgeron avait raison. On mit sür tous les habi- 
tants du pays un impôt en bois et en charbon que l’on disposa 
par couches dans une large fissure que présentait le flanc de la 
montagne. Après avoir placé aussi du bois et du charbon sur le 
sommet et sur les flancs de la montagne, ils préparèrent avec 
des peaux soixante et dix grands soufflets qu’ils disposèrent en 
soixante et dix endroits; après quoi (ils mirent le feu au bois) 
et se mirent à souffler tous à la fois. 

Par un effet de la Toute Puissance de Dieu, ce feu ardent 
fit fondre le fer de la montagne qui s’ouvrit, laissant un passage 
juste assez large pour y faire passer un chameau chargé. 

Ce fut ainsi que les Mogols sortirent de ces montagnes, 
après avoir pris une note exacte du mois, du jour et de l’heure 
de leur délivrance. Depuis cette époque les Mogols ont l’habi- 
tude de fêter ce jour Le khan prend avec des tenailles un mor- 
ceau de fer rougi au feu, et le place sur une enclume où il le 
bat à coups de marteau, ce que font après lui tous les bèks. Les 
Mogols rappellent ainsi avec la plus grande vénération le jour 
heureux où ils sont sortis de leur prison et rentrés dans la pa- 
trie de leurs pères. 

Le roi qui régnait sur les Mogols, à l’époque de leur sortie 
de l’£rkènè-Qoun, était Bourtè Tchina, descendant de Qiân et de 
la branche (orouq) des Qourlâs. 11 envoya des ambassadeurs à 
toutes les tribus pour leur faire part de sa sortie des montagnes 
et de son arrivée. Quelques-unes de ces tribus lui montrèrent 
des dispositions amicales, d’autres le reçurent en ennemi. Les 
Tatars lui déclarèrent la guerre. Les Tatars et les Mogols se 



34 


HIBTOIBE DBS MOOOLS. 


livrèrent un combat dans lequel les Mogols restèrent vainqueurs. 
Les grands des Tatars furent passés au fil de l’épée et les petits 
furent réduits en esclavage. Voilà comment, oprès quatre siècles 
et demi, les Mogols vengèrent la mort de leurs pères et la perte 
de leurs biens, et rentrèrent en possession do pays qui avait été 
la patrie de leurs ancêtres. 

De tontes les tribus turques qui habitaient alors ces con- 
trées, les Tatars étaieut'les plus nombreux et les plus puissants. 
Aussi les Mogols après avoir défait les Tatars, à leur sortie de 
l’Ërkènè Qoun, et avoir repris possession du Yourt de leurs 
pères, se trouvèrent, à la place des Tatars, à la tête de tontes 
les autres tribus, dont quelques-unes même vinrent chercher 
leur protection et se réunir à eox en se donnant pour des tribus 
de race mogole. 

Histoire des Mogols et des autres tribus de race turque, leur origine, 
leurs noms et leurs surnoms. 

Voici ce que dit Khodja Réchid‘) de Qazvine: «De tous les 
princes de la famille de Tchinguiz-Khan qui régnèrent dans l’Iran, 
le premier qui embrassa IMslamisme fut Ghazàn-Khan, (que la 
miséricorde de Dieu suit avec lui), fils d’Ârghoun-Khan , fils 
d’Âbaqâ-Khan, fils de Holagou-Khan, fils de Touli-Khan, fils de 
Tchinguiz-Khan. Lorsque Ghazàn-Khan fut monté sur le trêne, il 
fixa un endroit pour sa résidence. Il me fit appeler auprès de sa 
personne, daigna gracieusement me nommer son vèzir, èt re- 
mettre entre mes mains la direction de toutes les affaires de 
l’Iran. L’année suivante, ce prince me fit appeler, un jour, et me 
dit: Grâce à Dieu, nous sommes devenus musulmans. Deux ou 


') Khodi* Récbid-«ddine, aateur du Djami oultaTarlkh. Col- 
lection dea annales. ^ ^ 

Fadl -Allah -Raechid ou Baechid-eldln, fils d’Imftd-eldevIeh-Abon’lkhalr, et 
petit-fils de MonwaffakeldeTleb-Ali, vint an inonde dans la ville de Hamadan, l’an- 
cienne Ecbatane. 

Qnatremère. Histoire des Mongols de la Perse. Tome I, p. II. 
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trois générations se sont déjà éteintes depuis que notre bis-aleul 
Holagon-Khan est venu de la Mogolie, et ceux qui viendront 
après nous finiront par oublier la langue des Mogols, leurs nsar 
ges, les noms de lenrs tribus et des pays qu’elles ont habités O 
y a dans la Mogolie beaucoup de tribus; lesquelles d’entre elles 
sont de race mogole et lesquelles ne le sont pas? Je veux donc 
que tu t’occupes d’un ouvrage dans lequel tu rassembleras les 
noms et l’histoire de toutes ces tribus. Comme je le priai de 
considérer qu’un homme ne pouvait faire bien qu’une seule 
chose à la fois et qu’il avait déjà daigné me donner une charge 
bien importante: «Toi seul, me dit-il, tu peux composer cet 
ouvrage. Nous avons déjà des livres écrits en langue mogole, et 
nous avons ici des vieillards qui se rappellent les faits qui n’y 
sont pas mentionnés.» 11 m’adjoignit, pour ce travail, cinq ou six 
personnes qui connaissaient l’ancien dialecte mogol. 

Il y avait, à cette époque, à la cour du khan un grand bèk 
dont le nom était Poulâd et le surnom Tchingsang. Le prince 
lui dit: Personne anjonrd'bui ne connaît mienx que toi la géné- 
alogie des Mogols; tu parles le mogol et tu peux lire les ou- 
vrages écrits dans cette langue; et, d’après l’ordre du prince, 
ce fnt sous la direction de ce Poulâd Tchingsang Bèhàdour que 
ces six personnes s’occupèrent (à rassembler les matériaux d’a- 
près lesquels je devais écrire cette histoire). C’est dans l’année 
sept cent deux de l’Hégire ') que j’ai terminé cette histoire à la- 
quelle j’ai donné le nom de Djàmioul-Tèvârikh (Recueil des an- 
nales). » 

J’ai aujourd’hui sons les yeux cette Histoire de Rèchid, et, 
comme je l’ai dit an commencement de ce livre, je possède en 
outre dix sept autres histoires de Tchingniz (Tchinguiz-Nàmè). 


1) Donc on nn après la mort de Obazan-Kban, mort, d’après notre auteur, en 
701 (1801) voy. pag. 165 du texte. 

D’après d’Obason. Hiat. des Mongols. T. IV. Livre VIII, p. 860: Gbazan- 
Khan mourut dans la soirée du dimanche 17 otai 1304 (708). 
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C’est d’après ces ouvrages que j’écris cette histoire (Chèdjèrèï- 
Turc). 

Mais dans les copies qui ont été faites de cette histoire de 
Rêcliid, copies qui, dans l’espace de trois cent soixante et douze 
ans se sont élevées, Dieu sait, au nombre de vingt ou de trente, 
les copistes, tous gens manquant d’instruction et de bonne foi, 
ont fait tant de fautes, en se recopiant les uns les autres, qu’ils 
ont fini par altérer un tiers et presque la moitié de cette his- 
toire, dans laquelle tous les noms de montagnes, de rivières, 
de lieu et de personnes sont moguls ou turcs. Les personnes 
chargées d’écrire cette histoire, ainsi que les copistes, dont les 
manuscrits sont parvenus jusqu’à nous, étaient tous des Persans 
ou des Tadjiks dont aucun ne connaissait ni le mogol ni le turc. 
Il y a des noms propres mogols qu’un Tadjik n’apprendrait pas 
en dix jours à prononcer correctement, comment donc aurait-il 
pu les écrire. Le Dieu Très-Haut m’a donné la connaissance des 
langues turque et persane, de tous les mots et de toutes les ex- 
pressions qu’on peut y rencontrer et je crois que personne au- 
jourd’hui ne connaît aussi bien que moi le turc et le Tadjik. 

J’ai de plus eu l’occasion de visiter le pays des Qalmouqs où 
37 j’ai passé une année entière pendant laquelle j’ai bien étudié 
leur langue avec toutes ses expressions, ainsi que leurs usages et 
leurs coutumes. 

Afin de mettre cette histoire à la portée de toutes les classes, 
je l’ai écrite en turc, et le style en est si simple qu’un enfant 
de cinq ans pourra facilement le comprendre; et pour le rendre 
plus clair j’ai évité d’y mêler un seul mot turco-djaghatai, per- 
san ou arabe. 

Si le messager de la mort ne vient pas me visiter trop tôt, 
j’ai l’intention, avec l’aide de Dieu, de traduire également cette 
histoire dans le langage fleuri des Persans. 

Maintenant que nous avons dit ce que nous devions dire, ne 
nous écartons pas davantage de notre sujet. 

Nous allons raconter d’abord ce que nous savons sur les dif- 
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férehtes tribus nou-mogoles , et, si Dieu veut, nous parlerons 
ensuite des tribus mogoles. 

Les cinq premières familles de race turque qui formèrent des Iribusclaient, 
comme nous l'avons dit à l'article d'Oghouz-Khan, ‘) celles des Oiilgliours. 
des Qangli, des Qiptchâq, des Qâl-Atch et des Qàrliq. 

Les descendants d’Oghouz-Khan, conjointement avec les Tur- 
comans, habitaient laTransoxiane(Mavèrâunahr)et leKhorassan. 
Les Qiptchâq habitaient les contrées situées entre le Don (Tine), 
le Volga (Itil) et l’Oural (Yâïq). Les Qanqli campaient d’abord 
avec les Turcomans, mais, quand ces derniers se furent étendus 
dans le pays, les Qanqli choisirent pour demeure les bords de 
rissik-Koul, du Tchou et du Tèlâche où ils passèrent un grand 
nombre d’années. 

Tèkèsch-Khan , un des souverains d’Urguendj , avait pour 
femme la fille d’un des grands de la tribu des Qanqli. Cette 
femme de Tèkcsch-Khan se nommait Turkân. C’est d’elle qu’a 
reçu le jour Sultan Mohammed Khârezm Chah, roi puissant 
dont les états s’étendaient, d’un côté, jusqu’à l’indostan, de 
l’autre jusqu’à Endèdjân et an Turkestan, d’un troisième côté 
jusqu’à l’Arabistan et du quatrième jusqu’au pays de Roum. 

Urguendj était sa capitale. Tous les proches parents de Tur- 
kân-Khâtoun se rendirent les uns après les autres à la cour de 
Sultan Mohammed où ils embrassèrent l’islamisme et entrèrent 
an service du sultan. Turkân-Khâtoun avait un frère aîné appelé 
Kboumâr Tékine. Il se rendit auprès du sultan, se fit musulman 
et fut nommé Dârougha (Gouverneur) d’Urguendj. Après lui ar- 
riva Inâltchik , fils du frère cadet du père de Turkân -Khatoun, 
qui se fit aussi musulman et reçut du sultan le gouvernement de 
tout le Turkestan. Sultan Mohammed ordonna que dorénavant 
personne ne l’appelât plus Inâltchik, mais Ghâïr-Khan^). Ensuite 


J) Voy. pag. 17—22. 

2) if Mirkhoud Raadèt ou ssafà. 
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arriva un nommé Kouk, un des principanx de la tribu des Qanqli. 
Le sultan lui donna Boukhara avec le titre de khan (Kouk- 
Kban). 

Le nombre des Qanqli qui vinrent se mettre an service de 
Sultan Mohammed Khârezm Chàh s’élevait à cinquante ou soi- 
xante mille. Dix mille tentes (familles) des Qanqli étaient restées 
sur les bords duTchou et duTèlascb. Mais à l’arrivée deTchin- 
guiZ'Kban tous ces Qanqli qui habitaient sur les bords du Tèlâscb, 
furent conquis et tout leur pays fut ravagé. Avec eux disparut 
la tribu des Qanqli. Les Qanqli qui, longtemps dispersés, ont 
pu plus tard se réunir sont les restes de cette tribu. 

.Les Qarliq. 

Les Qarliq habitaient les hautes montagnes de la Mogolie. 
Ils se livraient à l’agriculture et à l’élève des troupeaux. Ils 
choisissaient pour roi le plus digne d’entr’eux et, à sa mort, ils 
en élisaient on autre à sa place. Ils étaient peu nobmreox; à 
l’époque la plus florissante de leur existence, le nombre de leurs 
familles ne s’élevait pas à plus de deux mille. Ils habitaient ce 
pa.vs depuis près de quatre mille ans '), lorsque Tchinguiz-Khan, 
qui était devenu le souverain de la Mogolie et avait soumis les 
autres tribus, leur envoya Qoobilal Noyàn le Barlas ’) pour les 
sommer de se soumettre. Ârsian-Khan, alors roi des Qarliq, par- 
tit avec Qoubilaï Noyàn et alla se présenter à Tchinguiz-Khan 
auquel il offrit de riches présents à la tète desquels était sa 
propre Allé. Arrivé auprès du khan, il prêta entre ses mains le 
serment d’étre jusqu’à sa mort son serviteur le plus fidèle. Le 
khan, de son côté, le reçut avec beaucoup de bonté et le congé- 
dia après lui avoir donné une jeune fille de sa famille. Mais il 
ordonna que dès ce moment on ne l’appelât plus Arslan-Kban, 


1) Ceci, évidetnment, ne pent être qa’une fante de copiste pour quatre 
cents ans: 

a) Daprès Bérésine-Baroulêa. 



OHAPITBB II. 


39 


mais Arslân Sirâq '), car, dit-il, en regardant ses beks, comment 
peut-on maintenant l’appeler Arslan-Kban ^). Dans la langue des 
Mogols on appelle un Tâdjik, Siràq. 

Les Ouîghours. 

Le mot Onïghour signifie yâpouschghour (qui se réunit). On 
dit en parlant do lait, qu’il s’est coagulé, Ouîdi. Tant qu’il est 
frais, les parties dont il est composé se détachent les unes des 
autres, mais lorsqu’il s’est coagulé, qu’il s’est eaillé, elles ne se 
séparent plus. Ouîdi c’est-à-dire yâpouschti, il s’est réuni. On 
dit aussi Imâmgha ouïdime, je me suis joint à l’Imam; j’ai imité 
rimâm. Je me suis assis, quand il s’est' assis et levé quand il 
s’est levé; je reste debout quand il est debout. N’est ce pas se 
joindre à lui? 

On raconte qu’il y a dans la Mogolie deux montagnes d’une 
hauteur prodigieuse qui s’étendent de l’orient à l’occident. 
L’une s’appelle Tuuqratou-bouzlouq; l’autre Ousqounlouq-Ti- 
krime*). Une autre montagne nommée Qout-Tûgh s’étend entre 
les deux premières à l’ouest do pays des Mogols. Une partie 
des contrées bornées par ces trois montagnes est arrosée par 
dix grandes rivières^), l’autre partie par neuf rivières. C’est 
sur les bords de ces rivières qu’habitaient anciennement les 
Ouîghours. Ceux qui vivaient sur les bords des dix rivières 
s’appelaient On ouighour (Ouîghours des dix); et ceux qui a- 


1) Bèrèsine. 

2) Ânlan, comme on «ait, signifie en turc • Lion ». 

3) Rèchid. Bècés. ? 

4) Voici les noms de ces dix rivières d'après le Tarikh-i DjihankMêchai 
d’OhsBon. Hist. des Mongols T. 1. Liv. 1. p. 76 ; 

Ischkil — Oniguer — Tokir — Ozralder — Tooler — Badar — Adro^J — 
Tabin — Coumiandjou et Abigan — 
et d’après Rèchid. (Bèrèzine) 

Ischkonl — Ontiguer — Tonqir — Onrqandour— Tonlon — Bàdàr— Adar — 
Outch-Tabine — Qamlandjon et Ontignène. 
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valent leur demeure sur les bords des neuf rivières portaient le 
nom de Toqouz-Ouïghour (Oiiighours des neuf). Ils avaient 
beaucoup de villes, de villages et de terres cultivées. Le nombre 
de leurs orouqs s'élevait jusqu'à cent vingt. Ils n'avaient pas élu 
de roi dont ils reconnussent l'autorité, et ils ne tardèrent pas, 
pour cette raison, à tomber dans l'anarchie. Un jour ils se ras- 
semblèrent tous et tinrent conseil. «Nous formons, se dirent-ils, 
deux états tuut-à-fait à part; que chacun de nous élise un sou- 
verain qui aura le droit de priver de ses biens et même de la 
vie le premier qui refusera d'obéir à ses ordres». Les On- 
Ouïghours élurent alors pour leur chef un nommé Mingou-taï '), 
auquel ils donnèrent le titre de Il-Iltèrer et les Toqouz-Ouïghour 
en élurent, de leur côté, un auquel ils donnèrent le nom de Konl- 
Erkinc"). 

Pendant cent ans le pouvoir suprême resta entre les mains 
des descendants de ces deux rois. Ensuite il passa à d'autres 
princes, également Ouïghours, qui continuèrent à recevoir à 
leur avènement au trône le titre de Il-Iltèrer chez les On-Ouï- 
ghours et celui de Koul-Irkine chez les Toqouz-Onïghours. 

Ce ne fut que bien des années plus tard que ces rois furent 
connus sous le nom d'Idi-Qout. 

Vous connaissez tous la signification du mot IdL II signifie: 
«Il a envoyé, il a laissé aller. On dit ip-ni i, laisse filer la corde — 
lâche la corde — sighir idi la vache a laissé couler son lait a donné 

son lait — ■ ne l'a pas retenu. Les Turcs appellent la vie QotU. 

« 

On dit à quoiqu'un; Ating ou bien Touning goutli boulsine» — 
que ton cheval soit toujours plein de vie, ou que ta pelisse soit 
toujours pleine de vie. Si le possesseur n’est pas vivant comment 
pourront-ils être bénis, — être heureux. Idi-qout signifie: «Qui a 
donné la vie à tout le peuple». Aujourd'hui les Uzbeks appellent 


1) Rècb. Berècine Monkè-Bat. 

2) Voy. Bèrèzinc, Hist, des Mongols par Rèchid. T. 1. p 260. 
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Idi-qout an homme brave (Irlik-Kschi). Ces deux expressions 
ont la même signification') 

Les Ouïghours vécurent pendant près de trois mille®) ans 
dans les contrées susmentionnées. Ënsnite ils eurent des gnérres 
malheureuses, et plusieurs d’entr'eux tombèrent dans les fers 
et dans l’esclavage. Quelques-uns restèrent dans leur pays, les 
autres s’expatrièrent et se retirèrent sur les bords de l’Irtiche, 
où ils se subdivisèrent encore en trois corps. Les premiers se 
rendirent ù Bich-Bûliq où ils se livrèrent à l’agriculture, et ils 
rendirent le pays florissant. Les autres se fixèrent également 
dans les environs de Bich-Bâliq, mais ils y menèrent une vie 
nomade, s’adonnant seulement au soin de leurs troupeaux. Les 
troisièmes enfin s’établirent sur les bords du haut Irtiche où, au 
lieu de soigner et d’élever des troupeaux, ils se livrèrent seule- 
ment à la pêche ou à la chasse du castor, de la zibeline, de la 
martre et de l’écureuil, se nourrissant de leur chair et se cou- 
vrant des fourrures que leur donnaient ces animaux. Ils n’avaient 
jamais vu de leur vie ni troupeaux, ni étoffes de laine, de coton 
ou de soie. Si, chez eux, une mère formait des imprécations 
contre sa fille, elle lui disait: Puisses-tu tomber entre les mains 
d’un homme qui possède des troupeaux de chevaux et de mou- 
tons, qui te fasse manger de la viande et boire du qoumiz et 
tu verras les mauvais jours fondre sur ta tête». 

A l’époque de Tchinguiz-Khan l’Idi-qout (roi) des Ouïghours 
était Baourtchiq. 11 se soumit au khan et lui paya chaque année 
un tribut. Lorsque Tchinguiz-Khan marcha contre le Mâvèrân- 
nahr (Transoxiane), ce même Baourtchiq vint le rejoindre à la 
tête de son armée et fit avec lui cette campagne, pondant la- 
quelle il reudit au khan de très-grands services. 

Il y avait parmi les Ouïghours plusieurs personnes qui sa- 
vaient lire le turc. Ils s’entendaient parfaitement à tenir des 

1) L’auteur dit plus bas, p. 86 du texte, que Idi-Qoiit Bigniâe — heureux, riche, 
piiiasaut (Dèvlètlik). 

2) Trois cents ans ? 
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comptes et à diriger les affaires d’on divan (d’one chancellerie). 
Sous le règne des petits-fils de Tchinguiz-Khan, les teneurs de 
comptes et les chefs de divan, dans le Mâvèrànnahr, dans le 
Khdrassan et dans l’Iràq étaient tous des Onïghoiirs. C’étaient 
aussi des OuTghours qui remplissaient ces charges dans le Kbatal 
sous le règne des fils de Tchinguiz-Khan. Okèdaï Qâân, fils et 
successeur de Tchinguiz-Khan, avait confié le Khorassan, le 
Màzendèr&n et le Guilân à un Onighour nommé Kourgouz qui 
s’entendait parfaitement à tenir des comptes et savait très-bien 
percevoir, dans ces trois provinces, les impôts qu’il envoyait ré- 
gulièrement chaque année à Okèdaï Qâân. 

Les Nëkrine'). 

Les Nèkrine, appelés aussi Mèkrine, habitaient les mon- 
tagnes voisines du pays occupé par les OuTghours; mais ils for- 
mèrent toujours un peuple à part, sans jamais se mêler ni aux 
Mogols ni aux Ouighours. 

A l’époque de Tchinguiz-Khan ils ne comptaient pas plus 
de deux mille familles. 

Le khan leur envoya un ambassadeur, porteur de ces paro- 
les: aDieu a béni mes armes. Toutes les tribus qui m’environ- 
nent m’ont fait leur soumission. J’attends votre réponse». Tchi- 
nânitch, alors chef (Turè) des Nèkrine avait une fille nommée 
BoukaI d’une beauté remarquable. Il vint suivi de riches pré- 
sents faire sa soumission au khan auquel il fit hommage de cette 
jeune fille. Tchinguiz-Khan congédia Tchinânitch comblé de fa- 
veurs et avec de riches présents. Il prit pour femme cette fille 
qu’il aima avec plus de tendresse que toutes ses autres fem- 
mes. A la mort do khan, Bonkaï passa dans la couche de 
son fils Okèdaï Qâân qui l’aima aussi plus que toutes ses autres 
femmes. 


I) Rèch. Bèrètitie. Bèkirine. — M*^ Dabi. Nèkrine. — Texte de Kason. 
Tèkrine. 
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Les Qirgbiz et les Kèra-Kèmdjout. 

Oghoaz-Khan avait nn petit-fils nommé Qirghiz. C’est de lai 
que descendent les Qirghiz. Mais aajourd’hni il reste très-peu 
de descendants de ce Qirghiz. Plusieurs familles de tribus mo- 
goles on autres qui cherchaient de l’eau et des pâturages vinrent 
se réunir à ces Qirghiz dont ils prirent le nom et eux seuls savent 
à quel oronq précisément ils appartiennent. 

Le pays des Qirghiz et celui des Kèm-Kemdjont étaient li- 
mitrophes. Ils avaient d’un côté la Sèlenga, et de l’autre l’An- 
qara-Mouràn’). Ce sont les noms de deux grandes rivières. 
Le pays des Qirghiz avait d’un autre côté pour limite les deux 
provinces appelées Ibir et Stôir. 

Les Qirghiz appelaient leurs princes Inâl, comme les Mo- 
gols et les Tâdjiks disent Pâdichâk. 

A l’époque de Tchinguiz-Khan ils avaient un roi nommé 
Curons Inàl. Le khan leur envoya nn ambassadeur appelé 
Bourè pour les sommer de se soumettre. Ourous Inâl reçut 
avec honneur l’envoyé de Tchinghuiz-Khan. Il ne se rendit pas 
lui-méme auprès du khan, mais quand il congédia son envoyé, il 
le fit accompagner de personnes de marque chargées de présen- 
ter an khan sa soumission et de lui offrir de riches présents à la 
tète desquels se trouvait un faucon blanc qui avait les pattes, 
le bec et les yeux rouges. 

Les OurmanqouL 

Là tribu des Onrmanqout habitait an milieu d’épaisses forêts. 
C’est pour cette raison qu’ils reçurent le nom d’Onrmanqout. 
Ils étaient voisins des Qirghiz. U se soumirent à Tchinguiz- 
Khan. Outre cette tribu il y en avait encore une autre qui por- 
tait le même nom, mais il n’existait entr’elles aucune espèce de 
parenté. Ceux dont nous parlons formaient une tribu indépen- 

1) L’Anqora Mouran (L’Angara) est toujours écrit dans le Dabi. ) jiji 
Aïqarli Monr&n; H faut lire jy» ) jii\ Anqérà-Hourân. 
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dante et tout-à-fait à part. L’autre descendait de Nokouz, et, 
comme eUe vivait ordinairement au milieu des bois, elle avait 
également reçu le nom de Ourroanqont. 

Les Talars. 

Les Tatars dont le nom est bien connu aujourd’hui, aussi 
bien qu’il l’était autrefois, comptaient anciennement soixante et 
dix mille familles. Ils formaient un grand nombre d’oronqs dont 
chacun vivait séparément. Ds disaient: Nous sommes de tel et 
tel oronq. Les tribus les plus fortes et les plus nombreuses 
étaient fixées dans un endroit nommé Boyonr-Nor et voisin 
du Khital auquel elles étaient sonmises. Quelquefois cependant 
elles se révoltaient contre le Ebitaï qui devait envoyer des trou- 
pes contr’elles pour les punir et les faire rentrer dans l’obéis- 
sance. 

Plusieurs de leurs tribus campaient sur les bords de l’Anqara- 
Mourân qui, après avoir passé à l’ouest du pays des Qirghiz et 
reçu le tribut de plusieurs rivières qui augmentent ses eaux, va 
se jeter dans la mer ^). 

A l’embouchure de ce fleuve, sur le bord de la mer, il y a 
une grande ville autour de laquelle on trouvait beaucoup de 
villages dans le voisinage desquels campaient des nomades 
riches en troupeaux. Leurs chevaux étaient grands. Leurs che- 
vaux ordinaires étaient grands comme uos chevaux de trois ans. 
Ils étaient tous de couleur pie, il n’y en avait pas d’autres. 

Non loin de cette ville nommée Alàqtchine, il y avait une 
mine d’argent; aussi tous les chaudrons, plats et vases dont se 
servaient les gens de ces tribus étaient tous d’argent. C’est 
de ce pays, que les Uzbeks veulent parler, quand ils disent: ail y 
avait un pays où tous les chevaux étaient pies et les foyers d’or». 

A la mort de Tchinguiz-Khan le pays des Qirghiz et tous 
ceux qui l’entouraient, avaient reconnu l’autorité de Touli-Khan, 
son fils, et passé, après lui, à ses enfants. 


1) Voy. à la page suivante les noms de ces rivières. 
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Sour qouqtaï Bigué, mère de tous les enfants de Touli-Khan 
et celle qui occupait le premier rang parmi les femmes de ce 
prince, avait été nommée régente. Elle fit partir sur des vais- 
seaux un corps de mille hommes sous le commandement de trois 
beks auxquels elle ordonna de se rendre à Alaqtchine et de piller 
la ville, si c’était possible, sinon, de lui rapporter au moins des 
notions exactes sur ce pays. Ces trois chefs revinrent apres une 
-longue absence, mais ramenant avec eux seulement trois cents 
hommes; le reste avait péri pendant l’expédition. Ils dirent à la 
princesse-régente: Tout ce que vous aviez entendu raconter sur 
ce pays est la pure vérité. Nous y avions pris une grande quan- 
tité d’argent, mais nous nous sommes vus obligés de le jeter parce 
que nos bateaux trop chargés ne pouvaient pas remonter le fleuve 
contre le courant. Il fait dans ce pays une chaleur mortelle; 
c’est pour cette raison que nous avons perdu tant de monde». 

S’il plaît à Dieu, nous raconterons dans l’histoire de Tchin- 
guiz-Khan, comment les Tatars se soumirent à ce prince. 

Les Ouïrâts. 

Les Turcs appellent une grande rivière, Sâl, les Tâdjiks 
l’appellent Roud-Khàuè, si elle est grande, et Boud, si elle est 
petite. Les Arabes appellent une rivière Vâdi et les Mogols 
Mourân. 

A l’est du pays des Mogols coulent huit rivières appelées 
collectivement Sikiz-Monrka (les huit rivières). Toutes vont se 
jeter dans l’Anqara-Mourân. Voici leurs noms: Eouk-Mourân, 
Ône-Mourân, — Qarâ Oossoun, — Sanhi-qoun, — Âqri-Mourân, 
— Our-Mourân, — Djaghan-Mourân et Djurdja* Mourân '). C’est 
entre ces rivières qu’était enfermé le pays des Ouïrâts. 


1) D’après Rèchid — éd. Bèrèzine. Bist. des Tribus, p. 79. 


l—Ohy 
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A l’époqne de Tchinguiz-Kh&n le roi des Oulràts était Qoa- 
touqa Bègni. Il avait deux fils dont l’atné se nommait Inaltchi 
et le cadet Tourâldji. Qootouqa Bègui fit d’abord acte de ré- 
sistance, mais ensuite il se soumit entièrement à Tcbingniz- 
Khan. Il fit hommage de sa fille au khan qui, de son côté, loi 
en accorda une (de sa famille). 

Les Tourghaout'). les Qouri et les TouUs. 

Les Tourghaout, les Qouri et les Toulàs étaient de la même 
famille que les Ouirâts dont ils n’étaient que des branches 
(orouq). Les Tourghaout, dont le nom signifie •de Vautre côtéi», 
furent appelés ainsi, parce qu’ils habitaient de l’autre cété de la 
Séhenga qui servait de frontière au pays des Mogols. 

Les Toumât. 

Les Toumât, qui étaient également un orouq des Ouirât, 
habitaient un endroit appelé Bourqondjine Toukoum ’*), et voisin 
du pays des Qirghiz. 

' 46 Tatoula Souqar”) qui était leur bèk à l’époque de Tchinguiz- 
Kban vint faire sa soumission an khan. 

Les Boulaghatchine et les Kërëmoulchine. 

Ces deux orouqs étaient parents. Leur pays était voisin de 
celui des Qirghiz. Ils firent leur soumission à Tchinguiz-Khan. 

Les Toulëngout, les Ourâssout et les Koaslëmai ^). 

Les Tonlèngout, les Onrâssont et les Koustèmal formaient 
trois orouqs unis entr’eux par les liens de la parenté. Il y 
avait chez eux beaucoup de médecins. Ils connaissaient bien 


1) Rëchid. «dit. Bèrèzine Barghoat. 

2) Rèch. Bèrèz. Barghou^jine Tookonm. EapiyAMcaBi. TyKyin>. Hiit. dea 
Tribus trad. page 88. 

S) Rëch. Bèrèz. Taltoula-Soukhar. TalTysa-Cyzap-b. Hiat. des Tribus p. 88. 
4) Rèch. Bèrèz. Tèlengoot et Kestèmi. Tesenryn». — KacreMa. Hist. de Tri- 
bus. Trad. p. 89. 
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l’art de traiter et les simples. Ils vivaient dans des bois épais 
et des forêts où ils se livraient exclnsivement à la pêche et à la 
chasse de la zibeline, de la martre, de la loutre, de l’écnreil, do 
castor, de la biche sauvage et d’autres animaux. 

Les Naïmans. 

Les Naïmans formaient une ancienne tribu riche en trou- 
peaux. Nous ne connaissons rien dé leur histoire avant Tchin- 
guiz-Kban. Tout ce qu’on en sait, c’est qu’ils eurent un roi 
nommé Qàrqiche qui laissa en mourant sa couronne à son fils 
Inât. A l’époque de Tchinguiz-Khan les Naïmans avaient pour 
roi Tayang-Khan qui avait un fils nommé Eoudjlonk'). Ils 
avaient leurs campements dans l’endroit appelé Qarâ Qonroum, 
dans la Mogolie. Ils ne s’occupaient pas d’agriculture. 

Les Kèràîlcs. 

Le mot KhrâU signifie Qârâ Barân (Mouton noir?). Un 
hompie avait sept fils, tous noirs de visage. Le peuple leur 
donna le nom de Kèrâlt qni passa à leurs descendants. Cette 
tribu, très-ancienne et riche en troupeaux, avait des rois à elle 
et passait pour la plus puissante des tribus de l’époque. Elle était 
voisine des Naïmans avec lesquels elle était souvent en guerre. 
Marghouz, un de leurs plus grands rois, eut un fils nommé a? 
Qourtchaqour qui reçut le surnom de Bouïronq^). Toghroul, 
un des nombreux fils de ce dernier, reçut des empereurs du 
Khital le titre de Ong') qui signifie, «roi du pays». Ce fht ce 
Üng-Khan, le Kèrilt, qui se battit contre Tchinguiz-Khan 

Les Ongout. 

Les habitants du Khitaï avaient élevé tout autour de leur 
pays une haute muraille dont les deux extrémités touchaient à 

1) Bècb. Bèrès. w Kouachlottk. Loco citato. 

2) Dans Bèchid. Hist.'de Tchengoia M' Bèrèaine l’appelle dans le texte p. 174. 

traduction p. 107. Khoor^jakliooB — Xypanta- 
xjtrh et Hist. des Triboi p. 96. Xy/onaTypi» Kbon^jatonr. 

8) Le van des Chinois: 
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la mer, et que personne n'aurait pu ni détruire ni renverser. 
On y avait laissé, pour le passage des caravanes , une ou deux 
issues, fermées par d’énormes portes de fer. Une pareille mu- 
raille s’appelle en arabe. Sacfif (barrière), en turc, Tourgpurqa, 
et dans la langue du Kliital, Ongou. Iskender ') a fait élever une 
muraille contre les YMjoudj-Mâdjong. Anouchirvan “) en a fait 
élever une à Chémâklii, qu’on appelle aujourd’hui Timour-Qâ- 
pou. (La porte de fer.) 

Les souverains du Rhitaï proposèrent à quelques familles 
de race turque de se charger de la garde de ces portes moyen- 
nant une certaine somme qu’ils s'engageaient à leur payer annu- 
ellement. Les Turcs acceptèrent et (depuis ce temps) s’occupè- 
rent, de père en fils, de la garde de ces portes, ce qui leur fit 
donner le nom d’Ongout. 

En mogol te t final du mot Ongout est le signe de l’adjectif 
relatif comme en turc i et dji dans les mots: Urguendji d’Ur- 
guendj. Tabâqichi «Qui fait ou vend des Tahâq» (plat, vase) 
Ichiktchi «qui garde une porte». Comme on appelait cette mu- 
raille Ongou, on appela ceux qui la gardaient Ongout, c’est^à-dire 
Saddji, «Employé à la barrière». 

A l’époque de Tchingniz-Khan le nombre de leurs familles 
s’élevait à quatre millej, et ils avaient pour bèk Alà-Qousch 
Tikine. 

Lorsque le khan se préparait à aller attaquer le Khital, il 
avait envoyé sommer ce Alà-Qousch Tèkine de se soumettre et 
celui-ci lui avait fait sa soumission; et quand plus tard le khan 
s’avança contre le Kbital, Alâ-Qonsch Tèkine vint le rejoindre, 
lui ouvrit les portes de la grande muraille et le suivit dans son 
expédition contre le KbitaX. 


1) Alexandre le Grand. 

2) Anouchirràn ou Noachirran, le Saseanide; surnommé J^lc À.dü, le 
Juste. 
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Le Khitai. 

Il y a deux pays de ce nom. Le Khitaï (la Chine) et le Qarû- 
Khitaï'). 

Plusieurs familles qui habitaient le Qarâ-Khitaï s’étant ré- 
voltées contre leur souverain, on ne sait pour quelle raison, 
avaient levé leur camp et pris la fuite. Elles arrivèrent dans le 
pays des Qirghiz qui ue voyant dans les nouveaux-venus que des 
étrangers portèrent la main sur leurs biens. Ne pouvant rester 
dans ce pays, ces familles sc rendirent dans un endroit appelé 
Imil où elles fondèrent une ville, se livrèrent à l’agriculture et 
rendirent bientôt le pays florissant. Les malheureux qui avaient 
perdu leurs troupeaux et leurs richesses, tous ceux qui étaient 
poussés par le besoin et par la faim, se réunirent dans cette 
ville où le nombre de leurs familles s’éleva à quarante mille. 

A cette époque la guerre ayant éclaté entre le roi du grand 
pays des Djourdjit et le roi du Qarâ-Khitaï, le roi des Djouri^it 
resta vainqueur et s’empara du Qarâ-Khitaï dont le roi fut mis 
à mort. Un des grands beks du roi du Qarà-Kliitaî, du nom de 
Touissi-Taïfar *), s’enfuit chez le.*» Qirghiz avec ses naukers et 
sa tribu. Ceci arriva dans l’année cinq cent treize de l’Hégire. 

De chez les Qirghiz ce Touissi-Taïfar vint rejoindre les Qarâ- 
Khitaïens qui étaient fixés à Imil. Ce bek était un homme plein 
d’esprit et de connaissances, et, deux ans après son arrivée, son 
nom était déjà devenu célèbre chez tous se.s voisins. Il était 
descendant d’Âfràsiâb *). 

Il y avait à cette époque dans la ville de Bèlàsagboun un 
khan nommé Ilik, homme faible de caractère. Les Mogols appel- 


3) Sur Je Kliitfct et le Qarà Khitai Toyez Histoire des |MoDgolB de la Perse, 
par Réchid eddine, traduite par Qnatremère. Tome 1*'. Vie de lUcbid-eddine. Se- 
conde partie p. 86 et suivantes. 

2) Ce personnage est appelé par d’Ohssoa: Touschi Tnigonn. Hist. des Mon- 
gols. T. I. Liv. I. p. 110— m. 

3) Voy. Loco cit., ce que dit d’Ohsson en parlant du Kbacan-Hahmond , le 
vingtième prince de sa dynastie qui se disait issu des Efrassiyabes, souverains 
turcs, fainenz dans l'ancienne histoire de Perse. 


4 
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lent cette ville Ghou-Bâliq (la bonne ville), Ghou signifie «bon» 
et Bâliq «ville». Dans les environs de cette ville campaient 
beaucoup de Turcs, principalement de Qanqli, qui ne cessaient 
de piller le pays et de détruire les moissons. Cette raison dé- 
cida Ilik-Khan à faire appeler le bck arrivé du Qarâ KhitaY et 
à lui confier le souverain pouvoir. Touissi-Taifar arriva et de- 
vint maître de tout le pays. Il fit dTlik son propre nauker et 
ordonna de ne plus l’appeler, dès ce jour, Ilik-Khan, mais Ilik le 
Turcoman. Il prit lui-même le litre de Gour-Kban. Gour, dans 
la langue du Qarâ-Khitaï, signifie: «Grand- roi». 

Bientôt après son avènement au trône il s’empara d’Ëndè- 
fijân, de Turkestan'), et de Taschkend. Ensuite il alla ravager les 
environs de Samarcande et fit investir la ville même dont le sou- 
verain n’obtint la paix que sur la promesse qu’il fit de lui payer 
annuellement un tribut. . Après cela il retourna chez lui. 

n envoya contre Urguendj un de ses principaux beks nommé 
Ariz. Ce général, après avoir ravagé la province d’Urgucndj et 
enlevé un grand nombre de prisonniers, vint investir la ville. 
Le souverain d’ Urguendj Atsiz, de la famille des Kharezm-Châh, 
promit de payer chaque année un tribut de vingt mille pièces 
d’or (achrèfi) et Ariz satisfait de ces conditions lui accorda la 
paix et retourna sur ses pas. Atsiz paya ce tribut jusqu’à sa 
mort. Son fils et successeur Tacasche le paya également jusqu’à 
sa mort: mais son fils, Snltan Mohammed, refusa de payer et se 
révolta®). 


1) Ou ne peut jaraoii savoir an juste, si l’auteur veut parler de la ville même 
de Turkestan ou de la province du Turkestan. 

2) Klikresm Cbkii, Atsis, tils de Mohammed, fils d’Anoucbtèguine, naquit au 
mois de Redjêb 496 (UOl) et mourut en 561 (1166). Il eut pour successeur son 
fils, Cb&h Arslau, autrement II ArsIAu, qui mourut en 668 (1172). Après lui sa 
couronne passa A son tlls, Sultan Cbàb Mabmoud, qui était encore en bas Age , et 
dont la mère fut reconnue comme régente peudant sa minorité. Sultan CbAh Mah- 
moud monrot A la fin du mois de Ramaaan 689 (1193). Il eut pour successeur son 
frère Tacache-Khaii qui mourut le 19 du mois de Ramazan de l’année 689 (1493) 
et laissa sa couronne A son fils AIA-onddine-Mobammed dont il est ici question. 



CHAPITRE n. 


51 


Le sultan Sandjar-M&zi ') s’avança dans le Turkestan à lu 
tète d’une année qu’il avait rassemblée depuis le pays de Roum., 

Il livra une bataille au Gour-Khan, du Qurâ-KIiitaï; mais il fut 
battu, perdit toute son armée et s’enfuit à Marv ^). 

Les Tour-qAq. 

On ne sait pas à quelle famille turque apparteuaieut les Tour- 
qâq. Le raotTour-qûq signifie «gardien, garde». Les rois avaient 60 
une garde particulière formée de soldats chargés de veiller sur 
leur personne. Ces garde-du-corps venaient se poster près de la 
porte de la tente royale où ils veillaient à tour de rôle, les uns 
se tenant en faction, tandis que les autres se livraient an som- 
meil. Ceux qui veillaient battaient de temps en temps du tam- 
bour ou bien frappaient sur une planche avec un bâton pour 
avertir l’ennemi qui pourrait survenir que l’on veillait dans le 
camp. Quand ils avaient fini leur heure de faction, ils réveil- 
laient leurs camarades eu leur disant: A présent c’est mon tour 
de dormir, toi, Tour-qâq (Lève-toi, frappe). Voilà pourquoi on 
appelait Tour-qâq les gardes chargés de veiller à la sûreté de la 
personne du souverain. 


1) C.-à-d. le sultan Sandjar, Mou{z-èddonny&-vèddiDc-, 61s de Mèlik-r.hah 
Notre autenr l’appelle ici Mâti (l’ancien pour le distinguer de Sandjsr-Chàh, 61s 
de Toghan-Ch&h et de Sandjar-Mirzfc le Timouride. — Selon l’auteur du Hubih 
esei-ar ce prince naquit & Sandjar, dans le mois de Rudyèb479 (1UÜ6) et mourut le itn 
de Rèbi 1*' 662 (1162) à l’ftge de 72 ans. Il fut enterré à Marv dans un mausolée 

qn’il avait fait conslmire et auquel il avait donné le nom de J. 

DAr-ouUkhiré. Le quatrain snivant cité dans le Habib essi-ar renferme un chro- 
nogramme qui donne la date de U mort dn sultan Sanibar. 


J J* 




iJ J' 


(562) 


jL 


2) Sur cette malheureuse expédition dn soltan Sandjar contre le Kour-Khan 
— voyez Mir-Khond dans son Hanzètoussafé-Kboudèmir, dans le Habib essi ar — 
et le Khoulàsatoul ukbbar ainsi que Djenn&bi, dans son histoire Ëlbahr clzakhkhàr. 


j\3\ 


Cette expédition eut lieu eu 636 (1141). 

4* 
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Tribus mogoles. 

Qiâii, fils d’Il-Klian et Nokouz, fils du frère cadet d’Il-Khan, 
s’étaient retirés dans l’Erkènè-Qoun ')> et y avaient laissé après 
eux une nombreuse postérité. Les enfants de Qiàn reçurent le 
nom de QiAt, et ceux do Nokouz celui de Dourliftuine. Mais, avec 
le temps, chaque famille s’étant multipliée forma une tribu à 
part et prit un nom particulier, et les noms de Qiât et de Dour* 
lipuine finirent par se perdre. 

Une femme, nommée Alanqouâ, de la tribu des Qourl&s, 
descendants de Qiân, eut trois fils, sans avoir eu de commerce 
avec un bomme. Si Dieu veut, nous reparlerons plus tard *) de 
cette histoire; nous avons néanmoins cru convenable de la rap- 
peler ici. Ces trois fils eurent une postérité prodigieusement 
nombreuse, et tous leurs descendants reçurent le surnom de 
Nirmn, «Origine pure», en turc, «Arovr-iokhm». Les Turcs leur 
ont donné ce surnom, parce qu’ils croient que ce trois frères 
sont nés de In lumière. 

Qaboul-Khan, bisaïeul de Tchinguiz-Khan, eut six fils, tous 
pleins de courage et d’un caractère impétueux, ce qui leur fit 
donner par le peuple le surnom de Qiâi, parce qu’en mogol on 
appelle «Qiân» un torrent qui descend d’une montagne. Qiàt est 
le pluriel de Qiàn. L’ainé des fils de Qaboul-Kban était Bartan- 
Khan”), dont le fils, Yèssonkèï Bèhàdour, fut le père de Tcbin- 
guiz - Khan. Yèssoukèl Bèhàdour avait des yeux bleu • foncé, 
{chah4â), ce que les Mogols appellent «Bourdjaghin». C’est pour 
cette raison que les descendants de Yèssoukeï Bèhàdour disaient: 
Nous sommes des Bourdjaghine-Qiàt. Ce fut ainsi qne l’on vit 
reparaître le nom de Qiàt après les enfants de Qaboul-Kban. 

Connaître et nommer tous les ourouqs turcs, sans en laisser 
échapper un seul, serait au-dessus des forces d’un homme. Nous 
avons, autant que cela nous a paru convenable, raconté ce que 


1) 'Voyea page 82. 

2) Voy. p. 6I (lu texte. 

3; BertAue Bèhadour-Kban chez Récbid-eddine. 
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nous savions sur les autres ouronqs de race turque. Maintenant 
nous allons parler des ourouqs (branches) de race mogole. 

Les Merkiles ou Mëkrites. 

A l’époque de Tchinguiz-Khan les Merkites, que l’on appelle 
aussi Mèkrites *), avaient pour chef Touqtà-Bègui. Cette tribu 
était continuellement en guerre avec Tchinguiz-Khan. Une fois 
ils vinrent fondre sur ses tentes et firent sa femme prisonnière. 
Une autre fois, l’ayant surpris lui-mème seul dans la plaine, ils 
le firent prisonnier et ne lui rendirent la liberté qu’après lui 
avoir fait payer une rançon. 

Les Qonqràt*). 

Un des descendants de Qiàn eut trois fils, dont l’ainé s’ap- 
pelait Tchourliq Merguène, le second, Qoubaï-Chirè’), et le troi- 
sième, Tousboudal. Tchourliq était fort adroit à tirer de l’arc. 
Un jour il se prit de querelle avec son frère Qoubaî-Chirè. Ils 
étaient tous les deux à cheval. Tchourliq saisit son arc et plaça 
une flèche sur la corde. Qoubaï-Chirè se pencha aussitôt en 
avant et cacha, derrière le cou de son cheval, sa tête qu’il releva 
quelques instants après. Tchourliq eut pitié de sou frère et se 
dit en lui-même : Je vais lui décocher une flèche qui ne lui fera 
pas de mal, mais qui l’efirayera, et prenant pour but un grand 
anneau qui pendait à l’oreille de son frère, il visa avec tant de 
justesse que sa flèche alla passer dans l’anneau. Ce Tchourliq- 
Merguène (l’adroit tireur) eut un fils nommé Qounqrât. C’est 
de loi que descend toute la tribu des Qounqrât. 

Les Ikirâs et les OlqnouL 

Ces deux tribus descendent d’Ikirâs et d’OIqnout, fils 
de QoubaT-Chirè. La mère de Tchinguiz-Khan, Oloon, qu’on 

1) Récbid dit qu’on les appeUit Ouronyontes Merkites. 

3) Ches Bèrèsine, Kbonqir&t. Xonanpan,. '.7 . 

8) on Qabbl-Chirè. _ i,- 
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appelait Oloun-Ekè, et quelquefois, Olouu-Foadjine '), était de 
l’orouq des Olqnout. 

Les Qarànout. 

Tüusbuudaï eut deux dis dont l’ainé s’appelait Qarànout. 
C’est de lui que descend toute la tribu des Qarànout. 

Les Qourlâs el les EIdjiguine. 

Qounqlout, second fils de Tousboudal, eut un fils du nom de 
Misser, lequel eut deux fils; Palné Qourlas, dont descend toute 
l’erouq des Qourlas, et le second, Eldjiguine, duquel descend 
tout l’orouq des Eldjiguine. 

Les Orraâout*). 

Cette tribu est appelée aujourd'hui Oïniâout. Toute cette 
tribu descend d’ùn nommé Ourmàout. 

Les Qongqomâr®). 

Ün homme de l’orouq des Ourmàout eut trois fils. Le nom 
du fils aîné n’est pas connu; mais quand il fut devenu grand, il 
reçut du peuple le surnom deQougqomàr'*). Qong signifie «grand*. 
Aujourd’hui même on appelle un grand corbeau Qoug-Qargha. 
Qomar veut dire «nezu. Ce jeune homme avait un nez très grand. 


1) Dans tous nos maDuscrita d’Âboul-ghâzi le mot ebiuois Foudjine est tOD- 

jours écrit Qou4jine. Voyez dans le Cbéibàni Namè, traduit par M' Béré- 

ziue p. 37, une note sur le mot Qoudjine. 

2) Les jji Ouribout de Récbid. itypayrb» Bérézine. Hiat. des Tribus. 
Traduction p. 1.58. 

S) Le texte porte seulement: «Tout l’orouq des Onrmbont descend de cet 
homme». Il y a évidemment ici une lacune d’une ligne qui, malheureusement, se 
retrouve dans tous nos manuscrits. Il faudrait ici, avant cette phrase, quelque 
chose comme: «II y avait un homme appelé Ourmàout». Tout l’orouq etc. Kéchid- 
eddine dit, à l’article des Kourlout Ojl i Olmaqout 

et les Djongqourqine étaient deux branches de la tribu des Kourlout. 

Voy. Tribus Mongoles. Texte, page 99 et traduction de Bérézine p. 78. 

4) Les Qnng-qotàn de Réchid. XoRranTaui,. SHaMeuie aroro canna 

Hosbuienocufl. Ce nom signifie: Qui a un grand nez. Voy. Bérézine page 168. His- 
toire des Tribus turques et mougolcs. 
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C’est ce qui lui ât donner le surnom de Qong-qomâr «Grand- 
nez». De cet homme descend toute la branche des Qong-qomûr. 
Ils disent aujoud’hui: Nous sommes les Ris de Qoinâr. Minglik 
Itchiguè était de la branche des Qongqomâr. Miuglik était le nom 
que lui avait donné son père. £n mogol le mot Itchigvè veut dire 
Atâ (père), uom que les Turcs ajoutent à celui des personnes pour 
lesquelles ils ont du respect, comme, par exemple: «Hakim-Atâ= 
Séid-Atàn, et c’est parce que ce Minglik était un homme très res- 
pecté chez les Mogols que le peuple l’appelait Minglik Itchiguè 
(le père Minglik). 

Après la mort du père de Tchinguiz-Khan, la mère de ce 
dernier passa dans la couche de Minglik Itchiguè. Oiig-Khau'), 
roi des Kèrâït, avait envoyé ou homme à Minglik Itchiguè pour 
lui dire de sa part: Attaquons de concert Tchinguiz, moi de 
l’extérieur, et toi de l’intérieur. Anéantissons le et nous pur 
tugerons ensemble ses états et ses biens. Cet Ong-Khan avait 
toujours été dans d’excellents rapports avec le père de Tchinguiz- 
Khan ainsi qu’avec lui-même; aussi Tchinguiz-Khau ne supposait- 
il à Ong-Khan aucune inimitié contre lui. Un jour Ong-Khan lui 
fit dire: «J’ai l’intentiou de donner ma fille à ton fils ainé Djou- 
dji>, et il le fit inviter à se rendre auprès de lui, en ajoutant: 
«C’est notre désir mutuel; uous donnerons un grand festin et 
nous pourrons, à cette occasion, passer quelques jours dans les 
plaisirs et la bonne chère». Tchinguiz-Khan ajouta foi à ses pa- 
roles et se mit en route pour se rendre chez Ong-Khan. Mais il 
rencontra en chemin Minglik Itchiguè qui lui fit part des propo- 
sitious que lui avait faites Ong-Khan, et le sauva ainsi de 
la mort. 

Minglik-Itchiguè était toujours resté attaché au service de 
Tchinguiz-Khan. Ce dernier n’avait encore que treize ans, lors- 

2) Ong-Khan est le Tan-Khan des historiens mogols. Je rap- 

pellerai ici que j’ai cru devoir, autant que possible, écrire et prononcer les noms 
propres, comme ils le sont dans les historiens musulmans. Comme on écrit en fran- 
çais, Platon, pour Plato; Charles, pour Carolus et Pierre pour Petrus. 
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que sa mère (01üun-£kè) passa dans la couche de Minglik Itchi- 
guè qui, depuis cette époque, resta jusqu’à sa mort l’inséparable 
et fidèle allié du khan, clans les mauvais jours comme dans ceux 
de sa prospérité. Il occupait toujours la première place à la 
droite du khan. 

Ce Minglik Itchiguè avait ou d’une première femme trois 
fils dont l’ainé, Koukdjè, reçut du peuple le surnom de Tangri- 
ning-bouti *). Dans le chapitre de l’avènement de Tchinguiz- 
Khan au trône nous raconterons quelle espèce d’homme était ce 
Koukdjè. 

Les Eroulàl ou Erlâl. 

Son second tils’^) se nommait Eroulât. Le mot Eronlât sig- 
nifie «le fils bien-aimé de sa mère» Eroulât est le nom d’un 
homme. Sa mère l’aimait beaucoup. C’est pour cette raison 
qu’on lui avait donné ce nom. C’est de lui que descend tonte 
la tribu des Eroulât. 

Les Kiloukit ou Kilkit. 

Le troisième fils") était Kilkit. Un homme qui bégaie, qui 
est bègue, s’appelle, en turc, Pèltèk et en mogol Kilki. Cet 


1) C’eat le *1^ Bout-Tengri de Réchid-eddine. 

2) C’eat-à-dire, le aecond fila de cet homme de l’orouq des Ourmàout, ou le 
frère putoé de Qonq-qomar. yoj. p. 62. Dans Récbid, édition Bèrèiine, Histoire 
des Tribus, texte p. 216, on lit: 

et traduction p. 161. BropoR cuai ApyasT-b. BuaueBie ororo cjosa ecrt to, hto 
BaioatKi. ceR dua-b «iwieeK* cb 0 Tit 0 Bi> n Marepbio. — Le second fila AroulRt. La 
signification de ce mot est que cet homme était tendre avec son père et avec aa mère. 

3) C.-à-d. le second frère de Qong-qamar, fila de l’Oiirmèout. Dans Récbid 
eddine, édition de Bèrèsine, on trouve page 221. Hiat. des Tribus: 

•Le troisième fila ■ '■j-lik qui fut appelé ainsi, parce qu’il était 

M' Bèrèzine, page 166 de aa traduction dit: TperiA cbin-b Ypnyna Xibtywtyim. 
Tlo Tofl npHBHH’fc 4T0 OBI. 6u4ii Hoci>, ero nposBUB 3TBMi> BNeBem. a Le troi- 
sième fila Ouri&l Kiloungout. Ce nom lui fut donné, parce qu’il était louches. Les 
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homme bégayait; voilé pourquoi on l’appela Kilkit (le bègue). 
C’est de lui que descend toute la tribu des Kilkit. 

Comme nous l’avons déjà dit plus haut '), le t est en mogol 
le signe de la relation.* Nous le répétons ici, afin que tout le 
monde le sache. La terminaison li a en turc la même significa- 
tion, comme par exemple dans les mots: Ât-U — qui a un cheval; 
«Ton-li — qui a une pelisse, un vêtement». Voilà ce qu’on appelle 
le yâü nisbet — y signe de la relation, de la possession. 

Les Badâi et les Qichliq. 

Un homme de l’orouq des Kilkit eut deux fils dont l’ainé 
s’appelait Badâl et le cadet Qichliq. Ces deux frères gardaient 
les troupeaux d’un des beks*) d’Ong-Khan. Un jour Badaï rap- 
portait à la tente du bek le lait des juments (que l’on venait de 
traire). Arrivé à la porte il entendit que le bek parlait dans la 
tente, et il prêta l’oreille pour écouter ce que l’on disait. C’était 
le bek qui disait à sa femme: «Tiens prêts mon casque et ma cotte 
de mailles, parce que Ong-Khan doit aller fondre sur les tentes 
de Tchingniz-Khan». Les deux khans campaient à peu de dis- 
tance l’un de l’antre, et ils vivaient comme père et fi)s dans la 
plus grande sécnrité. 

Badâl entra dans la tente, y déposa le lait qu’il avait ap- 
porté, et retourna au troupeau pour raconter à son frère ce qu’il 
venait d’apprendre. Ces deux frères étaient Mogols comme Tchin- 
guiz-Khan. Ne pouvant souffrir de voir périr ainsi leur propre 
souverain, tandis que les Kèraît n’étaient pour eux qu’une tribu 
étrangère, ils se rendirent auprès de Tchingniz-Khan pour le 


mots iîLK Kilik, Koulouk et vSLK Kèliogaignifle, il eitTrai, en persan— XoNcAe; 

mais pent-on admettre que, ches les Mongols, le peuple soit allé chercher on sobri- 
quet dans la langue persane qui lui était tont-h-fait inconnue? 

1) Voyes plus haut page 47 du texte. 

2) Réchid-eddine, édition Bèrésine appelle, ce bek Takaâjaràn 
Voy. traduction p. 166. Tribus mongoles. 
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prévenir. Mais ceci eat nne longue histoire. En un mot, ce fut 
grâce à ces deux frères que Tcbinguiz-Khau échappa à la mort. 
Aussi les fit-il tous les deux tarkhân. 

On appelle tarkhân un homme qui n’est soumis à aucun 
impôt, et qui a toujours libre accès auprès do khan; qui, en cas 
de délit, reste impuni et ne peut être poursuivi qu’après le neu- 
vième délit. Les privilèges que donne ce titre sont héréditaires 
jusqu’à la neuvième génération. 

Les Ouïehanes '). 

Les Ouïciiaiis sout de race mogole. 

Les Souldous •). 

Les Souldous sont également de race mogole. 

Les llduurkinc ’). 

Les Ilduurkine sont une branche des Souldous. 

Les Kinkit. 

Les Kinkit sont aussi un orouq des Mogols. 

Les Dourbân. 

Bètchine-Qiân, un des rois des Mogols, eut cinq fils, dont 
Qitchi-Merkène était le meilleur*). Son père, dans les dernières 

1) Réch. Bèi'èz. Oulchioes. yttinuBi. et 

2) Réch. Bèrèz. Soaldès. Cytuacb 

S) Réch. Bèrèz. Ildèrkène. MzA^pKaBT. 

4) Il y a ici une erreur. Qitchi Merguèiic était le petit- tils de Hètchine Qiltn 
— comme le dit lui-méme notre aoteur. pp. 09 et 293 du texte. Qitchi Mi-rguène 
était fils de Tim&dj, tils de Bètchine Qi&n. — Il manque donc au moins nne ligne 
daus notre texte. Il faudrait: 

^ J»^ 

Récbid, édit. Bèrèzine, dit que Qitchou Merguène (Kuny Mepraui.) 
était petit-tils de Bitèc^i Q&Xn. Emtcahih Kaani qui, daus le texte, est écrit 
? Il reste encore un doute à' la lecture de ce passage de l'Hist. de 
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volontés qn’il exprima an moment de sa mort, le désigna pour son 
successeur au trône, et le peuple, qui le regardait aussi comme 
le plus digne de lui succéder, l’élut khan malgré tout ce que purent 
dire ses quatre frères aînés qui déclarèrent au peuple qu’ils 
étaient prêts à reconnaître comme khan celui d’eux quatre que 
l’on voudrait choisir, mais que pour le cadet ils ne consentiraient 
jamais à le reconnaître pour leur chef. Ce fut pour cette raison 
que ces quatre frères, indisposés contre leur tribu, quittèrent 
leur pays et allèrent demeurer au milieu de tribus étrangères 
qui leur donnèrent le nom de Dourbân, qui signifie en mngol 
«les quatre^. Mais à la mort de ces quatre frères, leurs enfants 
rentrèrent dans le sefn de leur tribu. 

Les Bàriiie et les Souqout M. 

Un Dourbân eut trois fils. L’aîné s’appelait Bârine. C’est 
de lui que descend toute la tribu des Bârine. 

Le cadet de ses frères était marié, mais comme il n’avait 
pas d’enfant de sa femme, il porta les yeux sur sa servante qui 
ne tarda pas à devenir enceinte. La femme maltraitait tous les 
jours cette servante et lui donnait des coups dans le ventre pour 
Ja faire avorter. Mais ces mauvais traitements n’eurent pas pour 
elle de suites fâcheuses. Ayant heureusement accouché, une nuit, 
d’un enfant m<âle, elle alla couper un pan de la pelisse du père 
du nouveau-né, et en enveloppa l’enfant qu’elle porta derrière 
la tente, dans un endroit où croissait du tamarisc. Le matin son 
père alla dans cet endroit pour y satisfaire à un besoin. Attiré 
par les cris de l’enfant, il s’approcha et reconnut sa pelisse, ce 
qui lui fit comprendre que c’était son propre fils. 11 prit l’enfant, 

Réch , car il y est dit que Qitchou Merguène était le fils aîné de Tim&ctj ^Ir 
«^l> HUt. p. 6 du texte. N’est-ce pu Eèhine, le 

radet, qu’il faut lire; car autrement commeut expliquer l’opposition des quatre 
autres frères? 

1) R. Bèr. - Cyxamn,, Soukhayout. 11 est plus juste, je erois de pro- 

noncer Snuqayout, parce que ce mot provient du mot Souqal. 
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et le reporta à sa mère qui l’éleva. Ce fils reçut le uom de 
Sonqout. Les Mogols appellent le tamarisc, Sougcû. C’est donc 
comme si l’on disait aDu Tamarisc». 

Les Kourlout ou Kourlaout, et les Bourqout ou Barqout. 

Ces deux orouqs sont également mogols. Us étaient, parmi 
les Mogols, en proche parenté avec les Qonqrât avec lesquels 
ils avaient même leurs campements à une époque antérieure. 

Les OkIAn'). 

Les Oklân sont aussi d’origine mogole, mais on ignore à 
quelle branche ils appartiennent. 

Les Djouïrâl ou ÜJâdjiràt *). 

Les Djouîrât, qu’on appelle aussi Djâ^jirât, sont d’origine 
mogole et vivaient parmi les Mogols. Ils descendent d’Alanqouà. 

Les Bayâoul. 

Cette tribu a plusieurs orouqs (branches). Les deux plus 
grandes et les plus puissantes de ces branches étaient celle des 
Djidâïn-Bayàout et celle des Mèkrine-Bayàout”). Elles doivent 
leur nom au Djidâïne et au Mèkrine, deux grandes rivières sur 
les bords desquelles elles campaient. Elles étaient voisines des 
Outrât. La tribu des fiayâout elle-même est une branche de la 
famille mogole des Dourliguine. 


1) Cette tribu n’egt paa mentionnée dans Réchid-eddJne. 

2) Les Djoulrât sont les mêmes que les Djourlàt de Réchid-eddine qui noos 

apprend qu’ils descendaient du septième fils de Tonmènè Qé&ii, nommé, non Der- 
bayan (,ltep6aHH'b) ^LLjj. 3 — comme U est écrit dans Récbid. Tribus mongoles 
p. 200, mais Odour BayXn, comme on le trouve écrit dans Réchid. 

Hist. pp. 87, 46 et 62 du texte. Édit. Bèrèzine. 

8) Chea Réchid, éd. Bërèzine. Les Djida Bayéout (AamAa Eaayn.) 

et les Eèhëroun-Bayàout (Keropyni Banyn») vl^LL Djida, 

qjoute Réchid-eddine, est une rivière de la Mongolie. ^ — ■! ajU ijj 
^LwiJ^à« ji Hist. des Tribu. Éd. Bèrèxine. Texte p. 288. 
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Les Djèlâïrs. 

La tribu des Djèlàlrs est une ancienne tribu. Elle était ex- 
trêmement nombreuse. On raconte qu’une fois, à l’occasion d’nne 
guerre qu’elle eut avec le Khitaï, tous les Djèlâïrs, grands et 
petits, se rassemblèrent dans un seul endroit, et que leurs tentes 
formèrent en tout soixante et dix kourène '). Cette tribu comp- 
tait plnsieurs orouqs divisés en gronpes qui étaient composés 
chacun de quelques orouqs lesquels avaient un chef particulier 
et formaient un yourt à part. La plus grande partie de ces 
Djèlâïrs campait dans un endroit sur l’Onon, dans le pays des 
Mogols. 

Une nombreuse armée venue du Khitaï fondit, une fois, sur 
plusieurs de ces familles réunies dans un endroit, les pilla entiè- 
rement, et se retira entraînant après elle une qantité de prison- 
niers. Les Djèlâïrs qui venaient d’être pillés, dénués de tout et 
pressés par la faim, se virent obligés de se nourrir d’ognons 
sauvages qu’ils allaient chercher dans la steppe. 

A cette époque Doutouminiue-Khan, aïeul de Tchinguiz-Ehan 
à la septième génération, était déjà mort. Mounouloiin *), mère 
des neuf fils qu’avait laissés Doutouminine-Khan, venait de fian- 
cer son fils aîné *) Qaïdou-Khan. Celni-ci s’était rendu chez son 
futur beau-père pour les fêtes des fiançailles*). 

Il y avait près de la demeure de Mounouloun une belle plaine 
dans laquelle ses fils allaient se livrer au plaisir de la course à 
cheval. Comme cette plaine abondait en ognons sauvages, les 
malheureux Djèlâïrs qui avaient été pillés et mouraient de faim, 
s’y étaient portés et y avaient tellement creusé et retourné la 


1) Le konrèn était couiposé de mille tentes. 

2) Dans l’édition de Kaaan et dans les manuscrits de Berlin et de Goettingen, 

ainsi qne dans le mannscrit Dabi, ce mot est toujours écrit Moutouloun. 

3) D’après Réchid, Hist., éd. Bèrèz. texte p. 23 : Son fils cadet, 

4) Il est dit également dans le Habib essiar, dans le Rawzètoos safà et dans le 
Târikh-i Aboal-Khalr-Kh&ni, que Qaldou était le fils cadet de Doutouminine-Khan. 
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terre qn’il était deveuu impossible d’y faire courir un cheval. 
Les fils de Mounouloun vinrent raconter ceci à leur mère qui, 
furieuse, monta à cheval et se rendit dans cet endroit où elle 
trouva encore quelques-uns de ces gens occupés à creuser la 
terre. Elle ordonna à ses serviteurs de les frapper. Ceux-ci 
obéirent. Les Djélairs se réunirent, et le combat devint bientôt, 
dans cet endroit, sanglant et acharné. Les Djèlâlrs perdirent 
quelques-uns des leurs, mais Moulouloun et quelques-uns de ses 
serviteurs furent tués sur place. Après cela les Djélôirs qui 
avaient été pillés, ayant rassemblé toutes leurs forces, vinrent 
fondre sur les tentes de Mounouloun, qu’ils se mirent à piller. 
Ils tuèrent sept') des fils de Doutouminine-Khan et tons ceux 
qui leur tombèrent sous la main. Voilà comment des malheu- 
reux, qui nagnères mouraient de faim, regorgèrent tout-d’un- 
conp de richesses, 

Â la réception de cette nouvelle Qaïdou-Khan revint de chez 
son heau-pèrC; rassembla tous ses parents, ses orouqs et ses nau- 
kers et fit demander aux Djélàirs raison de leur conduite. Les 
chefs des Djèlàïrs firent le dénombrement de tous ceux qui 
avaient pris part à cette affaire. 11 y en avait cinq cents. Ils les 
livrèrent tous, eux, leurs femmes et leurs enfants à Qaïdou-Khan 
en les remettant à son entière discrétion. Celui-ci réunit en con- 
seil ses parents et sa trihu. Ou lui dit: ale sang de ces gens-là 
ne vaut pas le tien; réduis les en esclavage, et qu’ils restent, de 
père en fils, esclaves de ta famille». Tous se rangèrent à cet avis, 
et on les retint en esclavage. 

Ces familles se multiplièrent. Elles cessèrent de s’appeler 
Djèlâlrs et prirent le nom de «fils de Qiân le Mogol». C’est 
l’usage de donner aux esclaves libérés le nom de la tribu de 
leurs maîtres. 

Lorsque Tchinguiz-Khan fut devenu un souverain puissant, 

1) Il faut lire ici «huit», car on sait par Réchid, et uotre antenr le dit lui- 
mSme plus bas, p. 63 do texte, que Douteuminine eut neuf fila dont boit furent 
tu6a par les Djèlàirea. 
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tous les Djèlâïrs suivirent l’exemple de ceux qui étaient ses 
esclaves et prirent le nom de «fils de Qiàii le Mugol». 

Ces Djèlâïrs restèrent ainsi, pendant dix ou onze générations, 
esclaves de la famille de Tchinguiz-Klian jusqu’au fils de son 
arrière-petit-fils*). Chacun des princes de cette maison avait 
une dixaine ou une vingtaine de ces familles Djèlâïres attachées 
à son service. Les Djèlâïrs, d’origine mogole, sont une branche 
des Dourligoines, descendants de Nokoiiz. 

Rois des Mogols. 

Lorsque les descendants de Qiân et de Nokouz, qui s’étaient 
retirés dans l’Ërkènè-Qoun, furent devenus nombreux, chaque 
famille forma une branche â part et prit un nom spécial. Les 
descendants d’un nommé Qourlâs, de la famille de Qiân, for- 
maient la tribu la plus nombreuse. On leur donna le nom de 
Qourlâs. Un homme qui descendait de ce Qourlâs, mais dont le 
nom n’est pas connu, fut élu comme roi; et depuis, leurs prin- 
ces furent toujours choisis parmi ces Qourlâs. 

A l’époque où les Mogols sortirent de l’Erkènè-Qoun, ils 
avaient pour roi Berté-T chiné de l’orouq des Qourlâs. Après 
sa mort, son fils Qouï-Maral fut élu roi. Après lui son fils, 
Bitchine - Qiân monta sur le trône. Après lui régna son fils 
Timàdj. Après Timâdj régna son fils Qitebi-Merguène qui laissa 
en mourant la couronne à son fils Qoudjoum-Bouroul *). A sa 
mort son fils, Boukè-Bindoun’), fut élu roi. Après lui son fils 

1) C.-à-d. juaqu’aa petit-fila da son petit-fih. 

2) Ou Boortè-Tchino; — d’aprèa M' Bèrèaine. 

8) D’après M' Bèrèzine. Hiat. Texte p. 6. jl jjt Ooa-Maral — était le 

nom de la principale femme de Bourtà-Tcbènè: 

On> crapmeB menu, no nneuH Ton Mapaai», obi> nn'ki'i» cuna Hiu euj 

BnTeAmH'KaaH'a. 

4) Récb. Bèrèz.; 1. c. p. 7. JjjCyj Ky<i7Hi>-Eyrpyxi> Qouteboum- 

Bougbronl. 

6) R. B. aL EHn-Hnayni», Yèkè-Nidoun. 
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Sam-Sftoodji monta sur le trône. Il eut pour successeur sur le 
trône son fils Qâli-Mâdjou *) dont la couronne passa, à sa mort, 
à son fils Timonr-Tàsch ’). Après lui on élut comme roi son fils 
— Mingli-Khodja — qui eut ponr successeur au trône son fils 
Yoldonz. Yoldouz-Khan eut deux fils qui moururent avant lui. 
Un de ces deux fils avait laissé après lui un fils nommé Don- 
bonn-Bayân, et le second une fille appelée Alân-qoua*). Yoldouz- 
Khan fit préparer un grand festin et donna Alân-qouà en ma- 
riage à Doubonn-Bayftn. A la mort d’Yoldouz-Khan, Donbonn- 
Bayàn mouta sur le trône et devint le pàdicbâb de la nation 
mogole. Il mourut avant d'avoir atteint l’âge de trente ans, 
laissant après lui deux fils âgés, l’un de sept ans, et l’autre de 
six. Le premier s’appelait Belkoudâî, et le second Bonkdjèdâl. 
Ils sont nommés dans quelques manuscrits Boulkounout et Bou- 
kounout. 


Histoire merveilleuse d'Alân-qoua. 

A la mort de Douboun-Bayàn il y avait des fils des frères 
aînés et cadets de Yoldouz-Khan, son grand père, tous, rois 
riches et puissants^). Tons demandèrent à l’envi la main d’Alân- 
qoua. Mais elle refusa leurs offres, disant qu’elle ne se remarie- 
rait jamais; — qu’elle voulait rester elle-même à la tète de sa 
tribu, pendant la minorité de ses fils auxquels elle remettrait 
ensuite les rênes du gouvernement. 


1) R. Bèr. ^ liju XajU'XaAHty , Ehali-Khadjon. 

2) .l’ignore d’aprèa quelle autoritA notre auteur place ici an nombre des rois 
mogols, Timour-TAsch, Mingli-B^ho^ia et Yoldonz, roy. également plus bas pp. 69 
et 198 du texte. 

Ces trois noms ne sont pas cités dans Réchid-eddine qui dit positivement que 
Qali-QAdjon eut ponr fils Donboun-BayAne. 

3) Récbid, qui dit plusieurs fois dans son histoire que AlAn-Ooa était de la 

tribu des Qnnrlas ne donne nulle part le nom de son père ni celui de 

son grand-père. 

4) Mot A mot: rois possédant des stgets et des nankers — 
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Quelques années s’écoulèrent ainsi. Un matin, an moment 
où le jour allait poindre, elle sommeillait, lorsque, réveillée par 
un rayon de lumière qui pénétra dans sa tente par l’ouverture 
d’en haut, elle .vit clairement un homme au visage blanc et aux 
yeux bleu-foncé sortir de ce rayon de lumière et descendre vers 
elle. Elle voulut erïer pour réveiller les femmes couchées à ses 
côtés, mais la voix lui manqua. Elle voulut se lever, mais ses 
bras et ses jambes étaient comme paralysés. Elle avait cepen- 
dant conservé tonte sa connaissance. Cet homme s’approcha 
d’elle tout doucement, et se plaça à côté d’elle dans sa couche 
où il usa des droits d’un époux, puis il repartit, en sortant par 
la même ouverture. Alân-qoua ne parla pas de cette aventure, 
pensant bien que personne n’ajouterait foi à ses paroles. Cet 
homme revint cinq on six jours après et continua ainsi de temps 
en temps scs visites. 

Cependant, dès la première nuit, Alan-qouù portait dans son 
sein un gage do cette union. Quatre ou cinq mois plus tard, ses 
parents s’étant rassemblés lui demandèrent d’où provenait l’état 
dans lequel ils la voyaient. Alan-qouâ leur raconta ce qu’elle 
avait vu. Si j’avais désiré avoir un époux, ajouta-t-elle, ne me 
serais-je pas mariée? Je suis femme, il est vrai, mais régnant par 
la volonté du peuple, me serais je jamais laissée aller à un acte 
de folie et de faiblesse dont la honte devait retomber sur moi, 
sur ma tribu, sur mes nombreux sujets et sur mes denx fils? 
Veillez quelques nuits auprès de ma tente, et, si le Dieu Très- 
Haut ne veut pas ma honte et mon infamie, il vous fera voir 
de vos propres yeux (ce que je vous ai dit). Au reste, si l’enfant 
que je porte dans mon sein vient au monde, il ne ressemblera 
certainement pas aux antres hommes. A ce signe vous recon- 
naîtrez que c’est le Dieu Très • Haut qui , dans sa sagesse, 
a voulu que je sois dans l’état où vous me trouvez. 

Comme les parents d’Alan qouâ connaissaient la pureté de 

ses moeurs, ils ajoutèrent foi à ses paroles. Cependant plusieurs 

personnes décidèrent de veiller auprès de la tente d’Alân-qouà, 

6 
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OÙ ils se relevaient à tour de rôle. Une fois, au point du jour, 
celui qui était de garde vit un rayon, brillant comme ceux du 
soleil, descendre dans la tente d’Alân-qouà par l’ouverture d’en 
haut; il réveilla aussitôt ses compagnons. Quelques-uns seule- 
ment purent voir ce rayon entrer dans la tente; mais tous l’en 
virent sortir quelque temps après, sans pouvoir néanmoins 
reconnaître une forme humaine dans ce rayon de lumière. Alors 
la vérité des paroles d’Alàn-qonâ devint évidente pour tout le 
monde. 


Histoire des fils d'Alân-qouA. 

Alàn-qouô eut trois fils. Le nom de l’alné était Bon-qonn- 
Qataghine'). De loi descend toute la tribu des Qataghine. Du 
second, Bousqine DJâldJi’), descend la tribu des Djaldjiout’). 
Le troisième, Boudandjar Monâq, fut élu khan. Tchinguiz- 
Khan et plusieurs orouqs mogols descendent de ce dernier. 
On donna le nom de Niroun (origine pure) à toutes les tribus 
qui descendaient de ces trois frères, parce que, d’après la 
croyance des Mogols, ils étaient nés de la lumière. 

Boudandjar eut deux fils. Le nom de l’aîné était Bouqa, 
celui du cadet Touqa*). On ignore, si ce dernier laissa quelque 
postérité. 


1) R. B. Hist p. 16 E;i 7 iii>-XaTgKH. Boughoun-Kbatald. 

2) R B. Byry-CaiAHCH. Bonghou-Sàldji. 


8) K. B. Les Saldjiout. 

4) R. B. Bouqa et Bouqtal. Habibéssiar Touqtà, père de Màtchioe. 

Ce Màtchine ou, comme l’appelle Mr. 

Berèeinr, dans l’édition de Rècbid-eddine — Hist. p. 23, Nàtchine, fil» de 
Touqtà, fils de Boudandjar, était l’oucle de Qaidou, fils de Dontoumènine. fils de 
Bonqà, fils de Boudandjar. C’est donc par erreur que Masoud-Roubistàui, dans 
son histoire Tarikbi-Aboul-Khalr-Kbani, a dit: 3 ^ ^ 

iy <ti»j 

Qaldnu, le neuvième fils (de Doutoumènine) était allé chez Màtcbine, fils de son 
oncle. 
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A la mort de Boudandjar, Bouqa-Khan fut proclamé khan. 

A 3 a mort, son 61s Doutoum-mènine fut élu khan. Doutoum- 
mènine-Khau eut neuf 61s dont huit furent tués par les Djèlâïrs, 
comme nous l’avons dit plus haut’), en parlant de ces derniers. 

Son 61s aîné, Qaïdou, échappa à la mort et succéda à son père. 

Qaïdou-Khan eut trois 61s. L’aîné s’appelait Baï-Sanqour, 
et le second , Tcharqa-lèn-qoum®) dont descend la tribu des 
Taïdjout. Le 61s ainé de Tcliarqa-Linqoum s’appelait Mourqa- 
doukou-Tchinè. Son 61s, Hambaqaï QâAn’), eut pour 61s Qadân- 
Taïschi. Qadân était son nom. Tâïschi, mot chinois, signihe 
un Hâ6z*) (qui a une voix belle et agréable). Le 61s de g 4 
Qadân Taischi était Aral®), qui eut un 61s nommé Barghoutâï 
et surnommé Qiriltouq*). Le mot Qiril-signi6e avide, insatiable. 
Les Uzbeks disent de quelqu’un qui, après avoir beaucoup mangé, 
veut encore manger: Qirildi-il a éclaté. Qiriltouq veut donc dire: 
Qirilghoutchi — qui mange jusqu’à éclater’). Ce fut ce môme 
Burghoutâï Qiriltouq qui, à la tête des Taïdjout, fut si long 
— temps en guerre avec Tchinguiz-Khan. 


1) Voy. p. 58 do texte. 

2) R. B. Texte p. 36 A>KepK3-JlHH-ryai>. Djerkè-Lin-goun. 

Hist. trad. p. 23. 

3) D’après Réchid. Birinne. Hist. p. 31. li Hambaqal-KàAn. 

Nos manuscrits donnent tous ^lli Mamiq&S-Qftàn, ce qoi s’explique 

par le changement si facile du » h en ^ mim et du « b en * ÿè. 

A) Le mot arabe kiL Hilfiz signifie: Qui sait quelque chose par coeur. 

6) R. B oL JM Adàl-Kban. 

6) R. B ji Tàrghoutal Kbaraltouq. TapryTall XapaaTya-b. 

Hist. Texte p. 31. trod. p. 21. d’après Réch'd Qiriltonq signifie, „Eo- 

vienx** ^ Texte p. 88. 

7) Je ne sais si j’ai bien saisi le sens de ce passage qui oft'e plnsiours mots 
qii’on ne trouve pas dans les dictionaires. 


6 * 
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Le troisième 61s de Qaldon-Khan se nommait Djaontchine*). 
C’est de lui que descendent les tribus des Tchadjout et des 
Irtèkine*). 

A la mort de Qaldon-Khan, son 61s Tcharqa-Linqoum épousa 
sa belle mère dont il eut deux 61s. L’aioé s’appelait Kendou- 
Tchinè, et le cadet Olouktchine-Tchinè, c’est-à-dire : Loup et 
louve. Lorsque leürs descendants se furent multipliés, ils reçu- 
rent le nom deTohinis. Ce mot Tchiiiis est le pluriel deTchinè. 
C’est comme si les Turcs disaient Tchinè-lar (Les loups). Avec 
le temps, on 6 nit par leur donner le nom de Noukouz, qu’il ne 
faut pas confondre avec les anciens Noukouz dont nous avons 
parlé plus haut’), et dont le nom n’existait plus dans le pays. 

Râï Sanqour, 6 I 3 ainé de Qaldou Khan, succéda à son père. 
C’était un roi bon, sage et juste. Il soumit plusieurs tribus, 
Il traita avec bonté ses amis et se 6 t redouter de ses ennemis. 
Après un règne de quelques aimées il partit pour le long voyage, 
laissant le trône à son 61s Toumènè. 

Règne de Toumènë-Khan. 

Tonmènè-Khan, prince bon et puissant, régna pendant plu- 
sieurs années sur toutes les tribus desNiroun. Le pays, à cette 
époque, était riche et jouissait d’une grande tranquillité. 

Toumènè-Khan eut neuf dis de chacun desquels descendent 
un, deux, trois et jusqu’à quatre ourouqs. De ces neuf 61s 
deux, Qaboul ét Qâdjouli étaient nés jumeaux*). 

L’alné des 61s de Toumènè-Khan se nommait Tchàqsou. Il 


1) R. B. Bi(t. Texte, pp. 91—36. DJtoDtcbine • Oorgont. 

Awao'iiihi» ypr;3i>. Trad. p. 36. 

2) R. B. Les Sandjioot CaHawiiOTi, et les Arikan 

ApHKavb. Blet. trad. pp. 19. 22. 

9) Voy. p. 33 du texte. 

Cette phrase présente une évidente rontradiction avec ce que l’anteur nous dit 
quelques lignes plus loin ; car d’après lui Qaboul était le sixième ils de Tour 
mènè-Kban et Qâdjouli le troisième. 
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eut trois fils: l’ainé Noutftqine; le second Oarout, et le troi- 
sième Mauqout dont les descendants formèrent trois ourouqs 
qui prireut leur nom. 

Le second fils de Toumènè-Khan était Yârim-chir-Bouqand- 
jou'), dont la postérité forma un ourouq, ou tribu. 

Le troisième fils de Toumènè-Khan, Qadjouli eut un fils, 
nommé Ëroumdji ou Erdèmdji Buroulâs, qui donna son nom à 
toute la tribu des Baroulâs. Aqsâq-Timour (Tamerlan)*) était 
de cette tribu. Baroulâs signifie général en chef (Sipèh-sâlûr), 
c’est à dire eu turc : le chef qui marche à la tète de l’armée. 

Le quatrième fils était Bém-Qâdjoun dont descend la branche 
des Ëdourkiiie. 

Le cinquième fils: Bât-Kelki on Koulki dont descend tout 
l’orouq des Boudât. 

Le sixième fils: Qaboul-Kban dont descendent Tchinguiz- 
Khan et plusieurs tribus. S’il plaît à Dieu, nous parlerons en 
temps et lieu de toutes ces tribus. 

Le septième fils: Oudour-Bayân dont descend l’ournuq des 
Kiqoum*). 

Le huitième fils, Bouldjar Doghlan*) (le boiteux); surnommé 


Réchid qui nomme cca neuf frères dans le même ordre qu’AbouI-ghazi, dit 
positivement que les cinq premiers étaient d’une même mère et les quatre autres 
d’une autre mère. Ainsi d’après lui Qadjouli et Qaboul ne seraient même p.as de 
la même mère. Hist. Texte, page 43. 

1) R. B. EapHH • uiHpary - XafiA>K; — Bêrim-Chiratou-Ehaldjou. Trad. 

p.p. 29, 30, 32 et dans le texte, yxiiiyt jL p.P' dt» et 50. 

2) Nous ferons remarquer ici que Tamcrlan-Timour Béï, fils d'Emir Taraghal 

est appelé par notre auteur, tantôt ^ 
Timour Bél tantôt Emir Timour: tantôt Aqsàq Ti- 

mour, (Timour le boiteux, le Timour- lèug des Persans, dnut ou a 

fait Tamerlan], tantôt enfin jy} Timour Koiirègàu. 

3J 11 y a ici une erreur. Notre auteur veut parler ici des DjouïrM, nu Dj'ad 
jir&t, les Djouri&t de Réchid qui desreudaieut de Ouduur-Buyâne. Voy R. llist. 
Texte p. 30 et Tribus-Texte p. 266. 

4) R. B. Boudandjar-Doghlan. 
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ainsi parce qu’il boitait d’un pied, ce qni en mogol s’appelle 
Doghlan. C’est de lui que descend toute la branche des Dogb- 
làt ou Dagholât. 

Le neuvième fils de Toumènè-Khan était Tchental'), duquel 
descend tout l’ourouq des Yssout. II était le plus jeune des 
neuf frères. Les Mogols appellent le fils cadet d’une famille 
Outdjiguine®) maître du foyer, {(hd~iguhss%)^ parce que, lors- 
qu’un père a marié et établi ses autres enfants, le plus jeune 
reste seul à la maison et devient le maître du foyer de son père. 
D’après l’usage des Mogols le cadet de la famille est l’objet de 
plus d’égards et de respect que les antres enfants. 

Les enfants de ce Tchental étaient tous pleins de courage et 
de bravoure. 

Tchèpè Noyân, que Tchinguiz-Khan, à son arrivée dans le 
Mavèrànnabr (Transoxiane), envoya avec trente mille hommes 
à la poursuite de Sultan Mohammed Kharezm-Châh, était de la 
tribu des Yssout qui descendait de Tchèntâï Outdjiguine. Ce fut 
ce même Tchèpè Noyân qui, après s’être emparé des enfants et 
des trésors de Sultan Mohammed Kharezm-Châh, fit la conquête 
de tout rirân, de l’Azerbaïdjân et du Gourdjistan (Géorgie), 
passa le Timour Qapou (Porte de fer), ravagea le Daghestan et 
les pays des Tcherkès et des Qiptchâq, franchit le Volga et 
l’Oural et revint, après une expédition qui avait duré quatre 
ans, rejoindre Tchinguiz-Khan dans l’Alâ-Tâgh. 

A la mort de Toumènè-Khaii, (son fils) Qaboul fut proclamé 


1) R. B. Djiatàt Hist. trad. p. 30 et Kbatàqaï 

Texte, p. 47. 

2) R. B. Hist. Text. p. 67 et Iraduction. p. 30. Edjène. BimeH-b. 

Oa-b duji-b BAmeaii. BiiaHenie dxmeaa ecTi> Mxaxuiin cuhi, KOTopuH ocraeTca 
ni> AOHt H KipTt. T. e. rocnnAHHii orna a lopra. „I1 était Edjène. Edjène sig- 
nifie" le fils cadet, qui reste à la maison et dans le Yourt, c.-à.-d. le maître du 
foyer et du Yourt. 
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khan. Il eut six lils. L’aitié se uummait Oukine Barghaq'); 
le second Bartâne Bèhadour; le troisième, Qoutouqtou Mengou*); 
le quatrième, Qadàn-Bèliûdour; le cinquième Qoutoula-Qâân; et 
le sixième Boudàn.Qi-ât’*). Quoique nous ayons donné plus haut 
la signification du mot Qi ât, nous la donnerons encore ici. Les 
Mogols appellent Qiân un torrent qui vient d’une montagne. 
Qiât est le pluriel de Qiân La signification primitive de Qiân 
est «rapide, impétueux», et l’on a donné ce nom à un torrent qui 
vient d’une montagne, parce qu’il coule avec impétuosité. Dans 
l’Erkené-Qoun les descendants de Qiân furent appelés Qiât; mais 
après de longues années, chaque famille forma une tribu à part, 
de manière que les uns disaient: je suis uu Qounqiràt, d’autres: 
je suis un Qourlâs ou un Dourbân; il ne resta plus dans le pays 
de nom de Qiât, et il disparut entièrement. Ce ne fut que près 
de trois ou quatre mille ans^) plus tard que les six fils de Qa- 
boul-Kban, qui tous étaient pleins de bravoure et d’un caractère 
impétueux, reçurent le surnom de Qiât ; et c’est d’eux que des- 
cend la tribu des Qiât. 

Qaboul-Khan mourut, et l’on proclama khan son fils Bertân. 
Ce dernier eut quatre fils: L’ainé se nommait Moungdal^); le 
second, Boukâne Taïschi*); le troisième Yèssoukèl Bèhadour; et 
le quatrième Dâritâl. Tous les enfants de ces quatre frères 
reçurent aussi le surnom de Qiât. 

1) R. B. Hist. pp. 33, 36, 41 et 101. Tr«il. yKHBi> Bapiaxi Oukine 

Barkhakh. et Tribus, p. B3. Texte et Trad. p. 64. 

yauB-b EypiaB-b. Oukine Bourkli&n. 

2) R. B. Hist. Texte pp. 66, 07. XyryKry MyHKepi>. Khou- 

touqtou Mounkèr. 

3) R. B. Texte, pp. 56 et 58 TyAun’i> yTA>KBrHBi>. Tou- 

d&n-Outdjiguine. 

4) Trois ou quatre cents ans? 

6) R. B. Texte, pp. 76, 83 et 163 (jt,* trad. pp. 47, 61 et 90. 

Maurrirry KbiBBi». Mèngguètou Qiàn. 

6) R. B. Texte, p. 47. TratI p. HHryiii> Tattiua. Ni* 

goun TalBcha. 
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A la mort de Bertén-Khan, Yèssonkeï-Bèhadour fut pro- 
clamé khan. 11 eut cinq fils. L’ainé était Tchinguiz-Khan. 
Le nom que loi avait donné son père était Tèmoutchine. Il ne 
reçut le nom de Tchinguiz que lorsqu'il fut proclamé khan. Le 
second fils de Yèssonkeï-Bèhadour se nommait Djoudji Qassâr. 
Djoudji signifie «hôte», et Qassâr signifie; «bête féroce, animal 
carnassier qui ne se repait que de chair crue, comme le loup, le 
tigre, le léopard, c’est ce qu’un appelle sabou en arabe et Dad 
en tadjik. Le troisième fils s’appelait Qatchoun'); le quatrième 
Timoukè et le cinquième Bilgoutaï Ontdjiguine. Ces cinq fils de 
Yèssoukèï, et même la plupart de leur descendants, étaient blancs 
de visage et avaient des yeux d’un bleu-foncé. 

Les Mogols appellent Bourdjighine quelqu’un qui a des 
yeux bleu-foncé, ce que les Arabes appellent Achhal, voilà ce 
qui fit donner le nom de Bourdjighine Qiât aux descendants de 
Yèssoukèï Bèhâdour. 

Alânqouà avait dit que l’homme qui était venu la visiter 
avait le visage blanc et des yeux bleu -foncé. La véracité de ses 
paroles était reconnaissable chez ses descendants après neuf 
générations. 

Qu’on sache que les Arabes nomment asch hal un homme 
qui a la prunelle des yeux noire, le blanc de l’oeil-blaoc et le 
pourtour de la prunelle d’pn noir tirant sur le rouge. Les Mo- 
gols l’appellent Bourdjighine. C’est pour cette raison qu’on a 
dit Bourdjighine Qiât') en parlant des enfants de Yèssoukèï Bè- 
hâdour. 


1) R. B. Texte, p. 96. PP Ï06 et 239 trad. XsAwifoi. 

Kbft4jiouB. pp. 69, 66 et 141. 
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CHAPITRE III. 

Depuis la oalssaiice de TchliiguIz-KbaJi Jasqu’à sa nurt. 


Tchinguiz-Kliaii vint an monde en 549 de PHégire'l dons 
l’année du Porc, dans la Mogolio et dans l’endroit appelé Viluuu 
Yldouq*). Il vint au monde tenant une main formée. La snge- 
fenime qui venait de le recevoir la lui ayaut ouverte, y ti'ouva 
un morceau de sang caillé. On vint faire part de cette circon- 
stance i son père Vèssoukèl. Personne de ceux qui étaient 
présents ne pouvait expliquer ce que cela signifiait. En6n un 
d’entr’eux dit: Cet enfant deviendra nn roi puissant. Il sou- 
mettra toute la surface de la terre, il portera le ravage et la 
désolation dans plusieurs tribus et dans plusieurs états. Voilà 
ce que signifie ce sang.» La prédiction de cotte personne se 
réalisa en effet plus tard. Son père lui donna le nom de Té- 
moutchine. Il ne reçut le nom de Tchinguiz qu’à l’époque où 
il fut proclamé khan. 

Nous avons déjà parlé pins haut des aïeux de Tchinguiz- 
Khan. Nous avons néanmoins jugé à propos de les citer encore 
ici tous ensemble (et dans on ordre suivi). 

Le père de Tchinguiz-Khan était Yèssoukèï-Bèhâdonr. Les 
Mogols appellent le père Etchiguè. 

Le père de Yèssoukèl-Bèliàdonr était Bartân-Kfaan. Les 
Mogols appellent l’aïeul ou grand père Eboukène. Le père de 
Bartftn-Khan était Qaboul-Khan. Les Mogols appellent le 
bisaïeul Elèndjik. 


1) Le 26 de Zil-Qadn 649 (26 Janrier 1166X 

2) Cet endroit est appelé par Récbid OQon-Boald&q — 

ainsi qae par Khondèmir: 

Mirkbond (vie de Djcngliiz-Khao) l’appelle notre manuscrit 

porte jjL Ylouu ou Büoun yldouq ou ÿldaq. 
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Le père de Qaboul-Khan était Toumènè-Khaa. Lés Mogols 
appellent le trisaïeul Boudâiou. 

Le père de Toumènè-Khan était Baïssanqour-Khan. Les 
Mogols appellent le père du trisaïeul (ou père à la cinquième 
génération): Bottdâkour. 

Le père de Baïssanqour était Qaïdon>Ehan. Les Mogols 
appellent le père à la sixième génération : Mourti. 

Le père de Qaidou-Khan était Doutoumènine-Khan. Les 
Mogols appellent le père à la septième génération Doutâqoun. 

Jusqu’à la septième génération on donne un nom particulier 
aux ascendants de chaque génération. Plus haut on n’en donne 
pas. — C’est un usage reçu chez les Turcs, les Tadjiks et chez 
tous les peuples de ne remonter que jusqu’à la septième géné- 
ration pour constater la descendance de quelqu’un. Les Turcs 
disent: «Je suis forgeron depuis mon aïeul au septième degré.» 
ou bien: «Sept de mes aïeux ont vécu dans ce pays-ci»*); ou 
bien encore* «Depuis mon aïeul au septième degré je n’avais 
jamais vu la face d’un ordre (yàrliq). Les Tadjiks ont aussi 
des expressions semblables. Mais ne nous écartons pas trop 
de notre sujet. 

Le père de Doutoumènine-Kban était Bouqâ-Khan, dont le 
père était Boudandjar-Kban, qui était né, sans père, d'Âlan- 
qouâ, petite fille de Yoldouz-Kban. Le père d’Alanqouà étant 
mort jeune, elle resta orpheline dès sa naissance et grandit au- 
près de son grand-père. Voilà pourquoi le nom de son père 
n’est pas connu. 

Le père de Yoldouz-Kban était Mingli-khodja-Khan, fils de 
Timour-Tâsch'Khan*), fils de Qalimâdjou-Kban, fils de Sam- 
Sawdji, fils de Boukè-Bèndoun-Kban, fils de Qoudjoum-Bouroul, 
fils de Qitchi Merguène, fils de Timàdj, fils de Bètchènè-Qiân, 
fils de Qouï-Maral, fils de Bourtè-Tcbinè. 


1) Depuis mon aïeul au septième de^ré. 

2) Voy. la note 2 de la p. <>4. 
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Depuis Bourtè-Tchinè jusqu’à Qiân il s’est écoulé quatre 
cent cinquante ans. Nous avons employé tons nos efforts pour 
connaître les noms des princes qui se sont succédés entre ces 
deux rois, mais toutes nos recherches sont restées infructuenses; 
nous n’avons pu, les trouver dans aucune histoire. C’était pen- 
dant le temps que les Mogols ont passé dans l’Erkènè Qoun 
après leur défaite; voilà pourquoi ces noms n’ont pas été 
inscrits. 

Qiân était fils de JI-Khan^filsdeTinguiz-Khan, fils deMingli- 
Khan, fils de Yoldouz-Khan, fils de Aï-Khan, fils de Oghouz- 
Khan, fils deQarfi-Khan, fils de Moghol-Khan, fils de Alindjè- 
Kliaii, fils de Kouyouk-Khan , fils de Dib-Bâqoul-Khan , fils 
de Iltchè-Khan, fils de Toutouk-Khan, fils de Turk, fils de Yà- 
feth, fils de Nbuh, le prophète, (que la paix soit sur lui), fils de 
Lamèk, fils de Matouschalakh, fils de Edris, le prophète, fils de 
Yarèd, fils de Mihlall, fils de Qaïnan, fils de Anosch fils de 
Chèls, le prophète, fils d’Adam (safionllâh, l’ami de Dieu). 

Tchinguiz-Khan, fils aîné de Yèssoukeï-Bèhadour, avait treize 
ans, lorsqu’il perdit son père. Ses frères cadets étaient encore 
tous jeunes. 

Tous les descendants de Boudandjar Khan obéissaient aux 
lois de Yèssoukèï-Bèhâdour. D’après un usage en vigueur chez 
les Mogols, leurs rois recevaient annuellement de leurs sujets 
la dixième partie de leurs troupeaux des quatre espèces suivan- 
tes: Chevaux, chameaux, boeufs et moutons. Si un roi laissait, 
à sa mort, par exemple cinq ou dix fils; l’un d’eux était proclamé 
khan, et ses frères devenaient ses sujets comme tons les autres, 
et lui devaient chaque année l’hommage d’un cheval ou d’un 
chameau. 

A la mort de ces frères, leurs enfants étaient tenus de payer 
le même tribut que les autres sujets. 

Yèssoukèï-Bèhâdour recevait le tribut de trente ou quarante 
mille familles. Après lui, ses sujets et même ses parents, 
voyant Tchinguiz-Khan si jeune, ne se sentirent plus retenus 
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par la crainte. Ponssés par l’amour des richesses, cette idole 
des hommes, qn’ils ont tant de plaisir à posséder et tant de 
peine à céder, ils se révoltèrent rentre Trhinguiz-Khan pour ne 
pas lui pajer de tribut, et s’éloignèrent pour aller établir leurs 
campements à part. 

De toutes les tribus soumises à Yèssoukèl-Bèhâdour la plus 
riebe et la plus puissante était celle des Taïdjout. Ce fut elle 
qui se mit à la tète des tribus qui se séparèrent de Tchinguiz* 
Kban. 

A cette époque le chef des Taïdjout était Barghoutâl-Qiril- 
touq, dis d’Aral, dis de Qadân-Taïschi, fils de Harabaqâl-Qâân‘), 
fîls de Mourqadoukou-Tchinè, fils de Tcharqa-Linqouro, fils de 
Qaldon-Khan, ancêtre commun de Barghoutal-Oiriltouq") et de 
TchinguiZ'Khaii. 

Les sujets de Yèssoukèl-Bèbidour se divisèrent donc en 
deux parties. Les trois quarts se réunirent aux Taïdjout, et 
un quart seulement resta auprès de Tchinguiz Khan. Cette 
dernière partie était composée d’uue moitié des Manqout qui 
descendaient de Bartâu-Khao, graud-père de Tchinguiz- Khan 
et des restes d’autres tribus dont les nns comptaient deux cents 
familles d’autres cent familles, — cinquante, dix et même cinq 
familles seulement. Les Manqout étaient les plus nombreux. 
Ceux des Manqout qui étaient restés auprès de Tchinguiz-Khan 
avaient alors pour chef un nommé Qouïouldâr. Les che& des 
Qâtighine, des Khadjout^) des Djouirât et des Qiât étaient tous 
allés rejoindre les Taïdjout La tribu des Merkites qui était 
en ^erre avec Yèssoukèl-Bèhâdour alla également se réunir 
aux Taïdjout, et les deux partis opposés ne cessaient pas de 
s’attaquer, de se piller mutuellement et de s’eulever des troupeaux. 


1) Voy. N. 3. p. 07. 

2) Voy. N. 6 p. 67. 

3) De quelle tribu veut parler l’auteur bous ce nom de Kbadjout qii'on ue 
trouve mentionné nulle part? Il s’agit probablement des Djuidjuut, les Suld- 
jimit de Récbid. 
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Faits et gestes de Tchioguiz-Uian depuis sa quatorzième année jusqu’A 
l'âge de quarante ans. 

La mère de Tchinguiz-Khan se nommait Oloun, on loi avait 
donné le surnom de Ekè, et on l'appelait également Oloun-Ekè 
on bien Oloun -Foudjine'). Ekè signifie en mogol grand (olough). 
Foudjine dans la langue do khital a la même signification que 
Khatoun en mogol, Bânou, en tadjik et Bai-Bèichè, en uzbek, 
c’est-à-dire: maîtresse de la maison et des biens. Elle était de 7a 
l’orouq des Olqnnut. C’était une femme qui avait de l’esprit, 
de la raison et dit caractère. 

Il y avait à cette époque, dans la tribu des Qoungqamar un 
homme appelé Minglik et surnommé Itchigué. Les Mogols 
appellent leur père Itchigué. et comme ce Minglik était l’ancien, 
(chéïkb) de tous les Mogols, te peuple l’appelait, par respect 
Minglik Itchigué,» le père Minglik. Les Turcs donnent égale- 
ment le nom de père (Atâ) aux personnes qu’ils vénèrent. C’est 
ainsi qu’ils disent Haklm Atà, Sèïd-Atâ‘). 

Après la mort de YèssoukèT-Béhàdour, Oloun-Ekè passa dans 
la couche de MinglikJtchigué et attira par cette union toute la 
tribu des Qougqamâr dans le parti de Tchinguiz-Khan. 

Je m’étais d’abord proposé d’écrire, dans un grand ouvrage, 
l’histoire de tous les grands souverains qui ont régné sur les 
Mogols et sur les Uzbeks, ainsi que celle des beks qui formaient 
leurs conseils, de raconter, eu détail, leur origine ainsi que leurs 
faits et leurs paroles; mais une maladie vint m’arrêter dans mes 
projets. Voyant ma maladie se prolonger, je me dis: Si je 
meurs, cet ouvrage restera inachevé, car personne ne connaît 
mieux que moi l’histoire de ces souverains et principalement 
celle de notre propre famille depuis Y&digâr-Ehan jusqu’à moi”). 


1) Voy. Note I. page 64. 

2) Hakim Atâ et Sèïd Atâ sont les noms de deux saints personnages très- 
Vénérés dans l’Asie centrale. 

3) Mot â mol: josgu’à ce purre servttenr ée Diro. 
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Personne, dans les pays étrangers, ni même dans notre propre 
nation, ne sait rien de cette histoire. De quelle utilité sera 
donc ce que je sais, si je l’emporte avec moi au tombeau (sans 
l’avoir communiqué à personne). J’ai donc pris auprès de moi 
quatre écrivains auxquels j’ai dicté le présent ouvrage. Pour 
tous les événements qui ont eu lien depuis Adam jusqu’à Djoudji- 
Khan, j’ai tantôt consulté les anciennes histoires et tantôt dicté 
simplement de mémoire, parce que tous ces événements me sont 
bien connus; mais depuis Chélbàn-Khan jusqu’à moi, je n’ai 
consulté que mes souvenirs, sans l’aide d’aucun ouvrage. Sen- 
tant mes forces intellectuelles diminuer, et obligé de dicter, tan- 
tôt assis et tantôt couché, j’ai du écrire cette histoire d’une 
manière abrégée: mais si les paroles sont abrégées le sens néan- 
moins sera suffisamment complet. 

Depuis l’âge de treize ans Tchinguiz-Khan avait été presque 
continuellement en guerre contre les Taïdjont et la plus grande 
partie des Niroun, leurs alliés, mais aucun des deux partis 
n’avait encore pu vaincre et exterminer l’autre. 

Au commencement de l’année du Léopard (Bârs)'), Tchin- 
guiz-Khan venait d’atteindre sa quarante et unième année, lors- 
qu’il reçut la nouvelle que les Taïdjout marchaient pour venir 
l’attaquer, suivis de tous les Niroun et d’autres tribus, telles que 
celles des Bayâout, des Merkites et des Tatars qui étaient venues 
se réunir à la tribu des Taïdjont. Tchinguiz-Khan. à cette 
époque, n’était déjà plus si faible. Il était endurci aux fatigues 
de la guerre, fort d’une longue expérience, et plus d’une fois 
déjà il avait bu à la coupe amère du malheur*). Il ordonna à 
tous ses sujets de se rassembler dans un même endroit avec 
leurs tentes et leurs troupeaux. Des treize orouqs dont se 


1) En 590 (1193). 

2) Mot à mot: Il Avait vu le bon et le mAiivAÎg; il avait passé par le chaud 
et par le froid, et il avait bu du doux et de l’amer. 
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composaient ses sujets il 6t treize koarène') (camps), rangés en 
cercle et se touchant les uns les autres. Dans l’espace réservé 
au milieu il fit entrer et attacher solidement ce qu’on avait de 
meilleur en fait de troupeaux ; laissant le reste en dehors. A 
l’arrivée de l’ennemi, il fit monter ses troupes à cheval et les 
rangea en bataille devant le camp. Son armée était composée 
de treize mille hommes, et celle de l’ennemi en comptait trente 
mille. Le combat s’engagea. Il fut long et sanglant. Mais 
enfin le Dieu Très-Haut accorda à Tchinguiz-Khan une victoire 
complète sur son ennemi qui perdit dans cette journée de cinq 
à six mille hommes. Tous les principaux de la tribu des Taïd- 
jout qui tombèrent vivant entre ses mains furent garottés. On 
fit bouillir de l’eau dans soixante et dix grandes chaudières pré- 
parées par ses ordres ; tous les grands des Taidjout furent alors 
plongés, pieds et poings liés et la tète la première, dans ces 
chaudières où on les tint jusqu’à ce qu’ils fussent entièrement 
cuits. Aussitôt après il alla fondre sur la tribu des Taïdjout 
où il porta le ravage et le pillage. Les enfants des grands de 
la tribu furent réduits en esclavage, le reste fut emmené de 
force et réuni à son propre domaine. La soumission de cette 
tribu le rendit puissant, et toute la Mogolie fut bientôt remplie 
du bruit de son nom. 

Triomphe de Tchinguiz-Khan dans ses guerres contre Ong-Khan, roi des 

Kérâiles. 

Il y avait, à cette époque, dans la tribu des Djouirât, un 
nommé Tchamouqa Tchétchène. Le mot tckètchène signifie en 
mogol et en uzbek «qui a de l’esprit». C’est ce que les Arabes 
rendent par le mot «âqün et les Tadjiks par «bâ-khirèd». Au- 
jourd’hui encore on appelle «tcàé^càène» un homme qui parle bien, 


1) Snr la sigoifleation du mot kourèoe et sur les treize kourène dont se 
composaient les forces de Tchinguiz-Khan, voyez Réchid-eddine, Histoire de 
Tchinguiz-Khan Ed. Bérèzine. 'Texte pp. 161— I6G. 
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c'est-à'dirc, un homme qui a de l’esprit. Comment, en effet, 
pourra-t-oii parler d’une manière éloquente et persuasive, si l’on 
manque d’esprit? 

Ce Tchamouqa Tchétchène se rendit, un jour, auprès de 
Sèngoun, fils afné d’Ong-Khan, et lui dit : Vous et votre père 
vous regardez Tchinguiz comme votre ami, tandis qu’il entretient 
des relations secrètes avec les khans des Naïman, Tayang- 
Khan et Houyourouq-Khan. Liguons- nous tous les trois, leur 
a-t-il fait dire, nous renverserons Ong-Khan, et nous le chasse- 
rons lui et son fils Sèngoun. Personne , ajouta Tchamouqa 
Tchétchène, ne connaît mieux que moi les secrets de Tchinguiz- 
Khan. D’abord je suis son parent, nous sommes nés dans le 
même endroit et nous avons grandi ensemble, secondement vous 
me connaissez tous. 

Ce qui avait engagé Tchamouqa Tehètchéue à mettre en 
avant ces prétendues relations de Tchinguiz Khan avec les Nal- 
man, c’était que les pays des Kérâltes et des Naïmân étant limi- 
trophes, ces deux tribus nourrissaient l’une pour l’autre une 
ancienne inimitié et étaient souvent en guerre. Ong-Khan et sou 
fils Sèngoun ajoutèrent tous les deux foi à ces paroles de Telia-, 
mouqa Tchétchène, bien que Oiig-Khan fît l’observation que 
Téssoukéï-Béhadonr ainsi que son .fils Tchinguiz- Khan leur 
avaient rendu des services sans nombre, qu’ils ne pouvaient pas 
agir les premiers hostilement envers Tchinguiz-Khan, tandis que 
celui-ci restait lui-même inoffensif; Tchamouqa, dit Ong-Kban 
à sou fils, est un grand parleur, un intrigant et un brouillon et 
il ne serait pas bien d’ajouter ainsi foi à ses paroles et d’agir 
en ennemi envers un ami. 

Voici ce qui faisait dire à Ong-Khan: aYéssoukéi-Béliâdour 
nous a rendu de nombreux services.» 


1) DouyotiTOuq-Khon, frère de Tayaug-Khan. 
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Marghouz-Kban, roi des Kérâïtes, avait eu deux fils dont 
l’ainé s’appelait Qourtchâqour ') et le cadet Gour. A sa mort, 
ces deux frères s’étaient partagé les états de leur père. 

Qourtchâqour eut cinq fils, dont le premier était Ong -Khan ^), 
le second Erkè-Qarà, le troisième Bâl Timour, le quatrième 
Mamischaï et le cinquième Djâkcmbou. Ces cinq frères, tous 
pleins de bravoure, étaient déjà mariés à la mort de Qourtcliû- 
qonr. Ils ne surent pas bien s’accorder nu sujet du partage des 
biens que leur avait laissés leur père. Peu de sujets et beaucoup 
de princes (voilà ce qu’on vit dans leur tribu). Il se forma chez 
eux deux partis. A la tête du premier était Ong-Khan, soutenu 
par Djâkcmbou, le plus jeune de scs frères. A la tête du second 
était Erkè-Qârâ, auquel s’étaient joints sus deux frères cadets. 
Ces deux partis en vinrent aux mains , et la victoire sc déclara 
pour Ong-Khan. Erkè-Qârâ, obligé de fuir, se rendit chez les 
Naïmân. Avec le secoui s qu’il reçut de ces derniers il parvint à 
chasser Ong-Khan et devint maître du pays. Ce fut alors que 
Ong-Khan vint chercher un refuge auprès de Yèssoukèï-Bèhâ- 
dour, qui marcha contre Erkè-Qarâ, le chassa et rentra chez lui 
après avoir replacé Ong-Khan sur le trône de son père. Erkè- 
Qarâ se rendit auprès de son oncle Gour-Khan. Celui-ci envoya 
plusieurs personnes à son neveu Ong-Khan, pour lui dire: Vous 


1) Marghoas, appelé aussi Marghouz Bouyonrouq-Khan. I j (j 

jjU ^ i jyu* Réchid. Ed. Bérézine. 

HisL des Tribus. Texte p. 123. Voy. également plus haut, p. 47 du texte. 

2) Voyez plus haut p. 47. 

3) Réch. Éd. Bérézine dit dans l’Bist. de Tchinguiz-Khan. Texte p. 174. 

vîLi^l ,) ^ 

^1 oÜiIa jSai et dans l’Hist. des Tribus, pag. 98, Trad. Qou^iatonr- 

Bouyourouq eut pour fils 1) Jj >1. qui reçut le titre do Ung-Khau. 2) 

3) 4) jf*^ asBI surnommé 

C 
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êtes restés cinq frères «près votre père ; arrangez vos différends, 
partagez le pays entre vous et vivez en paix et en bonne intelli- 
gence; mais Ong-Klian ne voulut pas consentir à- ce que lui de- 
mandait son oncle. Irrité de voir qu’Ong-Khan restait sourd à 
7G tous ses conseils, Gour-Klian monta à cheval et marcha contre 
loi. Le bas peuple des sujets d’Ong-Kkan refusa de se battre. 
Ne pouvant combattre avec le peu de troupes qui lui restaient, 
Ong-Khan prit la fuite et vint encore une fois demander la pro- 
tection de Yèssoukèï-Dèhâdour. Celui-ci marcha de nouveau 
contre Erkè-Qarâ qu’il battit et fit priver de la vie, et ne se re- 
tira qu’après avoir replacé sur le trêne Ong-Khan , dont la puis- 
sance, depuis cette époque, ne fit que grandir de jour en jour. 

Ong-Khan oublia pourtant ces bienfaits et résolut de faire 
inviter Tchinguiz-Khan à venir chez lui , sons le prétexte qu’il 
voulait lui accorder sa fille'), et de lui faire trancher la tète à son 
arrivée. Celui qu’il chargea de porter cette invitation à Tchin- 
guiz-Khan était un nommé Booqdaï-Qoundj.ât. Son nom était 
6ooqdaS,mais on l’appelait Bouqdaï-Qoundjât, parce qu’il était le 
boukaoul (praegustator) de Ong-Khan. Les Mogols appellent un 
Bonkaaoul-Qoumfjdt. 

A cette époque Tchinguiz-Khan et Ong-Khan campaient près 
l’un de l’autre. Tchinguiz-Khan, qui ne se doutait ni des propos 
tenus par Tchamouqa ni de la ruse de Sèngoun, partit, accom- 
pagné seulement de deux de ses gens, pour se rendre auprès de 
Ong-Khan. Mais ayant rencontré en route Minglik-Etchiguè qui 
lui dévoila les ruses et toutes les intentions hostiles de Ong- 
Khan, il se contenta de dire à Bouqdaï-Qoon4jàt:3« Maintenant 
mes chevaux sont trop maigres. S’il plaît à Dieu, dans quelques 
jours TOUS aurez de mes nouvelles», puis il le'congédia, après 
l’avoir bien traité. 


1) Ponr son fils Djoudji , voy. p. G8 du texte. D’Obsson. tlist. des Mongols. 
T. I. p. 40, appelle cette fille Tebaour-Betgui. 
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Cinq ou six jours après cot. évènement, deux jeûnes gens, 
dont l’atné se nommait Badaï et le cadet Qischliq, vinrent dire 
à Tchiriguiz-Khan qu’ils avaient une nouvelle à lui communiquer. 
Sur l’ordre qu’ils reçurent de parler, Badaï lui dit; Je suis gar- 
dien des troupeaux de Boukè-Djèrân‘), le Kèrâïte. Hier, j’ap- 
portais du lait à la tente de mon maître, lorsque, arrivé près de 
la porte, j’entendis la voix dë Boukè-Djèrân qui disait à sa 
femme*) Alâq: Lorsque Bouqdaï-Qoundjât a été de retour de 
chez Tchinguiz-Kban , notre Khan a tenu un conseil dans lequel 
il a dit: Tëhinguiz-Khan a été informé de la ruse que nous avious 
imaginée; maintenant nous ne pourrons plus réussir ni par la 
ruse ni par l’adresse. Nous partirons demain pendant la nuit et 
nous irons fondre, avant le jour, sur le camp deTchinguiz-Khan.» 
Quand j’ai entendu ces paroles, j’ai donné le lait que j’avais ap- 
porté et je suis accouru pour vous prévenir. 

A la réception de cette nouvelle Tchinguiz-Khan fit avertir 
ses sujets qui étaient dans les environs. Il donna l’ordre à son 
koutch *) de décamper et de se rendre à Baldjouna-Boulâq *) où 
il le retrouverait, et resta lui-même sur place avec tout ce qu’il 
avait de gens armés. Ils étaient en tout deux mille cinq cents. 
Ils passèrent toute la nuit à la tète de leurs chevaux sellés et 
bridés. Le soleil s’était déjà élevé à la hauteur de deux lances 
au-dessus de l’horizon, lorsqu’arriva l’armée ennemie, forte de 
douze mille hommes. Les deux armées se rangèrent en bataille 
et le combat s’engagea. 

Tchinguiz-Khan avait auprès de lui un Manghont, homme 
de bon conseil, nommé Qouîouldâr- Tchétchène. Le khan lui 
ayant demandé son avis (sur ce qu’ils devaient faire), celui-ci 


1) R. Bér. ERe-A>KepM'<>* Yèkè-Djèrftn. Hist. Texte, p. 211. 

2} R. Bér. Texte, p. 211. AxaRi-HHxyHi>. Alàq-Nidoon. 

3) Od appelle ZToatch tout ce que le nomade emmène et emporte avec lui, 
quand II change de campement. Sa femme, sa famille, ses gens, ses tentes etc. 

4) Les sources de Bal^Jonna. 

6* 
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lui répondit: «Je vais tourner rennemi et planter mon étendard 
derrière lui, vous, attaquez-le en face. Qouïouldâr exécuta en 
effet le mouvement qu’il avait projeté, tandis que Tchinguiz-Khan 
faisait face à l’ennemi. Trois attaques consécutives faites par les 
Kèràltes avaient été repoussées, mais une quatrième charge 
commandée en personne par Sèngoun, hls ainé de Oug-Khan, 
avait réussi à rompre les rangs des Mogols. Mais en ce moment, 
Sèngoun fut atteint au visage d’un coup de lance. La plus grande 
partie des Kèrâïtes fut tuée dans cet endroit, et quelques-uns se 
retirèrent couverts de blessures. 

Cependant Tchinguiz-Klian voyant que plus il resterait dans 
cet endroit, pins il risquerait d’éprouver de pertes, car les Kè- 
râStes allaient recevoir de puissants renforts, résolut de profiter 
de l’avantage qu’il venait d’obtenir sur l’ennemi pour s’éloigner 
et aller rejoindre ses aonls (son koutch). 

Il partit donc laissant dans cet en droit l’armée ennemie, qui, 
épnisée par les pertes qu’elle venait de faire, ne fut pas en état 
de le poursuivre, et il rejoignit ses aouls à Baltyouna Doulâq. 
Mais comme l’eau que donnaient ces sources n’était pas suffi- 
sante, il ne put pas rester dans cet endroit. Il leva donc son 
camp, et se porta sur les bords de la Qoula '). 

En côtoyant cette rivière le khan rencontra quelques aouls 
qui lui dirent appartenir à la tribu des Qounqirât. Il envoya 
alors à Turk-Âmol ^), chef des Qounqirât, un ambassadeur char- 
gé de lui dire de sa part: «Nous n’avons jamais été ennemis, et 
nous arrivons en ami et en parent. Si tu veux te soumettre, tu 
deviendras le compagnon de ma fortune ; si tu veux la guerre, me 
voici arrivé en personne». 

Les Qounqirât, après avoir entendu les paroles de cet en- 
voyé se rendirent tous auprès de Tchinguiz-Khan auquel ils prê- 


1) R. Bér ^ Xaia. Khalà. Hist. Texte, p 216. 

2) B. B. Texte, p. 216. J^) t!^J» Tepxè Amojii.. Tcrkè Âmol. 
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tèrciit sermuiit do sujétion et do tidclité. Lo khan quitta alors 
les bords de la Qbula et se rendit sur les rives du Tounqa-Nor ') 
où il établit paisiblement son camp. 

De là il envoya à Ong-Khan, roi dos Keraïtes, un ambassa- 
deur nommé Arqaï-djoun ^), de TOrouq des Eldourguines, char- 
gé de lui porter ces paroles: «Deux fois, après avoir perdu tes 
états, tu es venu à la porte de mon père (implorer son secours), 
et deux fois il t’a rendu tes états et il t’a replacé sur le trône 
de ton père. Moi-nièrae, je t’ai rendu des services dans cinq ou 
six occasions (et là il lui rappela chacune de ces circonstances 
avec des détails qu’il serait trop long de rapporter ici)^). Je n’ai 
jamais désiré m’emparer ni de tes biens ni du tes états, et je n’ai, 
de mon côté, rien à me reprocher. Pourquoi veux-tu nous faire 
perdre à tous deux notre tranquillité? Un chariot ne roule bien 
que s’il a ses deux roues en bon état. Ton fils, Sèngoun et moi, 
nous étions les deux roues du char qui porte ta fortune; pour- 
quoi veux-tu donc le renverser? liorsquc Arqâï-Djoun eut rap- 
porté toutes les paroles dont il était chargé, Ong-Khan lui ré- 
pondit: «Tout ce que dit Tchinguiz-Khan est la pure vérité, et 
je n’ai rien à y répondre. C’est mon fils Sèngoun qui a tout fait. 
Va le trouver, et qu’il te donne lui-même une réponse.» Arqâï- 
Djoun se rendit alors auprès de Sèngoun qui lui dit: «Nous 
combattrons, et que Dieu décide entre nous; voilà ma réponse à 
tes paroles». 

Tchinguiz-Khan envoya encore, à plusieurs reprises, des am- 
bassadeurs auprès de Ong-Khan avec des propositions de paix. 
Mais celui-ci ne voulut consentir à aucun arrangement. Perdant 
enfin tout espoir de renouer avec Ong-Khan des relations ami- 


1) B. B. Texte, p. 217 Tyare-Hopi. Xypra 

Xoprax-b. Tonngè-Nor'Kliourga-Ehorg&D. trad. p. 134. 

2) R. Bér. (jyfi Aprall Argal Djioun. 

3) Pour lea détails Toyez Bëchid. Hist. de Tebinguiz-Ehan. Éd. Bérézine. 
Texte p. 218 et saivantes. 
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cales, Tcbinguiz-Khan marcha cootrc ce prince qui, de son 
côté , s’avança à sa rencontre avec son armée. La victoire se 
déclara pour Tchinguiz-Khan. Oug-Khau et son fils Sèngoun 
s’enfuirent, chacun de son côté, avec une suite de cinq ou six 
hommes, et Tchingoiz-Khan resta maître de tout le pays des 
Kérâïtes, pays riche en villages, en troupeaux et en terres cul- 
tivées. 

Ong-Khan qui sc rendait auprès de Tayang-Khan, roi des 
Naïmâns, fiit rencontré en route par deux grands heks de Ta- 
yang-Khan, nommés Qouri-Soumâdjou et Tanikân '). LesKèrâîtes 
étaient d’anciens ennemis des Naïmâns; aussi ces deux beks 
craignant que, s’ils amenaient Ong-Khan vivant à Tayang-Khan, 
celui-ci ne voulût épargner ses jours, le mirent à mort ainsi 
que sa suite à l’endroit même^ où ils les rencontrèrent et ap- 
portèrent la tête de Ong-Khan à Tayang-Khan qui blâma leur 
action et leur dit: «Pourquoi avez- vous fait périr ainsi un si 
grand roi , sans égard même pour son âge avancé? Vous auriez 
dû l’amener vivant.» 

Tayang-Khan fit enchâsser dans de l’argent la tète d’Oug- 
Khan et la plaça sur on trône, la face tournée du côté de la 
porte. Un jour, on vit la langue d’Ong-Khan sortir de la bouche 
de ce crâne desséché et se mouvoir. Ceci se répéta trois fois 
dans la même journée et fut regardé par les anciens des Nal- 
mâns comme d’on mauvais augure. 

Sèngoun se rendit dans le Thibet où il passa quelques an- 
nées. Ayant appris que les gens du Thibet voulaient s’emparer 


1) R. B. Hist. Texte, p. 293 Xopa Cytfsxwy. Ebori Soubadjou. 

p. 286' et J Ü, «iLj Tyarx-Ulaji. Toung-Sch&I. 

2) Réchid. Éd. Béréxloe nomme cet endroit RBryni-ycyBi». 

Nigonn-Onsaonn. D’Ohaeon. H. des Mongols. T. I. p. 68 l’appelle On-Ossonn et 
aJonto en note: On-Ossonn vent dire en tnre Lu dix rMiru. 
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de lui et le tuer, il s’échappa et alla dans le Kliotaii ') où Qilidj- 
Qarà, de la tribu des Qàl-Atch^), qui gouvernait ce pays, le fit 
arrêter et mettre à mort, et envoya à Tchinguiz-Khan la tête 
de ce prince avec sa femme et scs enfants. 

Tc'hiiiguiz-Klian est proclamé khan. 

Tcliiuguiz-Khaii était devenu puissant. Les grandes tribus 
voisines de ses états u’etaient pas encore soumises; mais toutes 
celles qui étaient moins fortes et moins nombreuses lui avaient 
fait. Tune après l’autre, leur soumission. 11 fut proclamé kban 
en cinq cent quatre-vingt-di.\-ncuf de l’Hégire “), dans l’année 
du Porc, ù l’ôgc de quarante-neuf ans, dans l’endroit appelé 
Nimân-Kèb-rè*). Le Kban donna un grand festin, pendant lequel 


1) R. B. Texte, p. 237. CJ*^ 

jl» j] SuF IcB froutîèrcB du Khotan et du Kascbgar dans on 

endroit appelé KycaKy-aap'b-Kyiiia. Kouasagou-tchar-kouscha. 


2) R. B. p. 238. Texte. 

Trad. p. 146. Ecki. wsh EeKOBi) oieiieBu KbijuAiK-b no hmcrh Kujbixwb Kapa. 
Un bêk des Beke de la tribu des QUi^j; du nom de Qiliitj Qarà. 

3) Réchid et Kbondèmir, Habib-essiar, donnent également l'année 699(1202). 
Mirkhond idem 

abi) jli'.l D'Ohason. H. p. 69 dit que Témoutchine reçut le nom de 

Tcbinguiz-Rhacan en 602 (1206) et qu’il était alors âgé de cinquante et nn an, 
et il cite le Tarikb Djfban EaachaI-Djami-nt>Tèvarikh et Mailla. D’après Mas- 
Bond Kouhist&ni — en 602, an mois de Rèdjôb, jl l’&ge de 49 ans? 


4) Grigorieff d’après Kbondèmir Eboulftssètonlakbbar — dit: CenaBr» Kerpt. 
Sèm&n-Eebrè et Bérézine. Trad. de Récbid, appelle cet endroit; 

TeHesH-fc Kerepi. Tèmèène Eèhèr? Kbondèmir dit: et Mirkhond 
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on vit aiTivor le fils du Qouugqamar Minglik Etcliiguè *) Koiik- 
tchè, que le peuple avait surnomme Tanghri-nine Bouti^). J’ai, 
dit ce Kouktchè, reçu de Dieu l’ordre de venir annoncer à Tè- 
moutchine et à tout le monde que, dès aujourd’hui, on ne doit 
plus l’appeler Tèmoutchinc, car c’est à Tchinguiz-Khan , à ses 
enfants et à sa postérité que Dieu a accordé l’empire du monde.» 

Tchinguiz est le pluriel de Tching qui signifie o grand, fort». 

Ce Kouktchè marchait tout nu et sans chaussure par les 
plus grands froids des hivers rigoureux de la Mongolie. Il disait 
qu’un cheval gris pommelé venait, de temps en temps, du monde 
invisible, le prendre pour remporter au ciel où il avait des en- 
tretiens avec Dieu. 

Tchinguiz-Khan soumet la tribu des Naïmans. 

Tayang-Khau, le Naïman, avait envoyé à Alâ-Qousch-Tèkiiie, 
chef de la tribu des Onghout, une personne de confiance pour 
lui dire: «Tchinguiz-Khan a déjà fait périr tous les grands de sa 
tribu qui refusaient de reconnaître son autorité et les faibles ont 
dû se soumettre. La tribu des Kèraïtes était une des plus puis- 
santes de notre pays et pourtant tous les grands de cette tribu, 
leur khan le premier, viennent de tomber sous scs coups, et le 
peuple a dû reconnaître son autorité. Les autres tribus dont il 
est devenu la terreur, vont se soumettre. Les anciens sages ont 
dit: Dix derviches peuvent trouver place sur un seul tapis, et deux 
souverains n’ont pas assez de la surface de la terre» ^). Aujour- 
d’hui est-ce ton tour qui est arrivé ou bien le mien? Réunissons 
donc nos forces, avant qu’il ne vienne nous attaquer et implorons 
le secours de Dieu contre lui.» Alâ Qousch envoya un homme 
sûr à Tchinguiz-Khan pour lui communiquer tout ce que venait 


1) D’Obsson. L. c. dit que Mioguèlic, père do Gueukdjou, était un chef de 
mille de la tribu Mongole des Couukian. 

2) C’est le Bonttangri de Réchid, de Mirkboud et de Khondèmir. 

8) \ojez le Onlistsn de Sftdi. 
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de lui faire dire Ta} nug-KIian A la réception de cette nouvelle 
Tcliinguiz - Kliau fit réunir ses boks pour tenir conseil avec 
eux. Ceux-ci ayant tous déclaré d’un commun accord que, pour 
le moment, leurs chevaux étaient trop maigres, mais que, lors- 
qu’ils seraient en bon état, on devait marcher contre les Naïman. 
Comment, s’écria alors Dâritaï Outtehignine , frère cadet du 
père de Tcliinguiz Khan, vous prétextez la maigreur de vos che- 
vaux! Celui qui' remet au lendemain ce qu’il doit faire aujour- 
d’hui, ne sera jamais en état de terminer une affaire avec succès. 
Si vos chevaux sont trop maigres, j’en ai, moi, dans mes do- 
mailles de gras et de forts, et je me charge de vous en fournir 
à tous. 

En 600 de l’Hégire '), dans l’année de la Souris, Tchinguiz- 
Khan se mit en marche pour aller attaquer Tayang-Khan. 
Tchèpè Noy&n, auquel le khan avait confié le commandement de 
l’avant-garde de sou armée, ayant fait un prisonnier l’envoya à 
Tchingniz-Khan qui le lit interroger et apprit de lui que Tayang- 
Khan était campé sur les bords de l’Altaï; qu’outre l’armée des 
Naïmân toutes les troupes des Merkites, des Ouïrât et des Djouï- 
rât étaient venues se rassembler autour de Tayang-Khan, et 
qu’il s’avançait contre lui. 

Tayang-Khan à la nouvelle de l’approche de Tchinguiz-Khan 
s’était porté à sa rencontre. Le khan averti par scs éclaireurs 
de l’arrivée de l’ennemi, rangea ses troupes en bataille, à l’en- 
droit même où il se trouvait. Il confia le commandement de son 
aile droite à son frère cadet Djoudji-Qassar, celui de l’aile gauche 
à son fils ainé Djoudji-Khan et prit lui-mème le commandement 
do centre. On combattit depuis le matin jusqu’au coucher du 
soleil. En ce moment Tayang-Khan ayant reçu une blessure très 
grave, l’armée des Naïmân prit la fuite. Le combat avait lien au 
pied de la montagne. Tayang-Khan, trop faible pour être em- 
mené à cheval, fut porté par les siens sur le haut de la montagne. 


(1) 600 (1203). 
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Toutes les questiuus qu’on lui adressa restèrent sans réponse (il 
était incapable de prononcer une parole). Les beks des Naïmâns 
ayant perdu tout espoir de le rappeler à la vie, se dirent- «Il 
vaut mieux mourir en combattant qu’abandonner notre souve- 
rain, nos familles et tous les nôtres pour aller traîner notre 
honte et notre déshonneur sur une terre étrangère.» Ils lais- 
sèrent donc Tayang-Khan dans cct endroit, redescendirent de la 
montagne et recommencèrent le combat. 

Lorsqu’il n’en resta plus que très-peu, Tebinguiz-Khan leur 
fit dire: Vous aurez la vie sauve et vos biens vous seront con- 
servés. C’est comme vous que doivent agir de braves serviteurs, 
vous avez par votre dévouement payé votre dette de reconnais- 
sance (envers votre souverain). Maintenant déposez vos arcs et 
venez vers moi. Mais aucun d’eux ne voulut accepter ces propo- 
sitions que le khan leur fit réitérer cinq ou six fois, et tous jus- 
qu’au dernier périrent les armes à la main. Ceux qu’on avait 
laissés sur la montagne auprès de Tayang-Khan, voyant que 
tous leurs compagnons avaient péri, prirent leur khan sur un 
cheval et cherchèrent leur salut dans la fuite; mais Tayang-Khan 
expira pendant la fuite. Son fils, nommé Koutchlonk '), qui était 
sorti sain et sauf de ce combat, alla se réfugier auprès de son 
oncle Bouyourouq-Khan. 

Mort, de Tcliaroouqa-Tchclchènc. 

Nous avons déjà parlé des troubles dont Tchamouqa-Tchè- 
tchène, le Djouïrâte, avait été le fauteur par ses intrigues au- 
près de Sèngoun, fils d’Ong-Khan. Après la mort d’Ong-Khan, 
ce Tchamouqa -Tchétchène était allé rejoindre Tayang-Khan, et 
quand ce prince fut mort, il revint dans sa tribu. Les Djouïràt 
se réunirent en conseil et se dirent: Tchinguiz-Kban était notre 
maître; il était même notre proche parent. Qu’étaient pour nous 


1) R. Bèr. Konschlouk. 
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Oiig-Khan, le Kèràïte, et Tayang-Khan , le Naimân, pour nous 
engager à nous réunir â eux pour combattre Tchinguiz-Khan? 
C’est Tcharaouqa-Tchètchcne qui a fait tout cela, et si nous ne 
nous débarassons pas de lui, nous ne vivrons jamais tranquilles. 
Ils s’emparèrent alors de Tchamouqa, qu’ils amenèrent à Tchin- 
guiz-Khan avec les fers aux pieds. Le khan ordonna de le faire 
mourir en lui coupant toutes les articulations. Pendant qu’on 
exécutait cet ordre, on entendit Tchamouqa dire: Je m’étais 
bien promis au fond de Tûme de faire périr Tchinguiz-Khan de 
cette même manière, si jamais il tombait entre mes mains; mais 
mes désirs ne se sont pas accomplis. 

Tchinguiz-Khan soiiiucl la tribu des .Merkiles cl le Tangoul. 

La campagne heureuse que Tchinguiz-Khan vqpait de faire 
contre Tayang-Khan avait eu lieu en automne. Après cette ex- 
pédition le khan revint dans son yourt, où il passa l’hiver, et 
l’été suivant il marcha contre la tribu des Merkites. Toqta- 
Bigui, leur chef (tourè), qui avait embrassé le parti de Tayang- 
Khan (et partagé sa défaite) ne se sentant pas assez fort pour se 
mesurer avec Tchinguiz-Khan , prit la fuite et se retira auprès 
de Bouyonronq-Khan, le Naïmân. Tchinguiz-Khan s’empara de 
tout le pays des Merkites qu’il annexa à ses états et dirigea de 
là sa marche sur le Tangout'), dont le prince (tourè) s’enferma 
dans une forteresse. Tchinguiz-Khan mit le siège devant cette 
forteresse qui fut emportée en peu de jours et rasée , et le roi 
fut mis à mort. Après avoir placé des gouverneurs dans les pays 
conquis, le khan rentra dans ses états, où il passa l’hiver^). 


1) D’OhBBOu. T. 1. pp. 66. 67. Le Tengeonte ou Casebi (Qascbinel ou royaume 
de Hia. Capitale, Hia-Tcbeou, aqjonrd’bni Ning-Hia. Li-cbnn-ycou était sur le 
tréne de Hia, lorsqu'en 1206 (601—602) Témoutebiu fit une incursion dans ce 
pays. 

2) Notre auteur parait avoir confondu ici les trois expéditions faites par 
Tebinguiz-Eban contre le Tangout en 602,608 et 606. Four les détails voy. d’Obs- 
Bon et Hammer. 
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T('hin;;iii/-Kli;Mi niiMcIii* (oiWrc BoMyniirnii(|-Khun, le Naïmàn. 

Lu printemps suivant le klian marciia cuiitre Uouyouruuq- 
Klian. II était déjà arrivé près de scs campements, qae celni-ci 
ignorait encore que Tcliinguiz-Klian marchait contre lui. Étant 
sorti un jour, avec une suite peu nombreuse, pour aller chasser 
la biche sauvage (kik), il fut rencontré et saisi par le khan, qui 
lui fit aussitôt couper la tête à l’endroit même où il l’avait ren- 
contré ’). 

Koutchlouk, fils de Tuyang'Khan, Toqta-Bègui, le Merkite, 
et ses fils Djèli'ioun et Madjâr-) n’avaient pas suivi Bouyourouq- 
Khan à la chasse et étaient restés dans l’aoul. Avertis par uu 
homme de la suite de Bouyourouq-Kban , qui avait réussi à 
s’échapper et était accouru donner l’alarme an camp, Kontch- 
louk et Toq^a-Bègui prirent la fuite et se dirigèrent vers l’Ir- 
tiche. Tchinguiz-Khan s’empara des campements de Bouyourouq- 
Khan, soumit sa tribu et retourna dans son ordou. 

Soumission des Qirghizes. 

Tchinguiz-Khan ayant envoyé^) aux Qirghizes deux ambas- 
sadeurs, nommés Altân et Tourmisch ^), pour les sommer eu sou 
85 nom, de reconnaître son autorité, leur souverain qui se nom- 
mait Ourous Inâl envoya nu khan de nombreux présents avec 
plusieurs de scs beks chargés de lui porter l’assurance de sa 


1) D’UhsHoii. Prèü dos monts appelés par les Turcs Otdoug-Tag ou grandes 
muntagucs, qui conlinuant à l’ouest la chatue du Pctit-Altai, au-dessus du lac 
nalcasch, séparent la Sibérie de l’ancienne Turquie. T. I. p. 71. 

2) Récbid-èddinc nous donne les noms des six 61s de ce Toqta-Bègui = 

— vÿyî? — A^Êyt—j^yt l) Tyamai» 

— 2) Tyca — 3) Xyay — S) ^wnsayH-i» — 6 ) Awima-b — 6) XyiTyram-MepreHi» 

— Toubouz — Toussa — Khoudou — Djilaoun — Djiouk — Khoultonghàn-Mer- 
ghène; mais il ne parle pas d’un Madjâr, âls de Toqta Bègni. Hisl. des Tribus. 
Ed. Bérézine. Texte, p. 93. Trad. p. 73. 

3) En 603 (1207) dans l’année du Lièvre. H. Tribus. Texte, p. 169. 

4) R., B. Tribus. Texte p. 169 ojiy ^ (jIâII AiTàui» a Byrpo. Altân et 
Bonghra. 
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soumission. En tête dos présents qu’il fit offrir au khan on re- 
marquait un gerfaut blanc qui avait les pattes, le bec et les 
yeux rouges. 

Tchmguiz-Kiian se met à la poursuite de Koiilcliloiik et de Tu(|Ui-Hègui. 

Après avoir passé l’biver dans son ordou le kban se remit, 
l’été suivant, à la poursuite de Koutcblouk et de Toqta-Bègui. 
Arrivé près de l’Irtiscb il rencontra la tribu des Ouïràt dont le 
bek se nommait Qoutouqa-Bègui , ci la tribu des Qârlouq dont 
le khan était appelé Arslan. Ces deux chefs se voyant trop 
faibles pour résister aux forces bien supérieures de Tchinguiz- 
Khan, vinrent lui faire leur soumission et lui servirent de guides. 
Le khan trouva sur les bords de l’Irtisch Koutchlouk et Toqta- 
Bègui qui, n’étant pas en état de se mesurer avec lui, prirent 
aussitôt la fuite; mais Toqta Bègui fut atteint et mis à mort. 
Koutchlouk parvint à s’échapper et se rendit dans le Turkestan, 
auprès du Gour-Khan du Qarâ-Khitaï qui le reçut avec hon- 
neur, lui donna sa fille en mariage et l’adopta comme son fils. 
Tchinguiz-Khan après cette expédition revint dans son ordou. 

Soumission des Ouïghours. 

L’Idi-Qout') ou roi des Ouïghours reconnaissait la suzerai- 
neté du Gour-Khan ou souverain du Qarâ-Khitaï et lui payait 
un tribut. Le Gour-Khan avait placé chez les Ouïghours, comme 
Darougha^), un de ses nawkcrs nommé Châdkèmc, Celui-ci, 
après s’être affermi dans son poste, avait commencé à opprimer 
le peuple, et avait révolté contre lui tous les Ouïghours, par ses 
injustices et sa tyrannie. 


1) On a vu plus haut, p. 41 du tezte, que l’Idi-Qout des Ouïghours, à l’époque 
de leur soumission à Tchinguiz-Khan, était Baourtchiq. 

2) Darougha. Qoiivemenr. 
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Comme à cette époque le monde entier -retentissait du bruit 
des expéditions de Tchinguiz-Fban dans la Mongolie et dans le 
80 Khitaï, et de ses bePes actions, l’Idi-Qout fit massacrer Chàd- 
kcme, uaukèr do Gour-Khan, et envoya à Tcbinguiz-Ehan un 
ambassadeur, chargé de lui dire que depuis qu’il avait entendu 
parler de ses belles actions, il avait senti son coeur rempli 
d’amitié pour le khan et qu’il avait l’espoir de rester jusqu’à la 
fin de ses jours son fidèle et dévoué serviteur. Tchinguiz-Khan 
ayant reçu cet ambassadeur de l’Idi-Qout des Ouîghours, lui envoya 
de son côté un ambassadeur nommé Dourbal. L’Idi-Qout se ren- 
dit alors avec de riches présents auprès de Tchinguiz-Khan , au- 
quel il fit sa soumission. Reçu avec la plus grande bienveillance 
par le khan qui le combla d’honneurs, l’Idi-Qoot dit à Tchin- 
guiz-Ehan: j’espère de la bienveillance du souverain, conquérant 
du monde, qu’il daignera me regarder comme son cinquième fils. 
Le khan ayant compris que le ldi loi demandait la main d’une 
de ses filles, lui eu donna une en mariage. Il faut savoir qu’en 
mogol Idi-Qout signifie heureux, riche, puissant (Dèvlèt-lik) '). 

Conquête du Khilai, du Qarà-Kiiilaï el du pays des Tchourlchites (le 

Tchourlchè). 

Tchinguiz-Khan assuré de la sonmission de toute la Mon- 
golie, réunit tous les beks mogols et leur dit: Les souverains du 
Khitaï (Altân Khàn) ont mal agi envers mes ancêtres et mes 
parents. Aujourd’hui j’espère que Dieu m’accordera la victoire 
et me donnera la force de faire la conquête de l’empire do Khi- 
87 tal et de venger sur l’Altén-Khan tout le mal fait à mes ancêtres. 
Les beks tout en applaudissant à ce projet, représentèrent au 
khan qu’il fallait d’abord envoyer un ambassadeur à Altân-Khan 
et que, s’il refusait d’obéir à son ordre et de se soumettre, 
on marcherait contre lui. Alors Tchinguiz-Khan envoya en am- 


1) Voyez plus haut, p. 40 du tezte, l’explication que notre auteur a donnée de 
ce mot. 
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bassade à Altàn-Kaan un de ses officiers nommé Tchaqàr-Kho- 
dja. Le Dieu éternel , lui fit-il dire , m’a accordé l’empire de la 
terre, et le bruit de mon nom s’est répandu dans tout l’univers. 
Je te somme toi, Altftn-Khan, dès que tu auras reçu mon envoyé 
et entendu les paroles qu’il te porte, de ma part, de te soumettre 
et de me. rëconnattre comme un grand Pàdichâh. Si tu refuses, 
je marcherai contre toi à la tête d’une armée nombreuse et 
j’irai régler mes comptes avec toi, et nous verrons sur la tête du- 
quel de nous deux l’Éternel placera la couronne du bonheur et 
qui II revêtira du manteau de l’infortune. 

Tcbûqar-Kliodja se rendit à l’ordou de l’Altân-Khaii auquel 
il répéta mot à mot les paroles de Tchinguiz-Kbaii. Altân-Khan 
irrité par ces paroles,' répondit: Que Tebinguiz-Khan ne s’ima- 
gine pas que je ressemble aux antres Turcs. S’il a envie de com- 
battre, qu’il vienne le plus tôt possible; je sois tout prêt à com- 
battre, et sur ce il congédia l’envoyé, qui revint porter cette 
réponse au khan. Pendant tout son voyage TchaqarKhodja avait 
bien pris connaissance des routes, des localités, des montagnes, 
du nombre et du cours des rivières. 

Tchingniz-Khan rassembla une nombreuse armée et marcha 
contre Altân-Khan, qui, de son côté, sortit à la tête d’une armée 
innombrable de la ville où il faisait sa résidence, et vint prendre 
position à l’entrée d’un défilé plus étroit que le pont Siràt '). . 

Cependant Tchingniz-Khan s’avançait dans le Khifaï et avait 
déjà porté le ravage dans plnsienrs provinces, où il avait tout 
mis à feu et à sang. Altân-Khan avait envoyé à sa rencontre un 
de ses beks à la tête d’un corps très-nombreux. Ce bek apprit 
par un déserteur de l’armée de Tchingniz-Khan qu’au moment 
où il avait foi do camp mogol, le khan, à la tête d’une armée 
innombrable, s’était déjà. emparé d’une grande ville du Khitaï 
qu’il avait livrée au pillage et aux âammes après en avoir fait 
massacrer tons les habitants. A la réception de cette nouvelle 


1) Nom do pont jeté sur les abîmes de l'enfer. 
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le bèk partit avec de uombreuses troupes et ne tarda ])as à se 
trouver en face de l’armée des Mogols. Tchinguiz-Khan , averti 
de l’approche de cette armée, se porta à sa rencontre avec une 
armée nombreuse et mettant sa confiance en Dieu, engagea le 
combat avec le bèk d’Altân-Kban. Après un combat long et 
achanié Dieu accorda enfin au khan une victoire complète sur 
l’ennemi, dout l’armée fut entièrement anéantie. Après cette 
victoire qui fut suivie de la prise de plusieurs forteresses, Tchin- 
guiz-Khan arriva avec toute son armée au défilé où Altûu-Khan 
avait pris position. 

Après avoir perdu trente mille hommes dans les combats qui 
SC livrèrent en cet endroit, Altân-Klian reprit le chemin dcKhan- 
Baliq '). Tous les khans qui régnaient à. Khan-Bûliq portaient le 
titre de Altân-Ehan. 

Cette dernière victoire de Tchinguiz-Khan fut encore suivie 
de la conquête de plusieurs autres provinces du Khitaï. 

. Tcliinguiz-Klian conclut la paix avec Allân-Kliaii dont il épouse la llllo et 
reprend le chemin de son yourl. 

Lorsque l’Altiin-Klian qui avait pris la fuite et s’était retiré 
à Khan-BûIiq, reçut la nouvelle que Tchinguiz-Khan, après avoir 
pris encore plusieurs provinces, s’avançait sur Khan-Bùliq, il 
tint conseil avec ses bèks pour décider, s’il fallait tenter encore 
une fois le sort des armes ou bien chercher à faire la paix avec 
Tchinguiz-Khan; son vèzir appelé Tching-sang®), opina pour ce 
dernier parti, représentant que si l’on faisait la paix, Tchinguiz- 
Khan se retirerait, et que l’on pourrait alors convoquer tous les 
grands et les bèks de l’empire pour tenir conseil et aviser, avec 
calme, ù ce qu’il y avait de mieux à faire pour le bien de l’état. 


1) Pè-kin — Pè-kiug. Yoy. d’Ohss. Hist. dos Mongols. T. I. p. 93. Note (1.) 

2) Poulüid Tcbiug-saug. Tching-sang signifie ministre. Rèchid l’appelle 

Ici Poulltd Aglia et Djingsltu. 
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Âltân-Kbaii reconnot la jostesse de l’opimon émise par son vèzir, 
et décida d’envoyer un ambassadeur à Tchinguiz-Khan, auquel 
il envoya en présent une jeune princesse de sa famille '). Le khan 
conquérant du monde reçut avec beaucoup d’égards l’ambassa- 
deur de l’Altân-Khan, prit pour lui-même la jeune princesse, 
consentit volontiers à signer la paix et reprit le chemin de ses 
états. 

Après ces évènements Altân-Khan, témoin des désastres 
qu’avait éprouvés son pays, résolut de se retirer à Téming*). 
Cette ville, fondée par le père de l’ Altân-Khan, était très-bien 
fortifiée. Elle avait quarante farsakhs de circonférence. Elle était 
bâtie sur les bords d’une grande fieuve. Quelqu’un qui serait parti 
en bateau, du haut de la ville, au point du jour, n’aurait pu ar- 
river à l’autre extrémité qu’au moment de la prière du soir. Ses 
murailles étaient flanquées de trois forts. Telle était la force de 
cette ville. 

L’AItân-Ehan partit donc pour Téming, laissant son fils à 
Khan-Bâliq. An moment de son départ, il avait fait mettre à 90 
mort pour quelque faute le serdàr des Qarâ-Khital, ce qui fut 
cause que quelques braves des Qarâ-Khital désertèrent pour aller 
rejoindre l’armée mogole, emmenant avec eux tous les troupeaux, 
chevaux, chameaux, boeufs et moutons que possédait le fils de 
l’Altân-Ehan. 

Peu de temps après éclata encore la révolte d’un antre brave 
des Qarâ-Khital, qui, après s’étre rendu maître de quelques pro- 
vinces, envoya des ambassadeurs à Tchinguiz-Khan, auprès du- 
quel il se rendît ensuite avec tout son monde. Le khan-conqué- 
rant le reçut avec la plus grande bienveillance. 

1) D'OhBBon. Hist. T. I. p. 100. dit, qae la princeBse qui fat enrojée à 
Tchinguûs-Khan par l’empereor Kin*Ootonbou était une fille do l^empereor 
Tchoong-hèl. 

2) Bèchid ne parle pas d’nne Tille de ce nom. Serait-ce Nanking, sitné sur la 
rÎTO du flenre jaune, où Outoubon résolut de transférer sa réndence, laissant k 
Tchountou on Féldng le prince héréditaire, sous la direction des généraux Ooan- 
gen-Tchin-haei et Monien-Tsing-tcbong. D’Ohsaon, loco citato. 


7 
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Voilà comment -plusieui's beks de l’Altan-Khan, oubliant ses 
bienfaits, l’abandonnèrent pour un léger motif et vinrent avec 
tant de ses sujets rejoindre l’ordou de Tchinguiz-Khan. 

Six mois plus tard le fils de l’Altân-Khan, voyant l’instabi- 
lité des choses de ce monde, remit à ses beks le commandement 
de Khan Bâliq et se retira à Téming auprès de son père. 

Tchingulz-Khan ayant été informé de l’état de faiblesse au- 
quel se trouvait réduit l’Altâc-Khan, envoya Samouqa Bèbadour 
et Minkâr Bèhadour avec une armée nombreuse pour s’emparer 
de Khan-Bâliq. Les deux généraux furent rejoints eu route par 
la plus grande partie des Qarft-Kbital, qui marchèrent avec eux 
sur Khan-Bàliq. 

A cette même époque, l’Altàn-Khan qui avait appris que les 
habitants de Khan-Bâliq étaient en proie aux horreurs de la 
famine, leur avait envoyé quelques milliers de charges de provi- 
sions, sous l’escorte d’une armée commandée par deux beks’). 
Mais ces deux chefs ayant été rencontrés en route ’) par les deux 
généraux mogols, furent complètement défaits dans une grande 
91 bataille et tombèrent avec leurs troupes et les provisions entre 
les mains du vainqueur. A la réception de cette dernière nou- 
velle l’Altân-Khan mit fin à ses jours par le poison. 

Les deux généraux mogols, après s’être emparés de Khan- 
Bâliq, adressèrent à Tchinguiz-Khan un rapport, par lequel ils 
l’informaient qu’ils venaient de se rendre maîtres de cette ville 
oà ils avaient trouvé de grands trésors appartenant à l’Altâu- 
Khan. Tchinguiz-Khan envoya Qoutouqou Noyân accompagné de 
deux antres beks") avec ordre de recevoir ces trésors et de les 

1) D’Obuon. Hist. T. I. p. 103, dit: L’année chargée d’amener des Tivres à 
la capitale fut rassemblée à Tal-ming-fou. Dn Halde. T. I. p. 147. dit: Tal-ming- 
fou est la septième ville de la province de Pè-tchè-li, première province de l’em- 
pire chinois. 

2) Obs. L. c. près de Pa-Tcheoo. 

3) Rèchid, Éd. Bèrèzine. Hist. des tribns, à l’article Bajèout. Texte, p. 284, 
dit qne le bèk, envoyé avec Qoutouqon Noyin, était daxypi., Enkour, le 
Bèkaool, de la tribu des Kèhèroan Bayèonl. 
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lai apporter. Ces trois beka partirent donc pour Khan-Bàliq d'où 
ils rapportèrent au khan ces trésors. 

TchinguiZ‘Khan après avoir fait, dans l’espace de cinq ans, 
la conquête de la plus grande partie des provinces du KbitaT, y 
laissa des gouverneurs et des daroUghas et reprit le chemin de 
son ordou. De là Te khan marcha contre le Qâchine, appelé an* 
jourd'hui Tanghout, et soumit entièrement cette contrée '). 

Tcbinguiz-Khan avait l’intention de faire encore une expédia 
tion dans le Khital, pour faire la conquête de tontes les pro- 
vinces de ce pays qui n’étaient pas encore soumises; mais les 
raisons suivantes le détournèrent de ce projet. 

A la mort de Tayang-Khan, le Nalmân, son fils Koutchlouk 
s’était enfui dans le Turkestan , où quelques ennemis de Tchin- 
guiz-Khan s’étaient concertés pour le proclamer khan. Il avait 
envoyé un ambassadeur au sultan Mohammed, qu’il porta par 
ses conseils à se déclarer contre le Gour-Khan du Qàrà-Khital 
sous la dépendance duquel se trouvait à cette époque le Turke- 
stan, et Koutchlouk avait enlevé au Gour-Khan la moitié de ses 
états. 

Lorsque Tchingniz-Khan apprit ces évènements, il se dit 
qu’il n’était pas convenable de partir pour une expédition aussi 
lointaine, tandis que, près d’une autre frontière de ses états, ve- 
nait de reparaître un aussi grand ennemi que Koutchlouk, et il 
mit de côté son projet d’expédition contre le Khital. 

Tchingniz-Khan reçut, à cette même époque, la nouvelle que 
Qoudou, frère cadet de Toqta-Bègui, le Merkite, s’était enfui, 
avec les trois fils de ce dernier^), dans le pays des Nalmàns où 
ils causaient beaucoup de troubles. Il envoya contre eux Sou- 
houdal-Bèhadour et Toughàtchâr, le Qonnqràt, avec une nom- 


1) Voy. p. 91. Nota 1. 

2) Ràch. Bèrdrine. Hist des Tribu, p. 96 dn Texte , donne les noms de ces 

trois fils de Toqta-Bègni: JHntatAywb-Jlmton m 

XjsTjnn. Djflaonn-, Djiyonq? et Ûionltonghàn. 


7* 
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brease armée. Qoadoa, atteint et attaqué snr les bords dn Djem- 
Monrân, fut complètement défait'). Cette expédition, qui eut lien 
en six cent treize de l’Hégire"), mit fin à la puissance des Mer- 
kites. 


Bourghoul Noyân est envoyé contre la tribu des Tournâtes. 

Pendant l’expédition de Tchinguiz-Khan dans le KhitaT, la 
tribu des Tournâtes s’était révoltée. A son retour, le khan en- 
voya contre cette tribu Bourghoul-Noyân qui revint avec les 
prisonniers qu’il avait faits"). 

Enfants, femmes et concubines de Tchinguiz-Khan. 

Tchinguiz-Ehan avait beaucoup de femmes et de concubines. 
Leur nombre s’élevait à plus de cinq cents. Toutes scs femmes 
étaient filles on femmes de khans. Les cinq femmes qui occu- 
pèrent le pins haut rang parmi toutes les autres étaient; la pre- 
mière Bourtè-Foudjine, mère de ses fils ^). La seconde Koundjou, 
fille de l’Altân-Khan. La troisième Kouï-son, veuve de Tayang- 
Ehan. La quatrième Missouloun et la cinquième Yssoukâne, 
toutes les deux filles d’un homme de la tribu des Tatars, et dont 
la dernière passa dans la couche du Khan après la mort de sa 
soeur"). 


1) Qoutoa et deux fila de Toqta-Bègni (Djilaoun et Djiyouq) périrent dans 
Faction et Qonltonq&n-Hergnène fait prisonnier fut mis à la mort par ordre de 
Tchingnix-Khan. R. B. H. des Tribna. Texte, p. 94. D’Obsaon. H. T. I. p. 108. 

9) 1216—17 a Chr. 

8) Réch., Éd. Béréeine. Hist. des Tribna. Texte, p. 229, nona apprend que ce 
Bonrghoul-Noy&n de la tribu des Onlcbinea, périt dans une expédition 

contre les Tournâtes. 

4) R. B. Hist. des Tribus, p. 149. Bonrté-Fonctiine était fille de 
AaS-HoBom, Dal-Nolone, chef d’une branche des Qounqiràt. 

6) Réch. La première femme de Tchinguiz-Khan était Bourté-Foudjine, fille 
de (Aafi-HoSoHi) Dal-Noyàn, chef des Qonnquiràt. La deuxième 

(jiyU (^y'ABu.-XaTyHi,) Khoul&n-Khatoun, fille de 

(AaBpi-ypcTHi.) Dalr-Orsoun], chef des (yaaci-MepriiTfc) Onvfta- 



CHAPITRE m. 


101 


Tchioguiz-Ehan eut quatre fils: l’ainé était Djondji-Khan, le. 
second Djagbataï-Khan, le troisième Okèdal-Qâân et le quatrième 
Touli. Djondji signifie «Hôte», Okèdaï «grand» et Tooli «miroir». 
Le kban avait confié à chacun d’eux nne charge particulière & 
remplir. 11 avait fait Djoniiyi ministre de sa cour ’), Djaghatal 
ministre de la justice, Okèdaï ministre des finances et Touli mi- 
nistre de la guerre. 

Outre oes quatre fils, le kban en eut encore cinq de ses 
antres femmes. Avant son retour du Khitai il avait partagé entre 
ces ciuq fils et les enfants de ses frères les provinces du Khitaï 
jusqu’à l’endroit appelé Almati. 

Le khan partagea les provinces entre ces quatre fils. Il les 
réunit auprès de lui, leur donna ses conseils et leur dit: Vivez 
toujours en bonne intelligence les uns avec les autres, et évitez 
toute discorde entre vous. Tirant alors de son carquois une 
flèche, il la rompit, puis ayant pris quelques flèches qu’il lia en- ■ 
semble, il demanda si quelqu’un d’entre eux pourrait les rompre. 
Personne ne put les rompre. Regardant alors ses fils, il leur dit: 
Vous ressemblez à ces flèches. Si vous restez tous fortement 
unis et si , après avoir proclamé l’un de vous comme votre sou- 
verain, vous lui restez soumis et fidèles, jamais aucune force ne 
sera assez grande pour vous briser, mais, si, manquant d’accord 


MerkiL La troisième BacyioTb, Bissonkèt, de la tribo des Tatora. 

La quatrième ijyl» KyHAMy-XaTyn», fille d’AltAn*Kban et la cinquième 

Bycysynii, soeur de Bissonkèt. D’après Réchid-KouI-sou qn’il appelle 


4 jyL ryp(Sacy*XaTyBi>, GoarbasaoU'Kbatoan, n’était paa dn nombre 

des cinq principales femmes de Tchinguiz-Khan. 

1) Four présider anx audiences, aux festins et aux jenx. 

2) Tebingniz-Khan eut cinq filles: 1) Qondjine-Bigni, 2) ^ 

Tcbitchkane, 3) Alaqol-Biqni, 4) Tonmàlonn, 6, 

Altàlonn. Réchid. Éd. Béréz. Hist. Texte, pp. 127 et 128. D’après le T&rikhi 
Abonlkhalr-Khani le nom de la quatrième fille de TcbingniZ'Ehon était 
Altfiloun, et celni de la cinquième Eonlëgén. 
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et d’union, vous venez à vous diviser, ou vous brisera tons aussi 
facilement qu’on peut rompre une flèche seule. 

Tcbinguiz-Khan envoie Tchëpè-Noyân contre Koutchiouk. Ce dernier est 

atteint et mis à mort. 

Koutchiouk, fils de Tayang-Khan, le Naïman, qui s’était ré- 
fugié auprès du Gour-Khan du Qûrà-Khita!, avait fini par se 
déclarer contre le Gour-Khan. Il lui avait enlevé ses états et 
rassemblé autour de loi tons les ennemis que Tchinguiz-Khan 
avait parmi les Mogols et les Tatares. Le khan, à la réception de 
ces nouvelles, envoya contre Koutchiouk une nombreuse armée 
sous les ordres de Tchèpè-Noyân , de l’orouq des Yssootes. 
Koutchiouk , ayant été défait dans une bataille que lui livra 
Tchèpè-Noiân, prit la fuite et n’échappa qu’avec peu de monde; 
le reste fut massacré, et sa famille et ses enfants furent faits 
prisonniers. Poursuivi et atteint, quelques jours plus tard, il fut 
de nouveau attaqué ; tous les naukers qui l’accompagnaient furent 
tués, mais il parvint encore lui-même à s’échapper et arriva eu 
fuyant dans une vallée du Badakhschan, nommée Sarigh-Qoul. 
Tckèpè-Noyâu, qui n’avait pas cessé de le poursuivre, ne pou- 
vait déjà plus retrouver ses traces, malgré toutes ses recherches, 
lorsqu’il rencontra, un jour, un homme qui conduisait un qouch 
et qui lui dit que trois hommes qui ressemblaient à ceux qu’il 
venait de dépeindre, avaient pris telle direction. Tchèpè-Noyân 
se porta alors avec toute ta célérité possible du côté indiqué et 
atteignit Koutchiouk, auquel il trancha la tète. (Sa mission ainsi 
remplie) il revint auprès de Tchinguiz-Khan, qui le combla 
d’honneurs et de bienfaits. 

Tchinguiz-Khan envoie Mahmoud-YIvâdj comme ambassadeur auprès de 
Sultan Mohammed, souverain du Kbârezm. 

Tchinguiz-Khan envoya Mahmoud-Ylvadj comme ambassa- 
deur auprès de Sultan Mohammed Kharezm-Châh, auquel il fai- 
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sait dire: «Le Dieu Très-Haut m’a accordé l’empire de tous les 
pays qui s’étendent depuis l’endroit où se lève le soleil jusqu’à 
tes états. Maintenant tu dois te reconnaître comme mon fils et 
avoir soin de prendre de sages mesures, afin que les musulmans 
puissent jouir d’nne pleine tranquillité.» Mahmoud Ylvàdj arriva 
auprès du sultan, auquel il répéta les paroles dont il était chargé. 
Un jour sultan Mohammed fit appeler Mahmoud Ylvàdj à une 
entrevue particulière. Ayant enlevé de son bras une perle d’un 
grand prix, le sultan en fit présent à Mahmoud Ylvâi^, en lui 
disant: Je vais te faire une question, dis-moi toute la vérité. 
Est-ce vrai que ton khan a fait la conquête du Kbitàl? Mahmoud 
Ylvàdj répondit: Je jure par le Dieu de vérité que mon khan dit 
la pure vérité, et vous ne tarderez pas à reconnaître la véracité 
de ces paroles. A ces mots Sultan Mohammed eut un violent 
accès de colère et lui dit: O Mahmoud! as-tu une idée de la 
vaste étendue de mes états et de la grandeur de ma puissance? 
Qu’est donc ton khan pour qu’il se regarde comme plus puissant 
que moi et m’appelle son fils? Quelle armée a-t-il donc pour se 
croire plus que moi? Mahmoud très-efiTrayé par ces paroles de 
Sultan Mohammed lui dit: Les troupes de Tchinguiz-Khan sont 
à côté des vôtres, comme la clarté de la lune à côté de la lumière 
du soleil ! Ces paroles apaisèrent la colère du sultan et Mahmoud 
Ylvàdj échappa par là à son courroux. Après la conclusion d’un 
traité de paix et d’alliance entre les deux états ’), les ambassa- 
deurs de Tchinguiz-Khan reçurent la permission de quitter la 
cour de Sultan Mohammed et retournèrent auprès du khan con- 
quérant du monde. Le khan satisfait de ce traité conclu avec 
Sultan Mohammed résolut de ne rien entreprendre contre le 
sultan tant qu’il ne commettrait pas lui-même quelque acte d’hos- 
tilité. Malgré l’ambassadeur que lui envoya de Bagbdad le kha- 
liphe Nassir, il n’accorda aucune attention (aux propositions qui 

1) Mot-S-mot. lU s’eDgagèrent matueiiement à regarder chacun les amis de 
l’un comme les amis de l’autre et les ennemis de l’un comme les ennemis de 
l'antre, et à ne se Caire réciproquement oocon mal. 
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lai furent^ faites) *) et il n’eut jamais la pensée d’enfreindre ce 
traité jusqu’au moment où il apprit que ses ambassadeurs et des 
marchands, ses sujets, venaient d’étre mis à mort par Gbâlr- 
Khan, d’après les ordres de sultan Mohammed. 

M Sultan Mohammed Kliarezm Châh, sur un rapport de Ghâlr-Khan, fait 
mettre à mort des ambassadeurs et des marchands de Tebinguiz-Khan. 

A cette époque tout le pays entre l’Irân et le Tour&n jouis- 
sait d’une telle tranquillité qu’une personne aurait pu aller du 
levant jusqu’au couchant avec un plateau en or sur sa tète, sans 
que personne osât lui faire la moindre violence. Il n’y avait point 
de villes dans le pays habité par les Mogols. Les marchands qui 
portaient chez eux des étoffes (qotmâch), des fourrures, de la 
toile et différents coutils et indiennes, trouvaient toujours dans 
ce commerce un très-grand profit. Des marchands de la Trans- 
oxiane attirés par les avantages de ce trafic se réunirent une 
fois et arrivèrent à l’ordou de Tchinguiz-Khan avec une provi- 
sion des étoffes qu’ils savaient devoir convenir aux Mogols. 

Le khan ayant fait venir en sa présence un de ces marchands 
lui dit de lui montrer ses marchandises et de lui en indiquer le 
prix. Fâché d’entendre que ce marchand demandait dix pièces 
d’or pour un objet qui n’en valait qu’une, le khan dit avec 
colère : Cet homme croit que nous n’avons jamais vu des choses 
pareilles à celles qu’il a apportées et que nous n’en avons pas. 
U ordonna alors â son trésorier d’apporter les étoffes (qui se 
trouvaient chez lui); et l’on apporta mille coffres pleins d’étoffes 
brochées d’or. Après quoi U fit Uvrer an pillage toutes les mar- 
chandises apportées par ce marchand, Ensuite le khan fit venir 
les autres marchands avec leurs marchandises et leur en de- 
manda le prix. Les marchands dirent; Si ces objets sont dignes 
de la noble khânim, nous lui en faisons hommage; nous n’avons 


1) Voyez Mlrkhond, Vio de TcbingulZ'Kban. Chapitre 
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pas ici de marchandises à vendre. Ces paroles plurent an khan 
qui prit toutes leurs marchandises, mais en leur en faisant payer 
dix fois la valeur. H leur témoigna la plus grande bienveillance, 97 
les fit traiter en hôtes , et ordonna à ses beks d’envoyer chacun 
un homme de leur suite avec ces marchands, ce qui forma une 
troupe de quatre cent cinquante hommes. 

Tchinguiz-Khan envoya, de son côté, k Sultan Mohammed 
trois ambassadeurs, Mahmoud du Kbarezm, Âly-Khodja de 
Boukhara et Youssouf d’Otrar. Quelques marchands du Kharezm 
(faisait-il dire au sultan) sont arrivés ici, et ont été l’objet de 
tonte notre bienveillance. Nous envoyons également d’ici quel- 
ques marchands que nous vous prions de bien traiter et de noos ' 
renvoyer. Sois mon fils, ajoutait le khan. Le Très-Haut nous a 
accordé à nous deux l’empire do monde. Si nous vivons bien 
ensemble comme un père avec son fils, les routes seront sûres et 
les musulmans vivront dans le repos et la tranquillité.» 

Les marchands envoyés par Tchinguiz-Khan arrivèrent à 
Otrar, dont le gouverneur était Inaltchiq, oncle de Sultan Mo- 
hammed, qui loi avait donné le nom de Ghair-Khan. Ces mar- 
chands allèrent se présenter à lui. L’un d’eux qui le connaissait 
depuis plusieurs années l’ayant appelé Inaltchiq, et non Ghâïr- 
Khan, celui-ci blessé, fit arrêter tous ces marchands et informa 
dans on rapport Sultan Mohammed que quelques espions venaient 
d’arriver (dans la ville d’Otrar). Sultan-Mohammed lui envoya 
sans réfléchir, l’ordre de les mettre à mort et de s’emparer de 
leurs biens, et le gouverneur les fit aussitôt mettre à mort et 
s’empara des marchandises qu’ils avaient apportées. 

Cependant l’un d’eux qui avait pu s’échapper était revenu 
porter cette nouvelle à Tchinguiz-Khan, qui, furieux, convoqua 
aussitôt ses beks pour tenir conseil. Il fut décidé qu’on marche- 99 
rait contre Sultan Mohammed. L’on s’occupa à rassembler une 
armée, et Tchinguiz-Khan envoya annoncer à Sultan Mohammed 
qu’il allait marcher contre lui. 
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Combat entre Djoudji-Khan et Sultan Mohammed Kharezm-Chàb. 

Tchinguiz-Khan avait envoyé son fils aîné Djoudji, contre 
quelques tribus de différentes races qui étaient restées dans les 
environs de Turkestan, après s’être séparées de Koutchlouk. A 
cette même époque Sultan Mohammed, qui venait d’apprendre 
que Tchinguiz-Khan marchait contre lui, avait aussitôt rassem- 
blé nne armée et s’était porté sur Samarcande et de là sur Kho- 
djend. Ayant reçu, dans cette dernière ville, la nouvelle que 
Djoudji-Khan était arrivé dans le voisinage de Turkestan, où il 
avait pillé quelques tribus, il s’avança avec rapidité vers l’en- 
droit où devaient être campés ces tribus, et arriva, entre deux 
rivières, Qabli et Qamâdj?'), dans un endroit où il trouva une 
grande quantité de morts. 11 vit au milieu de ces cadavres un 
homme qui avait encore un souffie de vie et qui, aux questions 
qu’on lui adressa, répondit: A la nouvelle 'de l’approche de Djou- 
dji-Khan, nous avons pris la fuite; hier, vers ce moment de la 
journée, il nous a atteints et taillés en pièces, pnis il est parti en 
traînant après lui ses prisonniers. Après avoir entendu les pa- 
roles de cet homme. Sultan Mohammed se mit aussitôt à la pour- 
suite de Djoudji-Khan, qu’il atteignit le lendemain matin. A 
l’approche de l’ennemi Djoudji-Khan tint conseil avec ses beks, 
qui lui dirent: Tchinguiz-Khan ne nous a pas envoyés pour com- 
battre Sultan Mohammed; il nous a dit: Ravagez et pillez. Nous 
avons ravagé et pillé. Ce que nous avons de mieux à faire, vu 
les forces supérieures de l’ennemi, c’est de continuer notre 
route, et, si nous sommes atteints par peu de monde, nous com- 
battrons.» Et moi, s’écria Djoudji-Khan, que dirai-je, à notre 
retour, à mon père et à mes frères cadets? Que j’ai vu l’ennemi 
de loin et que j’ai pris la fuite», et sans écouter ce qne lui di- 
saient ses beks, il rangea ses troupes en bataille et accepta le 
combat. 

1) D’Ohsson, Uist. des Mongols. T. J. p. 161, appelle ces deux ririères CaU 
et Caimitch. 
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Djoudji-Khao chargea plusieurs fois rennemi à la tête de 
ses troupes; il était déjà arrivé jusqu’à son drapeau, il exécuta 
encore deux on trois charges contre le qàighân de Sultan Mo- 
hammed. L’armée du sultan était sur le point de tourner le dos 
et ne fut retenue que par la bravoure de Sultan Djèlâlonddine, 
fils de Sultan Mohammed. Le combat dura jusqu’au soir. Pen- 
dant la nuit les Mogols effectuèrent leur retraite après avoir 
allumé des feux sur toute leur ligne. Lorsque l’armée de Sultan 
Mohammed s’avança le lendemain matin (pour recommencer le 
combat), on reconnut que les Mogols avaient décampé pendant 
la nuit et le sultan retourna sur ses pas. 

A son retour auprès de son père, Djoudji-Kbqn l’informa de 
ce qu’il avait fait. Le khan satisfait de la conduite de son fils le 
combla de ses bontés. 

Après cette affaire, Sultan Mohammed tint conseil avec ses 
heks Aucun d’eux n’ayant jugé à propos de combattre (en rase 
campagne), on décida que l’armée serait répartie dans toutes les 
provinces et se tiendrait renfermée dans les places fortes, et le 
sultan reprit le chemin (de sa résidence). 

Voici quelles furent les causes des malheurs et de la perte 
de Sultan Mohammed. Une nuit, dans on moment d’ivresse, il 
avait fait mettre à mort le chéïkh Madjdèddine de Boukhara, qu’il 
soupçonnait d’une intrigue avec sa mère Turkhân-Khatoune. Le 
lendemain matin , plein de repentir du meurtre qu’il avait com- 
mis, il envoya un plateau plein d’or et de pierres précieuses au 
chéïkh Nedjm-oud-dine Koubrâ en le priant de lui remettre son 
péché; mais le chéïkh lui répondit: Ce n’est pas avec de l’or et 
des pierres précieuses que l’on peut payer le prix du sang du 
chéïkh ; il faut pour cela la tète du meurtrier, la mienne et celle 
de quelques milliers de sujets. » 

Peu de temps après cet évènement éclata l’hostilité de Sul- 
tan Mohammed contre le prince des croyants, le khaliphe Nassir- loo 
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ed-dine Aboul. Abbàs '). Le sultan s’étant fait donner an fëtra 
par des mouftis, il proclama khaliphe nu séïd de Tennèd, nommé 
Alâonl-Monlk, et défendit de prononcèr dans le khotba et de 
graver sur les monnaies le nom de Nassir-eddine. Une autre 
cause des malheurs de Sultan Mohammed fut la manière dont, 
sur un simple rapport de Ghalr-Khan, il fit, sans réfléchir, mettre 
à mort les envoyés et les marchands de Tchinguiz-Ehan. Outre 
cela il commit encore on nombre de mauvaises actions, qu’il 
serait trop long de rapporter ici. 

Tcliinguiz-Khan marche sur Boukhara. 

Dans l’année six cent quinze ^ Tchinguiz-Ehan partit de son 
yoort avec une armée innombrable et se dirigea sur Otrar*). 11 
fut rejoint, pendant cette marche, par le khan des Qârliq, Arslan- 
Eban, à la tète d’une nombreuse armée ^), par l’Idi-Qont des 
Ouïghours venu de Bisch-Bâliq avec de nombreuses troupes et 
par Saghnaq Tcbinè venu d’Almaliq avec sa tribu. Le khan dé- 
signa Okèdal-Qâân et DJaghatal-Ehan pour faire le siège d’Otrar. 
11 envoya Djoudji-Khan sur Djend, Alàq-Noyân et Saktou-Bogha, 
avec cinq mille hommes, sur Fènakèt*) et Ehodjend, et se porta 

■ i . ■ . , i» I 

1) El-Nasgir-li-dinillàh, Ahmed, About Abbhs, fils de Ëlmouatadi (1179 — 
1224)7 

2) Tchingalz-Kban partit dea bords de l’Irtiacb dana l’automne de l’année 
1219 (616) pour attaquer le paya dea Tadâikê. D’Ohason. H. dea Mongola. T. I. 
p. 167. 

8) Otrar sur l’Aria, à sept veratea de son emboncbnre dans le Syr-DèriA 

4) Araian-Khan; celai que Tchingnia-Eban avait ordonné d’appeler Aralàn- 
Sir&q. Voy. plus haut. p. 39 du texte. 

6) Le M^Dabl et tous les autres manuscrits d’Aboul-Qbazi disent 

mais U faut lire, je crois, 

trtf Ce qui sera plus conforme à 

ce que dit Réchid. Hisl. des tribua. Éd. Béréaine. Texte, p. 164. jSi». 

jjli 

6) D’Obeson. H. T. I. p. 169. BènSkèt. ^ 
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lai-mème, avec le reste de son armée, sur Boukhara, accompagné 
de son fils Tonli-Khan. Le mot Bonkhara signifie dans la langue 
des Mages «Lien de réunion des savants». 

Dans sa marche d’Otrar à Boukhara, Tchinguiz-Khan arriva 
inopinément, un matin, à la pointe du jour, sous la forteresse 
appelée Zernouq. Les habitants de cet endroit avertis tout d’un 
coup, par les grands cris poussés par les Mogols, que Zernouq 
était cerné par une armée innombrable, se jetèrent saisis d’épou- 
vante dans la forteresse, dont ils fermèrent les portes. Le sou- loi 
verain du monde leur envoya en ambassade un nommé Dânisch- 
mend Hadjib qui était lui-même musulman. Celui-ci arriva dans 
la ville, leur donna beaucoup de conseils et les effraya (en leur 
représentant les dangers auxquels ils s’exposeraient en résistant), 
et tous, sans exception, sortirent de la ville et vinrent, avec de 
riches présents, se présenter à Tchiuguiz-Khan qui les reçut 
avec bonté et donna à leur ville le nom de Qoutlouq-Bâlïq, c’est- 
à-dire, Moubarèk-schaJir (ville bénie on ville heureuse). Le khan 
emmena avec Ini tous les hommes jeunes de cet endroit, après 
avoir congédié les vieillards, et arriva à Nonr, dont les habitants 
se renfermèrent dans la forteresse. Après beaucoup de négocia- 
tions, ils sortirent enfin de leur forteresse et vinrent avec de 
beaux présents faire leur soumission an khan, qui les reçut égar' 
lement avec bonté ; mais il leur ordonna de sortir de la ville, en 
leur permettant de prendre avec eux une quantité suffisante de 
vivres «et de provisions de toute sorte, tels que grains, volaille, 
boeufs etc. et abandonna le reste an pillage de ses tronpes. 

De Nour Tchinguiz-Khan vint mettre le siège devant Bou- 
khara, où il arriva le premier du mois de l’Achoura (Mobarram) 
de l’an six cent seize, dans l’année du serpent. 

Au milieu de la nuit les beks Kouk-Khan, Solounoutch-Ehan 
et Koutchlouk-Ehan, que Sultan Mohammed avait laissés dans 
Boukhara, firent une sortie avec un corps de vingt mille hommes; 
mais l’armée des Mogols avertie de leur mouvement, résista à 
cette attaque et après un combat acharné la fortune du souverain 
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102 dn moude eut enfin le dessus, et ce corps de vingt mille hommes 
fut écrasé et anéanti. Le lendemain matin les portes de la ville 
furent ouvertes, et tous les chélkhs, les mollas, les mouftis et 
tons les habitants, grands et petits, sortirent de la ville et vinrent 
se présenter au khan. 

Tchinguiz-Kban monta ensuite à cheval et entra dans la 
ville dont il parcourut les rues. Arrivé aux portes de la grande 
mosquée, il y entra à cheval et s’avança jusqu’au sanctuaire 
(maqsonra). Cette mosquée était un édifice prodigieusement 
vaste. Le khan ayant demandé, si c’était là le palais de Snltan 
Mohammed, le peuple lui répondit que c’était la maison de Dieu, 
n descendit alors de cheval et monta dans la chaire. Les Mo- 
gols firent tenir leurs chevaux par les mollas et les moudjtéhides 
et se mirent eux-mêmes à boire. Les feuillets du Qorân étaient 
dispersées sous les pieds des chevaux. Un séld, le plus ancien de 
ceux qui se trouvaient à Boukhara, voyant ces feuillets du Qorân 
sous les pieds des chevaux, dit alors à no moudjtéhid? Qu’est- 
il donc arrivé? Tais-toi, séïd, loi répondit le moudjtéhid, c’est le 
temps de la colère de Dieu qni est arrivé. 

Tchinguiz-Ehan se rendit ensuite à cheval de la mosquée an 
Id-gàh, où il fit rassembler tous les habitants. Étant alort monté 
^ la tribune il commença à reprocher aux musulmans leurs vices 
et leurs défauts , ainsi que la manière dont Sultan Mohammed 
avait manqué à sa parole et fait périr ses marchands et ses am- 
bassadeurs. O musulmans! ajouta-t-il, vous avez commis de' 
grands péchés; le Dieu Très-Haut dans sa colère m’a envoyé 
pour vous châtier et vous soumettre, car je sois un terrible 
fléau de Dieu. U leur donna ensuite l’ordre de lui apporter sans 
balancer et sans en rien détourner tons les trésors qu'ils pou- 
vaient avoir enfouis dans la terre. Pour ce qni est resté au-des- 
sus du sol il est inutile d’en parler, et les habitants s’empres- 
sèrent de lui apporter tous leurs hiens et tous leurs trésors, ceux 
qu'ils avaient cachés comme ceux qni ne l’étaient pas. 

Quelqu’un étant venu dans ce moment ^re an khan qu’un 
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grand nombre des gens de Khàrezm-Ch&h se tenaient cachés 
dans la ville, il ordonna d’y mettre le feu, et la plus grande par- 
tie de Boukhara devint la proie des flammes. 11 ne resta que les 
édifices qui étaient construits en pierre. Le khan se rendit éga- 
lement maître de la citadelle où quelques beks s’étaient enfer- 
més, Les beks furent mis à mort et la citadelle fut rasée. 

En un mot la ville de Boukhara resta ruinée et déserte 
jusqu’au règne du Qùûn ') par les ordres duquel elle fut dç nou- 
veau reconstruite et repeuplée. 

Combats d’Okedaï-Qâàn et de Djaghataï-Klian avec Ghaïr-Khan et prise 

d'Otrar. 

Sultan Mohammed Khârezm-Châb avait confié la défense de 
la province d’Otrar à Ghàïr-Khan auquel il avait donné un corps 
de cinquante mille hommes. Ayant appris que l’armée des Ta- 
tars ") avait J’intention d’aller attaquer Otrar, il lui avait encore 
envoyé un renfort de dix mille hommes commandés par un de ses 
naukers nommé Qaradja-Hâdjib’). C’est avec cette armée, forte 
de soixante mille hommes, que Ghâlr-Khan s’était renfermé dans 
Otrar. Les deux princes vinrent investir Otrar qu’ils tenaient 
assiégé depuis cinq mois , quand le désordre commença à se 
mettre parmi les habitants. Qaradja-Hadjib dit alors à Ghàlr- 
Khan : Rendons Otrar aux princes et soumettons-nous. Peut-être 
pourrons-nous, par ce moyen, échapper à notre triste situation; 
mais Ghàïr-Khan qui était la cause primitive de cette guerre, 
ne voulut pas consentir à se rendre. Qaradja-Hadjip, venant 
Ghàïr-Khan opposer on refus constant à tout ce qu’il put loi 
dire, sortit une nuit de la ville par la porte de Soufi avec ses 


1] C. & d. Okèdal-Chft&Q, troisième fils et saccessear de Tebinguiz-Khan. 

2) M. d. jÜlj Tons les autres manuscrits et l'édition de Eaean 

disent: l’armée des Mogols. 

D’ohsson. T. 1. p. 169 dit: Cara^ja-Eban, et ^'onte en note: «Les aoarerains 
du Ehorasm donnaient le titre de Uan à leurs géaéranx. 
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dix mille hommes et alla se présenter aux princes. Mais ceux-ci 
loi dirent: De quelle fidélité as-tu fait preuve envers ton souve- 
rain, pour que nous puissions compter sur ta fidélité? et ils le 
firent massacrer avec tous les siens. 

Les Mogols entrèrent dans la ville par la porte de Sonfi et 
en firent sortir tous les habitants qu’ils massacrèrent jusqu’au 
dernier. 

Cependant Ghâlr-Ehan s’était jeté avec vingt mille hommes 
dans la citadelle d’où il sortait chaque jour pour combattre, il 
fit preuve dans ces sorties de la plus grande valeur et tua beau- 
coup de monde aux Mogols. Mais il perdit à la fin tons les siens 
et les mogols se rendirent maître de la citadelle. Ghàlr-Khan se 
réfugia alors sur un toit avec deux de ses serviteurs. Quand ces 
deux hommes eurent péri et que lui-même il eut épuisé toutes 
ses flèches, il se mit à lancer sur les assaillants des briques que 
quelques-unes de ses esclaves arrachaient à la muraille et lui 
faisaient passer. A la fin, cerné de tous les côtés, il fut pris vi- 
vant par les Mogols qui l’amenèrent aux deux princes. 

Okèdal-Qâàn et Djaghatal-Khan apprirent à cette époque 
que Jehinguiz-Khan était arrivé à Samarcande après s’ôtre em- 
paré de Boukhara, et partirent avec une armée innombrable 
pour se rendre à Samarcande. GhâXr-Ehan fut mis à mort par 
leur ordre à Kouk-Sèral. 

Marche de Djoadji-Khan sur Djend. 

Djondji-Ehan, après son départ d’Otrar, arriva à Sighnâq ^). 
Il envoya anx habitants, comme ambassadeur, un de ses nankers 
qui était musulman et se nommait Eassan-Hadji. Ya, lui dit-il, 
et engage par tes conseils les habitants de cette place à venir 
vers moi, à me rendre leur forteresse et à se soumettre. L’am- 
bassadeur se rendit à Sighnâq. Mais, pendant qu’il donnait des 
conseils aux habitants, le bas peuple, des bazàrs, croyant faire 


1) Slgnac, au bord du Siboun. D’Olu. T. I. p. 161. 



CHAPITBE m. 


113 


une peuvre méritoire, se jeta sur lui aux cris de Allé^ Akbar 
(Dieu est grand), le massacra et ferma les portes de la ville. A 
la réception de cette nouvelle, DJoudji-Khan, transporté de co- 
lère, ordonna un assaut général. La forteresse fut emportée dans 
l’espace d’une heure et dix mille musulmans furent massacrés 
pour venger la mor^ du seul Hassan-Hadyi. 

Djoudji-Kban laissa, comme gouverneur à Sighnâq, le fils de 
ce Hassan-Hâdji et marcha sur Ouzkend, dont les habitants, à 
son approche, sortirent de leur forteresse, et vinrent avec de 
riches présents lui faire leur soumission. Aussi le prince les 
traita avec bonté. Ils eurent tous la vie sauve et leurs biens 
furent respectés. 

D’Ouzkend Djoudji-Khan s’avança sur Eschnâs '). Les habi- 
tants de cette ville sortirent de leurs murs et engagèrent le 
combat avec l’armée de Djoudji-Khan; mais ils furent écrasés et 
tous massacrés par les troupes mogoles. 

Sur ces entrefaites, le gouverneur de Djend®), à la nouvelle 
de l’approche de Djoudji-Kban, avait pris la fuite et était parti 
pour le Kharèzm. Djoudji-Khan informé de la fuite de ce gouver- 
neur envoya aux habitants de Djend un ambassadeur, nommé 
Tchèn-Timour, un de ses naukers. Mais les habitants ne consen- 
tirent pas à se soumettre et voulurent même tuer l’ambassadeur 
qui ne parvint qu’à force de ruse et d’adresse à s’échapper de 
leurs mains, et revint auprès du prince lui rendre compte de ce 
qu’il avait vu. Le prince, furieux, vint aussitôt assiéger cette 


1) M' Hammer-Purgstall dans sa réponse à une critique de M' Fraeb, dit: 

«So bat er (fol. 71) eine Stadt Eschnas, die nie existirt bat. ist, wie 

Astast bei Abnlgasi, nicbts als ein Scbreibfebler fûr Ainsi, U 

a (f. 71} une ville Etcbnés qui n’a jamais existé. n’est ainsi qne AsUwt 

dans Aboulgbazi, rien autre qu’une faute de copiste pour 
Etscbascb. 

2) D’après Ebondémir. HcTOpw Mohtojobi». Traduction de M' Grigorieff. 
Histoire do Mongols, p. 21, le gouverneur de Djend s’appelait: Émir Qoutlouq. 
D’Obs. T. p. , l’appelle Coutlonc-Khan. 
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io« forteresse, s’en rendit maître, et fit mettre à mort tous ceux qu^ 
avaient attenté aux jours de Tchèn-Timour. Il laissa la vie aux 
autres habitants, mais il les fit tous sortir de la ville qui fut 
livrée au pillage Aly-Khodja-Ghadjdonvani *) fut nommé par le 
prince gouverneur be cette place. 

Arrivée d’AIaq-Noyén et de Souklou-BoHqa ù Fcnâkèl, cl, de là, à 
Khodjcnd défendu par le gouverneur Timour-Mèlik. 

Nous avons dit plus haut que Tchinguiz-Khan avait envoyé 
contre Fènâkèt et Khodjend Alâq-Noyân et Sonktou-Boûqa avec 
un corps de cinq mille hommes. Ces deux généraux vinrent 
mettre le siège devant Fènâkèt. Pendant trois jours, les habi- 
tant qui s’étaient enfermés dans la forteresse, refusèrent d’ou- 
vrir leurs portes; mais le quatrième jour ils sortirent tous de 
leur forteresse et vinrent, chargés de beaucoup de présents, faire 
leur soumission à Alûq-Noyân et à Souktou-Bouqa. Les deux 
généraux firent séparer les artisans et gens de métier des nau- 
kers de Sultan-Mohammed. Ils firent tuer tous les naukers et 
prirent eux-mêmes le chemin de Khodjend où ils emmenèrent 
avec eux les artisans et les tadjiks pour augmenter le nombre des 
troupes. 

Le gouverneur de Khodjend, Timour-Mélik, avec lequel n’au- 
raient pu se mesurer ni Roustèm ni Esfendiâr, avait fait élever 
sur un îlot du fleuve de Khodjend un fort si solidemment con- 
struit que les géans même n’auraient pas pu le prendre. C’est 
dans ce fort qu’il s’était enfermé avec mille braves guerriers. 
Alaq-Noyân et Souktou-Bouqa restèrent étonnés à la vue de ce 
fort et se demandèrent, comment ils feraient pour s’en rendre 
maîtres. 

107 Timour-Mélik avait en outre fait construire douze bateaux 


1) Le mot Ghadjdouvàai ne se tronve que dans le manuscrit Dabi. 

D’après d’Ohsson T. I. p. 163, cet Alj-Ebodja était de Bonkhara et le même qui 
avait été chargé par Tcbingoiz-Kban d’une mission auprès de Sultan-Mobammed. 
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pontés à l’épreuve des flèches et des ‘balles, et y avait fait pra- 
tiquer des embrasures pour lancer des flèches et pour le jeu des 
armes à feu. Monté sur ces bateaux Timour-Mélik venait tous 
les jous combattre les Mogols qui admiraient sa bravoure et ses 
prouesses, et ne pouvaient d’aucune manière réussir à le pren- 
dre. Enfin les Mogols mirent à l’ouvrage cinquante mille tadjiks 
par lesquels ils se firent apporter des pierres et de la terre qu’ils 
jetaient eux-mêmes dans le fleuve. 

Timour-Mélik reconnaissant alors l’impossibilité de résister 
plus longtemps aux forces si supérieures des Mogols, fit charger 
sur soixante et dix barques tous ses biens et ses bagages, monta 
lui-même avec ses mille braves sur les douze bateaux pontés et 
se mit pendant la nuit à descendre le fleuve. Alâq-Noyân et 
Souktou-Bouqa ordonnèrent alors aux Mogols de poursuivre Ti- 
mour-Mèlik en suivant les bords du fleuve, et les Mogols se 
mirent à sa poursuite en le combattant des bords du fleuve. 

Lorsque Timour-Mélik fut arrivé vis-à-vis de Fènâkèt, il vit 
qu’on avait tendu une chaîne au travers du fleuve pour empêcher 
les bateaux de passer; mais Timour-Mélik rompit cette chaîne 
d’un coup de hache et ouvrit un libre passage à ses bateaux. 
Enfin se voyant continuellement harcelé par les troupes mogoles 
qu’il trouvait partout prêtes à le combattre, il abandonna ses 
bateaux et partit avec la rapidité de l’éclair pour gagner le 
Kharezm par le désert. Mais atteint de nouveau par les Mogols 
qui avaient partagé leurs troupes en plusieurs corps pour suivre 
ses traces, il combattit encore à la tête de ses mille braves qui 
finirent par succomber tous dans la lutte. Timour-Mélik resta 
seul, poursuivi encore par trois Mogols. Il n’avait plus que trois 
flèches dont Tune même était sans fer. Avec cette flèche sans fer 
il frappa droit à l’œil un de ces trois Mogols. Les deux autres 
alors cessèrent de le poursuivre et retournèrent sur leurs pas. 
Timour-Mélik, à son arrivée dans le Kharezm, y prit des troupes 
et marcha sur Kât où il massacra le gouverneur de Tchinguiz- 
Khan ; puis il retourna dans le Kharezm d’où il se rendit auprès 

B* 
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de Snitan-Mohammed qui le combla de ses faveurs. De là il 
partit pour la Syrie où il passa quelques années. De la Syrie il 
alla à Khodjend où il apprit que Tchinguiz-Eban y avait laissé 
son fils comme gouverneur. Timour-Mèlik se rendait auprès 
d’Okèdâï-Qâân, lorsqu’il fut rencontré en route par Qadqàn- 
Oghlan qui, l’ayant reconnu, le fit garotter et commença à l’in- 
terroger sur ses combats avec les Mogols. Timour-Mèlik ré- 
pondit avec hardiesse et Qadqân-Ogblan irrité le tua sur place 
d’un coup de flèche. 

Alâq-Noyàn et Souktou-Bouqa allèrent, après la prise de 
Khodjend, rejoindre Tchinguiz-Khan sous Samarcande. 

Prise de Samarcande par le klian conquérant du monde. 

Sultan-Mohammed-Eharezm-Châb, dans sa crainte des ar- 
mées mogoles, avait laissé à Samarcande trente khans avec une 
109 armée de cent dix mille hommes ‘). Cette armée était composée 
de soixante mille Turcs et de cinquante mille tadjiks, dont au- 
cun, au jour du combat, n’aurait fui devant les lions les plus 
terribles et des éléphants furieux. Le sultan avait en outre laissé 
à Samarcande vingt éléphants dressés à la guerre. Outre les 
troupes susmentionnées il y avait encore dans la ville une quan- 
tité innombrable d’habitants. Tout autour de la forteresse on 
avait creusé un fossé où l’on avait amené les eaux du fleuve ^). 

Tchinguiz-Khan qui, à son arrivée à Otrar, avait entendu 
parler de la force de Samarcande et du grand nombre de troupes 
et d’habitants que renfermait cette place, avait laissé ses deux 
fils devant Otrar (pour en faire le siège) et envoyé les noyâns 
sur les frontières de cette province et s’était dirigé de sa per- 
soime sur Boukhara. Ce fut après la prise de cette ville que le 
khan arriva devant Samarcande où il fut rejoint par ses fils qui 


1] D’après Ala-ud-din, de DjoavèlQ et Rècbid, 110 mille h. D’après Ibn-el- 
Ethir 60 m. h. et d'après Mohammed de Nessè 40 m. h. D’Ohsson: T. I. p. 174. 

2) Le Zèr-Abchàn. 
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venaient de s’emparer d’Otrar et par les noyàns qui avaient sou- 
mis toute la province de Samarcande. 

Les trente khans que Kharezm-Chàh avait laissés à Samar- 
cande sortirent de la ville avec leur innombrable armée et eurent 
avec une partie des troupes de Tchinguiz-Khan un combat san- 
glant dans lequel ils tuèrent quelques Mogols et firent quelques 
prisonniers. Mais le lendemain, le khan conquérant du monde 
monta lui-même à cheval et se mit à la tête de ses troupes qui 
combattirent tout ce jour-là avec tant de valeur que pas un seul 
des guerriers de Kharezm-Chàh n’eut le courage de sortir de la 
ville, quoiqu’ils ne cessassent, jusqu’au soir, de combattre avec 
acharnement du haut de leurs murailles. 

Vers le soir le chèïkhoul-islâm et le qadhi de Samarcande 
se rendirent auprès du khan pour lui demander grâce. Après la 
réception pleine dé bonté que leur fit le khan, le chèïkhoul-islâm 
et le qâdhi rentrèrent dans la ville dont ils ouvrirent la porte de 
Namâz-gâh. Les Mogols se jetèrent par cette porte dans la ville iio 
dont ils ouvrirent toutes les autres portes. Tous le Mogols en- 
trèrent alors dans la ville qu’ils mirent aussitôt au pillage. Tous 
les khans de Sultan-Mohammed furent massacrés avec leurs 
troupes, à l’exception d’un seul nommé Alb-Khan qui parvint, en 
combattant, à s’échapper avec un millier d’hommes. Trente mille 
hommes d’arts et métiers furent distribués en présent par le 
khan à ses fils et à ses noyàns. Le chèïkhoul-islâm et le qâdhi 
obtinrent la grâce de cinquante mille familles, et l’on soumit le 
reste des habitants à un impôt de deux cent mille pièces d’or. 

Ces évènements eurent lieu dans l’année six cent seize (1219?). 

Tcliinguiz-KIiau envoie ses 111$ à la conquête du Kharezm. 

Après la prise de Boukhara et de Samarcande le kban con- 
quérant du monde désigna Djoudji-Khan, Okèdaï-Qâân et Dja- 
ghataï-Khan pour marcher contre le Kharezm. Les princes par- 
tirent à la tête d’une armée innomcrable et se dirigèrent sur 
Ourguendj. Kharezm-Cbâh avait à cette époque dans le Kha- 
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rezm trois beks nommés Khoomâr-Tèkine, Mogbol-Hadjib et 
Fèridoun. Khoumâr-Tèkine était le frère ') de Turkàn-Khàtoune, 
mère de Sultan-Mohammed, et c’était Ini que le sultan avait 
laissé comme gouverneur à Ourguendj. Il y avait alors dans cette 
ville une telle quantité de naukers, de grands et de notables de 
Kharezm-Châh que Dieu seul en connaissait le nombre. 

Ces musulmans vivaient dans la plus grande insouciance sans 
penser aux vicissitudes du sort, lorsque quelques cavaliers mo- 
gols apparurent tout-à-coup aux portes de la ville où ils enle- 
vèrent des ânes et des chevaux. Cent mille hommes de cavalerie 

« 

et d’infanterie se mirent à la poursuite de ces Mogols qu’ils at- 
teignirent près d’un jardin situé à une farsang de la forteresse 
lit d’Ourguendj, et nommé Bâghi-Kourrèm (jardin de délices). Une 
nombreuse armée mogole qui s’était mise en embuscade en cet 
endroit, s’élança alors, tout-à-coup des deux côtés sur les mu- 
sulmans dont elle fit un si grand carnage que de ces cent mille 
hommes une dixaine d’hommes seulement parvint à s’échapper 
et à regagner la ville. Les Mogols qui les poursuivaient pous- 
sèrent jusqu’à l’endroit nommé Tènourè où ils mirent tout à feu 
et à sang et ne se retirèrent qu’à la nuit. 

Le lendemain matin un corps mogol vint établir, autour de 
la ville, une ligne d’observation. Féridoun-Ghouri, un des beks 
de Sultan-Mobammed-Khai'ezm-Cbâh, fut commandé avec un 
corps de cinq cents hommes, à la garde de la porte de la ville. 
On vit alors Djoudji-Ehan, Okèdaï-Qâân et Djaghataï-Khan ar- 
river avec une armée innombrable et poser leur camp devant la 
ville qu’ils firent cenier de tous les côtés. 

Les princes envoyèrent â Ourguendj un ambassadeur chargé 
de dire aux habitants que, s’ils se soumettaient, ils auraient la vie 
sauve et que leurs enfants ne seraient pas réduits en esclavage. 


1) Le frère ainé, voy. plus haut p. 38 du texte 
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Mais les habitants rejetèrent ces propositions et refusèrent de 
courber la tête sous le joug. 

Les troupes de Eharezm-Cbâh se défendirent pendant sept 
mois, combattant tous les jours depuis le matin jusqu’au soir. 

Les Mogols qui ne trouvaient pas dans les environs d’Ourguendj 
de pierres pour leurs catapultes, se virent réduits à lancer des 
blocs de mûrier. Ils formèrent alors le projet de détourner les 
eaux du Djikhoun, au-dessus de la ville, et ils envoyèrent, à cet 
effet, trois mille cavaliers à l’endroit où devait se faire la digue. 
Mais les habitants d’Ourguendj, informés de leur projet, arri- 
vèrent (en force) et parvinrent à cerner ces trois mille Mogols 112 
qu’ils attaquèrent et massacrèrent, sans qu’aucun d’eux pût par- 
venir à s’échapper. 

Tous les efforts des Mogols pour se rendre maîtres d’Our- 
guendj restaient impuissants, car le désaccord et la mésintelli- 
gence s’étaient glissés entre les princes. Lorsque Tchinguiz-Khan 
apprit que ses fils étaient depuis sept mois devant Ourguendj 
sans pouvoir s’eu rendre maîtres, il leur fit dire que Djou(^ji- 
Khan et Djagataï-Kban devaient recounaitre Okèdai-Qâân pour 
leur chef, lui obéir en tout et attaquer de concert avec lui les 
troupes de Kharezm-Châh. Les princes se conformant aux ordres 
de leur père se soumirent à Okèdaï, oublièrent leurs différends 
et poussèrent avec vigueur les opérations du siège. 

Enfin la ville fut prise. On y mit le feu en différents endroits, 
et l’on en fit sortir tous les habitants. Los gens d’arts et de mé- 
tiers, formant cent mille familles, furent mis à part. Les jeunes 
femmes et les jeunes garçons furent réduits en esclavage. Le 
reste fut partagé entre les soldats mogols dont chacun eut vingt- 
quatre personnes et tout ce monde fut massacré par ordre d’Okè- 
daï-Qâân. 

On raconte que le chéïkh Nadjmoud-dîne-Koubra ') dont le 


1) Le chëikh Ne((jmoud-dtne, fils de Omar de Khiraq. Il était surnommé 
Eonbra. 
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nom était célèbre dans tout l’onivers, se trouvait à cette époque 
à Ourguendj. Les princes lui avaient envoyé quelqu’un pour l’en- 
gager à sortir de la ville avec toute sa famille, afin qu’il ne 
restât pas sous les pieds des chevaux. Le cbélkh fit répondre 
qu’il n’était pas seul, et qu’il avait des parents et des serviteurs. 
Que le chéîkh vienne avec dix personnes, lui firent alors dire les 
princes. Le chéîkh fit répondre qu’il avait plus de dix personnes. 

’ Les princes lui firent dire, qu’il pouvait sortir avec cent pér- 
ils sonnes. «J’ai plus de cent personnes», répondit, le chéîkh. Eh 
bien! qu’il vienne avec mille personnes» lui firent dire les princes. 
Mais le chéîkh Nadjmouddine fit dire aux princes: Dans des 
temps plus heureux je connaissais tout ce peuple dont j’étais 
l’ami, comment pourrais-je partir et l’abandonner ainsi au jour 
du malheur? Non, je ne puis pas partir.» 

En ce moment les Mogols arrivèrent à l’endroit où demeu- 
rait le chéîkh qui, après avoir envoyé de sa propre main en 
enfer quelques-uns de ces Mogols, finit lui-même par recevoir la 
couronne des martyrs. «Il est dit: Nous appartenons à Dieu et 
nous retournerons vers Lui» '). 

Marche de Tcliinguiz-Khan sur Nakhschèb, sur Termèd et sur Balkh. 

Après la conquête du Mâverân-nahr (la Transoxiane) Tchin- 
guiz-Khan avait envoyé les princes contre le Kharezm et s’était 
rendu lui-même à Samarcande. Après avoir passé tout le prin- 
temps à Samarcande, le khan [marcha sur Nakhschèb, et de là, 
sur Termèd*) dont les habitants refusèrent de se soumettre et 
voulurent combattre. Enfin Termèd fut emporté d’assaut, et tons 
ses habitants furent passés an fil de l’épée. Une femme que les 
Mogols venaient de saisir pour la tuer, leur cria: Ne me tuez- 
pas et je vous donnerai une belle perle. Les Mogols lui ayant 


1) Qoran. Soura II verset 161. 

2) Ville située sur la rive septentrionale da Djihonn. D’OIibbod. Hist. des 
Mongols, T. I. p. 106. 
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demandé où était sa perle. «Dans mon estomac, répondit-elle, je 
viens de l’avaler.» Les Mogols lui ouvrirent aussitôt le ventre 
pour eu retirer la perle. Cette circonstance fut cause que les 
Mogols firent la même opération aux autres cadavres. 

De Termèd le khan, souverain du monde, marcha sur Balkh. 
A cette époque cette ville était si florissante qu’on y comptait 
jusqu’à douze cents grandes mosquées et douze cents bains pu- 
blics. Les habitants et tout le clergé de Balkh se rendirent au- 
près du khan pour lui demander grâce; mais il rejeta leur prière 
parce que, dit-il, le sultan Djèlàloud-rdine vivait encore, et que, 
tant qu’il serait en vie, les habitants de Balkh seraient toujours 
prêts à se soulever. En un mot, après une vigoureuse résistance, 
Balkh fut pris d’assaut. Tous les habitants furent massacrés 
sans exception, et la citadelle de la ville fut rasée. 

Après la prise de Balkh Tchinguiz-Khan envoya Touli-Khan 
avec quelques noyâns pour soumettre le Khorassan, et se dirigea 
lui-même sur Tâlèqan '). Mais Tâlèqan était une ville d’une force 
étonnante. Ses habitants qui avaient fait leurs préparatifs pour 
soutenir un long siège, refusèrent de se soumettre, et la lutte 
s’engagea. En un mot, pendant sept mois ils résistèrent à tous 
les efforts des tronpes mogoles. Enfin Touli-Khan, après avoir 
soumis le Khorassan, étant venu avec une nombreuse armée re- 
joindre son père sous les murs de Tâlèqan, Tchinguiz-Khan at- 
taqua, avec toutes ses forces réunies, la ville qui fut emportée 
d’assaut après un combat acharné. Tons les habitants, jusqu’aux 
enfants à la mamelle, furent massacrés sans exception, et la cita- 
delle fut rasée. 

De Tâlèqan le khan marcha sur Enderâb dont il se rendit 
maitre. Les habitants de cet endroit furent massacrés jusqu’au 
dernier et leur citadelle fut rasée. 


1) D’OhsBon. H. T. I. p. 208. Tchinguiz-Khan se rendit alors devant la for- 
teresse de Noussrèt-Couh, dans le canton montagneux de Tàlècan. Cette ville fut 
prise par Tchinguiz-Khan l’an 618 de l’Hégire (1221). 
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D’Enderâb Tcbinguiz-Kban alla mettre le siège devant Ba- 
miâne dont les habitants se renfermèrent dans leurs murs et se 
défendirent avec la plus grande intrépidité. Un fils de Djaghataï- 
Khan ’) fut tué par une flèche dans ce combat. Enflammé de co- 
lère par la perte de ce jeune prince qu’il chérissait particulière- 
ment, Tchinguiz-Khan ordonna un assaut général. La ville fut 
emportée, et tous ses habitants furent massacrés sans distinction 
de rang, d’âge ni de sexe. La citadelle fut rasée. Le khan donna 
à cette place le nom de Maw-Bâligh, c’est-à-dire yàmân QaVa. 
Mauvaise ville. 

116 Conibal livré par Tchinguiz-Klian à Sullan Djciàloud-dino cl fuite de rc 

dernier au-delà de l'Indu?*). 

A cette époque ®) Tchinguiz-Khan avait envoyé à la poursuite 
de Sultan-Mohammed ses généraux Tchèpè-Noyân, Souboudaï- 
Bèhadour et Toughatchar, le Qounqrât. Khan Mèlik^) leur avait 
fait dire qu’il se soumettait et il était resté (sans être inquiété). 
Mais Toughàtchàr qui ne se fiait pas à sa parole l’avait attaqué 
et avait été tué par une flèche lancée de la forteresse Pour 
cette raison Khan Mèlik, craignant la vengeance de Tchinguiz- 
Khan, avait fait dire à Sultan-Djèlâlond-dine, dont il venait d’ap- 
prendre l’arrivée à Ghaznine, de se défendre avec courage et 
qu’il venait lui-même le rejoindre (avec ses troupes). 

Tchinguiz-Khan, de son côté, dans le but d’observer les 
mouvements de l’ennemi, avait envoyé sur les routes de Ghaz- 
nine, du Ghouristan, de Zabil et de Kaboul un corps de trente 
raille hommes, sous le commandement de Schiki-Qoutouqou 


1) Moutougün, fils aîné de Djaghataï. Voy. plus bas, p. 149 du texte. 

2) Dans le texte après le mot jUjUn serait mieux d’ajouter 

3) 1220. 

4) Ce khan Mëlik est le même que Emin-Mèlik dont parle d’Obsson dans son 
. Histoire des Mongols. T. I. pp. 231 et euiv. 

6) La forteresse de Nisebabonr, Ramazan 617 (Nor. 1220). D’Ohsson. T. I. 
p. 213. 
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Noyân, Tèkè-djèk, Molqa et Oukar-Qildjâw. Qildjâw signifie: 
Hazl qilotidji, «qui plaisante». Schiki-Qoutouqou-Noyân ayant ap- 
pris que Khan Mèlik était en marche pour aller rejoindre Sultan- 
Djèlâloud-din se mit vivement à sa poursuite et l’atteignit effec- 
tivement vers le soir assez tard. Ne pouvant commencer le com- 
bat pendant la nuit, Schiki-Qoutouqou-Noyân s’arrêta, avec l’in- 
tention d’attaquer le lendemain matin; mais Khan Alèlik marcha 
toute la nuit et eut ainsi le temps d’opérer sa jonction avec le ' 
corps du sultan. 

Tèkè-Djèk et Molqa qui s’étaient séparés de Qoutouqou- 
Noyân avec quelques troupes étaient allés mettre le siège devant 
Valiân. Ils étaient sur le point de s’en rendre maîtres, lorsque 
Sultan-Djèlâloud-dine accourut au secours de cette place avec la 
nombreuse armée qu’il venait de rassembler. Il enleva et fit 
massacrer aussitôt un millier d’hommes des gardes avancées des 
Mogols. Le reste prit la fuite et alla rejoindre Qoutouqou-Noyân. 

Le sultan marcha ensuite sur les Mogols. Il avait confié le ne 
commandement de son aile droite à Khan Mèlik et celui de son 
aile gauche à Sèifoud-dine-Mèlik *), et lui-même avait gardé le 
commandement du centre. L’armée du sultan était nombreuse et 
toute à pied. Les Mogols, *hien inférieurs en nombre, se ran- 
gèrent en bataille et combattirent jusqu’au soir. Pendant la nuit 
les Mogols préparèrent avec des feutres et des schals des man- 
nequins qu’ils lièrent fortement sur le dos de leurs chevaux et 
de leurs chameaux, derrière lesquels ils se rangèrent en bataille. 
Lorsque le lendemain matin ils retournèrent à l’attaque, les 
troupes de Sultan-Djèlaloud-dine qui ne se doutaient pas de la 
ruse des Mogols, s’imaginèrent qu’ils avaient reçu du renfort 
pendant la nuit et parlaient déjà de fuir; mais Sultan-Djèlàloud- 
dine parvint à leur rendre du courage en leur criant: Ne craignez 
rien, ce n’est qu’une ruse de l’ennemi. Il fondit ensuite avec 
toutes ses troupes sur les Mogols qui, cernés, ne purent résister 


1) D’Ohsson. T. I. p. 238, Sèif-Uddin Agrac. 
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au nombre et finirent par lâcher pied après avoir perdu beau- 
coup de monde. Schiki-Qoutouqou prit la fuite avec quelques 
Mogols et vint rejoindre Tchinguiz-Kban qui, transporté de co- 
lère (à la nouvelle de cet échec), s’occupa aussitôt à rassembler 
une armée. 

Sultan-Djèlâloud-dine retourna sur ses pas. Pendant le par- 
tage des prisonniers mogols et du riche butin que l’on venait de 
faire, Khan Mèlik s’étant pris de querelle, au sujet d’un cheval, 
avec Sèifoud-dîne-Mèlik, lui donna un coup de fouet sur la tète. 
Sèifouddine se plaignit au sultan qui pourtant ne lui fit pas ren- 
dre raison de cette offense. Outré de colère, Sèifoud-dine-Mèlik 
fit défection dans la nuit même avec tons les Qanglis et se retira 
dans les montagnes du Kermân *). 

Sultan-Djèlâloud-dine ayant appris, sur ces entrefaites que 
Tchinguiz-Khan s’avançait contre lut avec une armée innom- 
brable, sentit l’impossibilité de lui résister et se décida â se re- 
tirer au-delà de l’Indus (Sind). Tchinguiz-Khan, de son côté, 
marchant jour et nuit, arriva à Ghaznine où il apprit que Sultan- 
Djèlâloud-dine était parti de cette ville depuis quinze jours. Le 
khan laissa un gouverneur à Ghaznine et se porta à marches 
forcées sur les bords de l’Indus où il apprit que le sultan avait 
déjà fait préparer des barques, dans l’intention d’effectuer son 
passage le lendemain. Voyant que, s’il attendait jusqu’au jour 
suivant, le sultan passerait le fleuve et lui échapperait, Tchinguiz- 
Khan vint sur le champ cerner de tous côtés la petite armée du 
sultan qu’il fit entourer par trois ou quatre lignes de ses nom- 
breuses troupes, et, au lever du soleil, Sultan-Djèlâloud-dine vit 
qu’il se trouvait entre l’eau et le feu. Tchinguiz-Khan donna à 
Oukar-Qildjaw et à Qoutour-Qildjaw le commandement de son 
avant-garde avec l’ordre de chercher à s’emparer du sultan vi- 
vant, et toutes ses troupes attaquèrent à la fois l’armée ennemie 
• 

1) D’Obsaon. T. 1. p. 236. Outré de dépit, Âgrac (Bèïf-üddine) partit dans la 
nuit même avec ses khoulloudjes et ses Turcmans pour se retirer à Ferschaour. 
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dont l’aile droite et l’aile gauche furent enfoncées. Sultan-Djèlâ- 
loud-dine,à la tête de cinq ou six cents hommes, combattit avec 
tant de bravoure se portant tantôt sur un point et tantôt sur un 
autre qu’il soutint, depuis le matin jusqu’après le milieu du jour, 
toutes les attaques de cette armée nombreuse. Enfin, se voyant 
cerné et pressé par les Mogols et sur le point de tomber entre 
leurs mains, il se vit forcé de s’élancer dans le fleuve qn’il tra- 
versa à la nage. 

Tchinguiz-Khan témoin des actes de bravoure et d’intrépi- 
dité de Sultan-Djèlâloud-dine en témoigna tout haut son admira- 
tion et dit, en s’adressant à ses fils; «Si un père donne le jour à 
un fils, voilà à qui ce fils doit ressembler.» Les enfants et les 
trésors du sultan tombèrent entre lès mains de Tchinguiz-Khan 
qui envoya à sa poursuite Dourbaï-Noyân et Bèlâ-Noyân. Ces 
deux noyâns, après avoir pénétré jusqu’au centre de l’Indostan 
sans pouvoir trouver les traces du sultan, revinrent sur leurs pas. 

Tchinguiz-Khan, après avoir soumis les provinces des envi- 
rons et placé partout des gouverneurs, retourna à Samarcande 
où il passa l’hiver. 

Armée envoyée par Tchinguiz-Khan à la poursuite de Sultan-Mohammed. 

Tchinguiz-Khan à l’époque où il avait appris que Sultan- 
Mohammed avait quitté Termed et franchi l’Âmon avec une 
suite peu nombreuse, était resté lui-méme pour faire le siège de 
Balkh et avait envoyé à la poursuite du sultan Tcbèpè-Noyàn, 
Souboudal-Béhadour et Toughatchar, le Qonqrât, chacun avec 
dix mille hommes. Leurs instructions portaient qu’ils ne devaient 
s’arrêter nulle part, tant qu’ils ne se seraient pas emparés de 
Sultan-Mohammed, qu’ils devaient faire grâce à ceux qui se sou- 
mettraient et demanderaient grâce, tuer tous ceux qui ne se 
soumettraient pas, incendier leurs villes et réduire en esclavage 
leurs enfants. Il faut que dans trois ans vous ayez terminé cette 
expédition, leur dit le khan. Je ne resterai pas dans ce pays, je 
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retournerai dans mon yourt et c’est là que vous viendrez me 
rejoindre par le désert quand votre expédition sera terminée. 

Ces trois beks prirent congé de Tchinguiz-Khan; passèrent 
aussitôt le fleuve et se dirigèrent sur Balkh. De là ils arrivèrent 
^ à Hérat dont les habitants sortirent de leur ville avec des pré- 
sents et vinrent faire leur soumission. Tcbèpè-Noyân passa outre 
sans inquiéter les habitants de Hèràt et continua sa route, à la 
poursuite de Sultan-Mohammed. Mais Tougbatcbar, le Qounqrat, 
qui était resté en arrière, étant arrivé à Hérat, refusa d’accep- 
ter l’assurance de la soumission de cette ville, et voulut la pren- 
dre de vive force; et les habitants se virent obligés de se dé- 
fendre. Pendant le combat Toughatchar fut tué par une flèche 
lancée de la forteresse') et ses troupes allèrent rejoindre Tchèpè- 
Noyân. 

De Hérat, les Mogols arrivèrent devant Savè dont les habi- 
tants refusèrent de se soumettre et fermèrent les portes de la 
ville. Les Mogols qui ne voulaient pas ralentir leur marche 
avaient déjà passé outre, mais les habitants ayant eu l’impru- 
dence de se moquer des Mogols et de leur crier desinjures, ceux- 
ci se retournèrent furieux, attaquèrent la ville qu’ils empor- 
tèrent d’assaut le quatrième jour et en massacrèrent tous les 
habitants jusqu’au dernier. De là ils se dirigèrent sur Nischabour. 

Lorsque Sultan -Mohammed avait appris que trente mille 
Mogols avaient franchi l’Amon et s’avançaient rapides comme le 
vent et l’éclair, disant partout qu’ils n’en voulaient qu’à sa pér- 
ils sonne, il avait convoqué tous ses beks pour tenir conseil. Il avait 
décidé d’envoyer sa famille et ses enfants dans la forteresse de 
Kharandar®), et était parti lui-même pour l’Irâq. Il avait laissé 
à Nischabour quatre de ses beks, Fakhr-oul-Moulk, Nizamoud- 


1) D’après d’Ohsson, T. I. p. 213, c’est sous les murs de Nischnpour que Tou- 
gatchar fut tué. Ramazan. 617. Novembre 1220. 

2) Le château de Kharender, situé près de Nessa. D’Ohsson. T. I. p. .l99. A 
la page 188 d’Ohsson parle du fort de Caroun; qui doit être le même que Kha- 
render. 
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dine, Aboul-Mè’âli-Kâtib et Ziâonl-Moulk, et s’était rendu lui- 
même par Rèï à Qazvine d’où son fils, Rouknoud-dine qui s’y 
trouvait avec trente mille hommes s’avança à sa rencontre à la 
nouvelle de son approche. Sultan-Mohammed avait également 
envoyé àQarandar un autre de ses fils Sultan-Ghiâs-oud-dineavec 
la mère de ce prince. 

Tchèpè-Noyân et Souboudai-Bèhâdour, à leur arrivée devant 
Nischabour, envoyèrent une sommation aux beks que Sultan-Mo- 
hammed avait laissés dans cette ville. Ceux-ci leur envoyèrent 
trois personnes chargées de leur remettre beaucoup de présents 
et de leur dire; «Que les Mogols reviennent après s’être emparés 
de Sultan- Mohammed et le pays est à eu-x». Tchèpè-Noyân leur 
fit alors remettre une proclamation écrite en langue ouïghoure et 
portant le sceau de Tchiuguiz-Khan. Cette lettre était de la te- 
neur suivante : «Le Dieu Très-Haut m’a donné l’empire du monde. 
Ceux qui se soumettront à moi trouveront le bonheur; mais ceux 
qui résisteront seront anéantis et leurs enfants seront réduits en 
esclavage.» 

Après cela les Mogols prirent des guides à Nischabour et se 
remirent à la poursuite de Sultan-Mohammed. Ils se dirigèrent 
d’ahord sur le Mazendèràn où ils massacrèrent une grande quan- 
tité de monde et rasèrent les forteresses. De là ils se portèrent 
sur la route d’Esfèrâïn, massacrant et détruisant tout ce qui leur 
résistait et n’épargnant que ceux qui se soumettaient sans com- 
battre. Les Mogols allèrent faire le blocus de la forteresse d’Ilâl 
où se trouvait la mère de Sultan-Mohammed. De là ils mar- 
chèrent sur Rèi qui fut emportée et saccagée. Les habitants 
furent passés au fil de l’épée, et la citadelle fut rasée. 

A la réception de ces nouvelles Kharezm-Châh ne trouvant 
plus un seul endroit où il put être en sûreté, prit conseil de tous 
ses beks, et ne sachant plus dans sa frayeur où se retirer, se dé- 
cida à se jeter dans la forteresse de Qarandar. Il se vit bientôt 
abandonné de ses serviteurs dont chacun s’enfuit de son côté. 
Pendant qu’il se rendait à Qarandar, le sultan fut rencontré par 
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un parti de Mogols contre lesquels il eut un combat à soutenir. 
Son cheval fut même blessé d’un coup de flèche, mais il réussit 
cependant à s’échapper et à gagner la forteresse, d’où il repar- 
tit aussitôt pour se rendre dans le Guilan. 

Les Mogols arrivèrent devant Qarandar peu après le départ 
du sultan. Ils attaquèrent la forteresse, mais après un combat 
sanglant (resté sans résultat), ils laissèrent devant cette place 
une partie de leurs troupes pour en faire le blocus, et se remirent 
à la poursuite du sultan qui, du Guilan où il ne passa que sept 
jours, avait pris la route d’Istidârè. Pendant cette course le sul- 
tan perdit son trésor. 11 se rendit sur les bords de la mer de 
Qoulzoum d’où il passa dans l’ile d’Abeskonn ^). Mais là même 
le sultan ne put pas rester. Le jour même où il venait de quitter 
cette île, les Mogols y arrivèrent, et ne'l’y trouvant plus ils re- 
tournèrent à Qarandar dont ils se rendirent maîtres, et où ils 
firent prisonniers quelques femmes et quelques enfants du sultan 
qui se trouvaient dans ce fort. De Qarandar les Mogols allèrent 
mettre le siège devant le fort d’Ilâl où étaient les jeunes enfants 
de Sultan-Mohammed. 

On raconte que, depuis Adam jusqu’à ce moment, cet endroit 
n’avait jamais manqué d’eau. Les pluies y étaient très-fréquentes, 
et l’on y avait creusé tant de réservoirs et de citernes que l’on 
aurait pu s’y maintenir des années sans craindre de manquer 
d’eau. Mais l’heureuse étoile de Tchinguiz-Khan et le malheur 
de Sultan-Mohammed voulurent que, depuis le moment de l’arri- 


1) D’OhsBon. Hist. des Mongols. T. I. p. 191, dit, en parlant de d’Abeskoon; 
(■Cette lie n'est désignée par les historiens que sous le nom d’Absukoun ou d’tle 
de la mer d’Absukoun, c’est-à-dire de la mer Caspienne. Absnkoun était un bourg 
maritime qui serrait de port à la rille de Djourdjàn, dans le Mazendéran». 
(Voyez la Géographie d’Ebn-Haoucal.) Vis-à-vis d’Absukoun, à quelques lieues de 
distance, sont trois petites lies, l’une desquelles servit d’asyle au Sultan-Moham- 
med. Ce port a donné son nom à la mer Caspienne qui est aussi appelée, par les 

habitants de la Perse, mer du Tabèristan, mer des Ehazars, etc. Le mot 
doit-il être lu Abeskoun, ou bien Absonkonn? 
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vée des Mogols devant cette place, il n’y tombât pas one seule 
goutte de pluie. 

Enfin après un siège de quinze jours, le manque d’eau força 
Nassiroud'dine, vèzir de Sultan-Mohammed, de sortir do fort et 
devenir se rendre à Indiscrétion deTcbèpè-Noyàn, et an moment 
même (de la reddition du fort) la pluie recommença à tomber en 
torrents. Les Mogols s’emparèrent des trésors et des pierres 
précieuses qui se trouvaient dans ce tort, et envoyèrent la femme, 
les enfants et le vèzir de Sultan-Mohammed à Tcbinguiz-Khan 
qui fit mettre à mort les jeunes princes et le vèzir. 

Lorsque Sultan-Mohammed apprit cette nouvelle, il tomba 
sans connaissance et ne revint plus à lui. «Nous appartenons à 
Dieu et nous retournerons vers Lui»’). On ne trouva pas même 
un linceul dans l’endroit où il mourut et on l’ensevelit enveloppé 
dans sa pelisse. 

Ces événements se passèrent en six cent dix sept’), dans 
l’année du serpent. 

Sultan-Mohammed avait régné vingt-un ans. 

Après la prise d’Oàl, les Mogols prirent Nakhitchèvàn, 
firent la conquête de l’Azerbaïdjan qu’ils dévastèrent et, de là, se 
dirigèrent sur le Chirvan. Us prirent à Chémàkhi dix guides 
et en tuèrent un pour effrayer les neuf autres qu’ils menacèrent 
du même sort s’ils ne les guidaient pas bien, puis ils continuèrent 
leur marche, en passant par Derbend. Les Mogols se virent alors 
arrêtés par les Qiptchàqs et les Alans réunis. Sonbondal-Bèhâ- 
dour envoya aux Qiptchàqs de riches présents par un ambassa- 
deur chargé de leur dire que les Mogols étaient leurs frères 
tandis que les Alans n’étaient pour eux qu’un peuple étranger ; 
qu’ils ne devaient donc pas prêter secours aux Alans mais bien 
agir de concert avec les Mogols. Les Qiptchàqs acceptèrent les 


1) Qoran, Soura II, Verset IDl. 
‘2) A Chr. 1220. 
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propositions que leur faisait Qouboudal-Bèhâdour et se'détachè- 
rent des Alans. Dès que les Mogols virent leurs ennemis affaiblis 
par cette défection, ils les attaquèrent, les battirent et en réduisi- 
rent un grand nombre en esclavage. 

Cependant les Qiptcbnqs qui s’étaient retirés chez les Russes 
et en avaient reçu des renforts étaient revenus pour combattre 
les Mogols. Ceux-ci voyant l’ennemi en force usèrent de ruse 
et se mirent à fuir. Les Qiptchâqs croyant que c’était la peur 
qui faisait fuir l’ennemi se mirent à la poursuite des Mogols 
qui, pendant dix jours, ne cessèrent de fuir devant eux. Se 
retournant alors, ils attaquèrent les Qiptchâqs, qui après sept 
jours de combats consécutifs furent entièrement défaits et perdi- 
rent un très grand nombre de prisonniers. 

Après ces victoires les Mogols revinrent joyeux et contents 
rejoindre Tchinguiz-Khan , auquel ils se présentèrent avec de 
riches présents et lui firent un rapport détaillé sur tout ce qu’ils 
avaient fait pendant cette expédition. Le khan , de son côté, ap- 
prouva en tout leur conduite et leur accorda de riches récom- 
penses. 


Tchinguiz-Khan envoie Touli-Khan ravager le Khorassan. 

Après la prise de Balkh le khan conquérant du monde 
envoya Touli-Khan pour soumettre le Khorassan. Touli-Khan 
marcha sur Marv, à la tète d’une armée de quatre-vingt mille 
hommes, formant la dixième partie des troupes de Tchinguiz- 
Khan. 

Le Khorassan était à cette époque dans un état très floris- 
sant. La province de Marv surtout jouissait d’une telle pros- 
périté que les habitants des campagnes mêmes, fiers de leurs biens 
et de leur richesse, se croyaient plus que des beks et des rois. 
Sultan-Mohammed avait, dans ce temps-là, comme gouverneur à 
Marv, un nommé Moudjir-oul-Moulk; mais celui-ci ayant commis 
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une faute dans son commandement'), le sultan l’avait déposé et 
nommé à sa place Bèhâroul-Moulk comme gouverneur de Marv. 

Ce Moudjir-oul-Moulk était parti pour se rendre auprès de Sul- 
tan-Mohammed qui se trouvait déjà dans l’Irâq, lorsqu’on apprit 
tout-à-coup dans l’Irâq que les Mogols étaient arrivés dans le 
Khorassan. A la réception de cette nouvelle Sultan-Mohammed 
envoya au gouverneur de Marv l’ordre de ne faire aucune Rési- 
stance aux Mogols, de se soumettre à eux, s’ils arrivaient, et de 
leur ouvrir la ville. A la réception de cet ordre, Bèhâ-oul-Moulk, 
trouvant peu sûr de rester à Marv, alla s’enfermer dans le fort 
de Yâzir. Une partie des habitants se dispersa de différents cô- 
tés , et les autres pour lesquels l’heure du trépas venait de son- 
ner restèrent dans la ville. Deux généraux de l’armée de Touli- 123 
Khan arrivèrent à cette même époque dans les environs de Marv 
avec une troupe nombreuse. Le lieutenant (naïb) de Bèhâ-oul- 
Moulk et le chef du clergé (chèïkh-oul-islâm) sortirent de la 
ville avec tous les habitants et vinrent porter à ces deux géné- 
raux de riches présents avec l’assurance de leur soumission. 


1) Toas les manascrits d’Aboulghazi donnent. 


jjjüL. ,jCc lîLj tîUl) 


^ L’oncle de Madjdoul-Monlk ayant commis nne faute etc. 
Voyez plus loin p. p. 137 et 145, le mot amèkèl employé dans le sens de 


«Onde». Si on Ht comme l'a corrigé l’éditenr de Eazan, il faut lire ici: 

)j^ jŒjtîm) ^ Le nom qne je lis ici Mou^jir-oul-Monlk, est toiuonrs 

écrit dans nos manuscrits sans points diacritiques et de manières si différentes 

qu’il devient très difficile de savoir quel était vraiment le nom de ce personnage. 
/ 

Dans le Habiboussiyar. de l’Académie lmp. des Sciences No. 572, ce nom 
est écrit Pars III. au 13‘ f. recto, L. 14, dUi) ; I* 16, iîUi) et L. 
24 et 26 D’Ohsson, H. T. I. p. 215, l’appelle Honfijir'OnI-Monlk;inion- 

dèmir, 6d. Origoriew. trad. dit MyxmBp'b-ysa-MfoJSK'i». Mondjlr-oul-Moulk. 

Le M'* du jL»^) de l’Institut Oriental donne également an f. 281 

Terso_;^; son nom était tîUll Mond[jii-onl • M onlk. 

(Protecteur du royaume.) Cebèrèf-ouddine-Houzaffar. 


9 * 
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Les deux noyâns, satisfaits des présents qu’on leur avait offerts, 
passèrent outre et s’éloignèrent de Marv. Dès qu’ils furent partis 
un des officiers de Sultan-Mohammed, nommé Boüqa le Turco- 
man, qui s’était caché avec quelques Turcomaus dans un bois 
voisin de Marv, sortit de sa retraite et se jeta dans Marv, ac- 
compagné de quelques-uns de ses Turcomans. Les Turcomans, 
le% Tâdjiks et les naukers de Sultan -Mohammed qui s’étaient 
enfuis et dispersés, revinrent alors, de tous les côtés, se réunir 
autour de Bouqa, le Turcoman, et se ranger sous ses drapeaux, 
et celui-ci parvint ainsi à former une très-grande armée. 

Dès que Moudjir-oul-Moulk, ci-devant gouverneur de Marv, 
eut reçu la nouvelle que Sultan-Mohammed était mort à Abes- 
koun, il revint en toute hâte de l’Irâq pour rentrer à Marv. 
Mais Bouqa Je Turcoman qui voulait garder le commandement 
lui fit fermer les portes de la ville. Après quelques jours, Mou- 
djir-oul-Moulk réussit pourtant à s’introduire dans Marv, dont 
tous les habitants et Bouqa le Turcoman le premier, le recon- 
'' nurent pour chef et le proclamèrent gouverneur de la ville. 

A cette époque la ville de Sèrakhs était déjà soumise aux 
Mogols, qui y avaient placé comme gouverneur le chèïkh-oul- 
islâm même de Sèrakhs. Le chèïkh-oul-islâm de Marv écrivit à 
celui de Sèrakhs une lettre dans laquelle il se plaignait de Mou- 
djir-oul Moulk. Mais le porteur de cette lettre ayant été arrêté 
par les garde-route *) de Moudjir-oul-Moulk, la lettre du chèïkh- 
124 oul-islâm fut envoyée à Moudjir-oul-Moulk, qui après en avoir 
pris connaissance fit mourir le chèïkh-oul-islâm, dont le corps 
fut traîné par les pieds et jeté sur la place du marché. 

Sur ces entrefaites, le second gouverneur de Marv, Bèhâ- 
oul-Moulk, qui, comme nous l’avons dit, s’était enfermé dans le 
fort de Yâzir, alla dans le Mazandèrân se présenter aux chefs 
mogols, auxquels il exposa ce qui se passait à Marv. H leur pro- 
posa, s’ils voulaient lui donner des troupes, de prendre sur loi 


1) ©1 J 
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de soumettre Marv aux Mogols auxquels il payerait annuelle- 
ment, comme tribut, pour chaque maison une quantité de laine 
suffisante pour un habillement. Les Mogols acceptèrent ces pro- 
positions et lui donnèrent un corps de sept mille hommes avec 
lesquels il se dirigea sur Marv. 

Ayant appris, à son arrivée à Chahristan, que Moudjir-onl- 
Moulk se trouvait comme gouverneur à Marv et à la tête d’une 
armée de quatre-vingt mille hommes, Bèhâ-oul-Moulk lui envoya 
par on qalandar accompagné d’un Mogol une lettre dans laquelle 
il lui disait, qu’il ne pourrait pas résister aux troupes mogoles, 
et qu’il ferait donc mieux de se soumettre et de le laisser entrer 
sans résistance dans Marv, avec les sept mille Mogols qui l’ac- 
compagnaient. 

Les deux hommes susmentiounés arrivèrent à Marv où ils 
remirent à Moudjir-oul-Moulk la lettre dout ils étaient porteurs; 
Mais celui-ci , dès qu’il eut pris connaissance de cette lettre , fit 
mettre à mort ces deux hommes et envoya des éclaireurs sur 
toutes les routes. Lorsque les Mogols qui s’avancaient sur Marv 
avec Bèhâ-oul-Moulk apprirent la mort de leurs deux messa- 
gers, ils mirent à mort Bèhâ-oul-Moulk et retournèrent sur leurs 
pas. 

Comme on n’entendait plus parler des Mogols, Moudjir-oul- 
Moulk et les principaux habitants de la ville s’abandonnèrent à 
la boisson et aux plaisirs. En ce moment Ikhtiâr-oud-dine, le 
Turcoman, gouverneur d’Amouyè, arriva avec quelques Turco- 
raans à Marv où il dit à Moudjir-oul Moulk qu’une armée mo- 
gole s’avançait sur Marv, qu’une partie de leurs troupes était 
déjà à Amouyè et qu’il fallait s’attendre, d’un moment à l’autre, 
a les voir arriver sous les murs de Marv. Le gouverneur, troublé 
au dernier point par cette nouvelle, ordonna tout de suite aux 
habitants de préparer tous les moyens de défense. Ikhtiâr-oud-dine 
repartit de Marv avec quelques Turcomans et s’arrêta sur les 
bords d’une grande rivière qui coulait entre Marv et l’année mo- 
gole. Mais un parti de huit cents Mogols vint fondre sur l’en- 
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dro’t OÙ se trouvaient ces Turcomans , saccagea tout le pays et 
y fit un grand nombre de prisonniers. 

Ce fut à cette époque, au commencement du mois de mo- 
harram de Tannée six cent dix-huit '), que Toùli-Kban, après 
avoir pris Nesser, Abiverd^), Sèrakhs et encore quelques autres 
villes du Khorassan , arriva avec une armée innombrable et mit 
le siège devant Marv. Les troupes qui étaient dans Marv sor- 
tirent de la ville et livrèrent aux Mogols un combat dans le- 
quel elles leur tuèrent un millier d’hommes dans l’espace d’une 
heure. 

Après vingt et un jours de combats consécutifs, Touli-Khan 
furieux, descendit, un jour, de cheval et se couvrant la tête de 
son bouclier se jeta en courant vers la porte de la ville, et tous 
les Mogols se précipitèrent sur ses pas. A cette attaque ces 
quatre-vingt mille hommes qui étaient sortis de Marv pour com- 
battre prirent tous la fuite et rentrèrent dans la ville, qui fut 
étroitement cernée par toute l’armée mogole. 

Mondjir-oul-Moulk voyant alors qu’il était impossible de 
résister à une pareille armée envoya dire à Touli-Khan qu’il se 
soumettait, et bientôt après, il sortit lui -même de la ville avec 
de riches présents et vint se présenter au prince. Touli-Khan 
exigea d’abord de Moudjir-oul-Moulk qu’on lui apportât tous les 
trésors et toutes les richesses qui se trouvaient dans la place, et 
deux cents Mogols furent désignés comme commissaires pour 
recevoir ces trésors. Après cela, il ordonna de faire sortir de 
Marv tous les habitants, et la ville fut entièrement évacuée en 
quatre jours. Le prince fit alors mettre à part quatre cents 
hommes d’arts et métiers, et tout le reste des habitants, sans 
distinction d’âge ni de sexe, fut partagé entre les Mogols, qui 
eurent chacun pour sa part quatre cents> personnes à massacrer. 


1) 1 moh. 618, 14 février 1221. 

2) Abiverd, qae l’on trouve aussi écrit dans les ouvrages orientaux 

Ab&verd et J>jjL Bàverd. Voy. P^r Sipàhi-Zàdè. 
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Le séïd Izzoud-dine, assisté de plusieurs employés, prit une note 
exacte du nombre des personnes que Ton avait fait sortir de la 
ville pour les égorger. D’après ce relevé, qui demanda un tra- 
vail de treize jours, le nombre des personnes tuées autour des 
remparts , sans compter ceux qui avaient été tués dans la cam- 
pagne, s’élevait à un million trois cent mille. 

En un mot, les Mogols, conformément aux ordres du prince, 
rasèrent la forteresse et détruisirent tous les édifices, dont il ne 
resta aucune trace. 

Tonli-Khan plaça comme gouverneur à Marv un des grands 
de cette ville nommé Emir-Ziqâoud-dine, auquel il dit de ras- 
sembler le reste des habitants qui avaient fui ou qui s’étaient ca- 
chés et de semer du blé. 11 nomma comme commandant (darou- 
gha) à Marv un nommé Barmâs et se dirigea lui-même avec son 
'armée sur Nichabour. 

Après cette époque les Mogols vinrent encore à trois re- 
prises saccager Marv qui se repeuplait toujours, et chaque fois 
il y périt cinquante ou soixante mille âmes. 

Touli-Klian marche sur Nichabour. 

Après la prise de Marv , Tonli-Khan , continuant sa marche, 
arriva devant Nichabour dont les habitants lui envoyèrent une 
députation composée de leurs qadhis pour lui demander grâce. 
Mais le prince rejeta leur prière. La ville fiit emportée d’assaut 
après un grand combat, et tous les habitants furent passés au fil 
de l’épée, à l’exception seulement des femmes et des jeunes 
garçons. Il périt à Nichabour un million sept cent quarante 
mille personnes. 

Marche de Touli-Khan sur Hèràl. 

Après le sac de Nichabour, Touli-Khan se dirigea sur Hèràt. 
A son arrivée dans le voisinage de cette ville, il envoya aux 
grands et aux notables un de ses nankers, nommé Zemboiu', 
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pour leur dire qu’ils devaient se soumettre et se rendre sans ré- 
sistance, s’ils voulaient échapper eux-mêmes à la mort et sauver 
leurs enfants de l’esclavage. Mais Mèlik-Chamsoud-dine Moham- 
med que Sultan-Djèlâ-oud-dine, avait placé comme gouverneur 
à Hèrât avec une armée de cent mille hommes, fit mettre à mort 
l’envoyé de Touli-Khan et se prépara à faire une vigoureuse 
résistance. 

I 

Le prince, transporté de colère à la nouvelle de la mort de 
son ambassadeur, vint mettre le siège devant Hèrât, où, pendant 
sept jours de suite, on combattit avec tant d’acharnement que le 
sang coula par torrents. Touli-Khan perdit dans ces rombats 
mille sept cent de ses beks.- Le huitième jour les Mogols livrèrent 
encore un grand combat aux troupes de Mèlik-Chamsoud-dine 
Mohammed, qui étaient sorties de la ville, et pendant ce combat 
le gouverneur de Hèrât tomba percé d’une flèche et reçut la* 
couronne des martyrs. Touli-Khan à la tête de deux cents 
hommes pénétra jusqu’à la porte de Hèrât, et là après avoir ôté 
son casque, il cria aux habitants: «Sachez, peuple de Hèrât, que 
je suis Touli-Khan, fils de Tchinguiz-Khan ; si vous voulez échap- 
per vous-mêmes à la mort, sauver vos enfants de l’esclavage et 
vivre tranquilles et heureux, sortez de votre ville, venez vers moi 
et soumettez-vous. Vous ne payerez en tribut à Tchinguiz-Khan 
que la moitié de ce que vous devez donner chaque année à Sul- 
tan-Djèlâloud-dine». Ces paroles jetèrent la division entre les 
assiégés qui se séparèrent en deux partis. Les troupes du sultan 
refusaient de rendre la forteresse, mais les habitants de la ville 
ouvrirent leurs portes et se rendirent. Touli-Khan entra dans la 
ville et fit massacrer douze mille hommes des troupes deSultan- 
Djèlâloud-dine, mais il fit grâce aux habitants. 

Après avoir placé à Hèrât comme gouverneur un nommé 
Mèlik-Abou-Bekr, et comme darougha, un officier mogol de sa 
suite, appelé Mingtâï, le prince retourna auprès de son .père 
qu’il rejoignit à Talèqân. 

Après le départ de Touli-Khan, Mèlik-Abou-Bekr et Mingtaï 
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étaient restés à Hèrât à la tête de l’administration. A cette 
époque, Sultan- Djèlâloud-dine eut entre Ghaznine et Bâmiàn 
une rencontre avec les noyans mogols, qui furent entièrement 
battus et perdirent beaucoup de monde ’). Le bruit de cet écbec 
ne tarda pas à se répandre dans les deux Irâqs, dans le Kho- 
rassan et dans tout le Mûvèrûn-Nabr. Le peuple s’imagina que 
Tchinguiz-Khan ne pouvait pas se mesurer avec Sultan-Djèlâl- 
oud-dine, et les habitants de Hérât se révoltèrent et tuèrent 
leur darougha, Mingtaï et le gouverneur, Mèlik-Abou-Bekr, à 
la place duquel ils choisireut comme gouverneur le nommé Mè- 
lik-Moubârizoud-dine. 

A la réception de la nouvelle de cette révolte Tchinguiz- 
Kkan adressa des reproches à son filsTouli-Khan, auquel il dit: 
«Si tu avais fait tuer tout ce monde il n’y aurait pas eu main- 
tenant de révolte», et dans sa colère, il donna à Iltchiktaï-Noyân 
l’ordre de marcher avec quatre-vingt mille hommes sur Hèrat, 
de s’en emparer et de ne pas y laisser une seule âme vivante. 
lltchiktaï-Noyân alla mettre le siège devant Hèrât dont les ha- 
bitants firent pendant six mois une vigoureuse résistance. Dans 
les combats qui se donnèrent devant Hèrât il périt une quantité 
innombrable de 'fidèles et d’infidèles. Enfin les Mogols s’étant 
divisés en quatre corps, chacun de vingt mille hommes, atta- 


1) Yoy. plus haut, p. 116 du texte. 

2) Les manuscrits d’Âboul-Gbazi et le texte de Kozan disent tous 

six jours. 

Kbondémir; dit. dans le jL»^l six mois 

Al i J aJw# afoL* 

Kbondémir, dans le de la Bibliothèque lmp. de Musée de l’Aca- 

démie Impériale des Sciences, six mois «L* Oju; dans le 
lithographié à Téhéran en 1270—71, Six mois et 17 jours- qL* (jLi 
Jjj Owlâl^ D’Ohssoa dit aussi six mois et dix- sept jours. 
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qaèrent la Tille des quatre côtés en même temps et l’emportèrent 
d’assaut. Tous les habitants furent massacrés. Un million six 
cent mille fidèles reçurent la couronne des martyrs. La forte- 
resse fut rasée. 11 ne resta dans Hèrât que quinze personnes 
vivantes. 

Tcliingiiiz-Klian licol conseil avec son frère cadet el ses fils au sujcl de 
leur reloue en Mongolie. 

Tchinguiz-Khan se voyait maître de TIrân et du Tourân. 
Quelques-uns de ses ennemis étaient morts, les autres avaient 
pris la fuite, et sa colère s’était apaisée lorsqu’il reçut la nou- 
velle qu’une révolte venait d’éclater dans le Khitaï. Il convoqua 
aussitôt ses fils et ses émirs et tint un conseil dans lequel il fut 
décidé que Djaghataï-Khan serait envoyé dans les provinces de 
Kesch et de Mokrân, à la poursuite de Sultan-Djèlâloud-dine; 
qu’Okèdaï marcherait sur Ghaznine pour ravager le pays des 
descendants du sultan Mahmoud Soubouktèguine. Le khan lui- 
même devait retourner dans le Tourân. 

Okèdaï-Qâân, conformément aux ordres de son père, marcha 
contre le pays de Ghaznine et retourna dans le Tourân après 
avoir fait la conquête des états des descendants de Soubouktè- 
guine. 

Djaghataï-Khan sc dirigea sur le Mokrân et ravagea tout ce 
pays où il fit une grande quantité de prisonniers. Mais n’ayant 
retrouvé aucune trace de Snltan-DJèlâloud-dine, il revint sur ses 
pas, en se dirigeant sur Boukhara, Samarcande et Taschkend. 

Retour de Tchinguiz-Khan dans son yourl. 

Au printemps Tchinguiz-Khan reprit le chemin de son yourt, 
laissant à son passage des gouverneurs et des daronghas dans 
les provinces et dans les villes conquises. Il passa l’Amou et 
arriva à Boukhara, où il fut rejoint par les princes et par tous 
les noyâns qu’il avait envoyés de différents côtés. Tebinguiz- 
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Khan fit dire aux habitants de Boukhara de lui envoyer un de 
leurs savants auquel il désirait adresser quelques questions, et 
les Boukhares lui envoyèrent un qadhi nommé Aschraf et un 
prédicateur (vaïz). Le khan leur demanda d’abord ce qu’ils en- 
tendaient par le mot musulman. «Les musulmans, lui répondi- 
rent-ils, sont les serviteurs du Dieu unique et sans égal». C’est 
aussi ce Dieu que je reconnais, dit le khan. Le prophète, dit 
le qadhi, est l’envoyé de Dieu, c’est lui que Dieu a envoyé 
pour faire connaitre à ses serviteurs ses commandements». Le 
khan approuva également ces paroles. «Les musulmans, conti- 
nuèrent-ils, doivent adorer Dieu et le prier cinq fois par jour. 
C’est juste, dit Tchinguiz-Khan. Pendant onze mois nous pou- 
vons prendre notre nourriture à l’heure que nous voulons ; mais 
pendant tout un mois, nous devons nous abstenir de toute nour- 
riture pendant le jour». Ceci fut encore approuvé par le khan. 
Mais lorsqu’ils dirent que Dieu avait, dans un endroit appelé 
la Mecque, un temple où tous les musulmans qui en avaient les 
moyens devaient se rendre en pèlerinage, Tchinguiz-Khan réfuta 
ce dernier point et dit: «L’univers entier est la maison de Dieu, 
à quoi bon désigner un lieu particulier pour s’y rendre»? et après 
cette conversation le khan congédia le qadhi et le prédicateur. 

Les habitants et les mollas de Boukhara demandèrent des i3i 
lettres d’immunité au khan qui daigna, en témoignage de sa 
bienveillance, leur accorder un iarliq de tarkhan. 

De Boukhara Tchinguiz-Khan se rendit à Samarkande, d’où 
il envoya dans le Dèschti-Qiptchâq, à Djou(]yi-Khan, une lettre 
conçue en ces termes: «Mon cher fils, viens me rejoindre avec 
toute ton armée, en chassant devant toi tous les animaux et tout 
le gibier du Descht, afin que nous fassions ensemble une grande 
chasse» *). 

Nous avons dit plus haut ‘) qu’à l’époque où les princes 
étaient dans le Kharezm, ils avaient reçu de Tchinguiz-Khan un 


1) Pag. 112. 
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ordre qui enjoignait à Djoudji et à Djaghataï de reconnaître 
Okèdâï pour lenr chef et de lui obéir en tout. C’est pour cette 
raison que DJondji-Khan, blessé de cet ordre du khan, s’était 
retiré, après la conquête du Kharezm, dans le Dèschti-Qiptchâq 
dont il avait soumis toutes les tribus. Djoudji-Khan parcourait 
le désert où il se livrait au plaisir de la chasse lorsqu’arriva 
l’envoyé qui lui apportait l’ordre de son père. Djoudji-Khan se 
mit aussitôt en route avec toute son armée, chassant devant lui 
tout le ^bier du désert, et vint- rejoindre le khan auquel il ap- 
portait de riches présents. Il amenait entre autres présents, cent 
mille chevaux, dont vingt mille étaient gris*), vingt mille gris- 
pommelé, vingt mille bai -brun; vingt mille noirs et vingt mille 
tigrés. Tchinguiz-Khan témoigna beaucoup de bienveillance et 
d’égards à Djoudji-Khan qui traita ses frères cadets avec la plus 
grande affabilité. Après avoir bien chassé avec les princes, 
Tchinguiz-Khan arriva dans son propre yourt où il eut le plaisir 
de revoir sa famille et ses enfants. Ensuite le khan donna à 
Djoudji-Khan beaucoup de conseils sur la manière d’administrer 
le pays, de faire la guerre et de traiter le peuple; après quoi il 
le renvoya dans le Dèschti-Qiptchâq. 

132 Dans l’Histoire de Rèchid il est dit: Lorsque Djoudji-Khan 
s’était rendu à Ourguenci^ avec ses frères cadets, Tchinguiz-Khan 
lui avait ordonné d’obéir à Okèdaï. Blessé de cet ordre , Djou- 
dji-Khan était parti, après la prise d’Ourguendj, pour aller sou- 
mettre les pays des Qiptchâqs, des Durons, des Tcherkès, des 
Boulgares, des Madjârs et des Bachqourds. Tchinguiz-Khan, à 
son retour dans son yourt, avait fait dire, â plusieurs reprises, à 
Djoudji-Khan de se rendre auprès de lui. Djoudji-Khan qui 
était tombé malade s’était fait excuser, mais Tchinguiz-Khan, 
qui ne croyait pas à la maladie de son fils, n’avait pas voulu 
agréer ses excuses et était resté très indisposé contre lui. 


1) Les mots: jyt ont été omis, par erreur, dans le 

texte. 
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Un jour que Djoudji-Khan changeait de campement, il ar- 
riva dans un endroit où il y avait beaucoup de gibier. Étant lui- 
même malade, il ordonna à ses beks d’aller chasser. Pendant 
qu’ils chassaient, un Manqout qui se rendait auprès de Tchin- 
guiz-Khan vint à passer par cet endroit. . Il vit les chasseurs et 
s’imagina que Djoudji-Khan chassait avec eux. Lorsque cet 
homme arriva, quelques jours plus tard, auprès de Tcbinguiz- 
Khan, il fut interrogé par le khan au sujet de la maladie de 
Djou<yi-Khan. Le Manqout répondit: a Je ne sais pas s’il était 
malade ou bien portant, mais il chassait dans tel endroit». A ces 
paroles, le khan emporté par la colère résolut de marcher contre 
Djoudji-Khan. En ce moment arriva la nouvelle de la mort du 
prince. Le khan reconnut alors que les paroles du Manqout 
étaient erronées. 11 fit chercher partout cet homme, mais on ne 
put pas le retrouver. 

Après quelques jours passés à pleurer la mort de sou fils '), 
le khan fit une grande chasse avec les princes, pois rentra dans 
son propre yourt où il eut le plaisir de revoir sa famille et ses 
enfants. 

A cette époque ^), Tchinguiz-Khan ayant reçu la nouvelle de 
la révolte de Chidourqou, gouverneur du Tanghout, marcha contre 
lui avec une nombreuse armée. Celui-ci s’avança à la rencontre 
du khan à la tète d’une armée innombrable. Chidourqou défait 
dans une grande bataille prit la fuite et alla se renfermer dans 
une place extrêmement forte. Tchinguiz-Khan ravagea et dévasta 
le pays de son ennemi et rentra victorieux dans son ordou. 

Peu de temps après, le khan reçut de ce Chidourqou un 
ambassadeur chargé de lui dire qu’il se soumettrait et se ren- 
drait auprès du khan, s’il voulait loi promettre sous serment de 


1) Djoudji-Khan fut enterré près de Seraili. Voj. Yéliaminoff-Zêrnoff. His- 
toire des Tsars de Eassimoff, T. II, p. 807. 

2) En 621 (1224). 
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lui pardonner sa faute et de le recevoir au nombre des ses fils. 
Tchingniz-Kban accepta tout ce que Chidonrqou lui faisait de- 
mander et congédia son ambassadeur avec de riches présents. 
Mais celui-ci avait à-pcinc quitté sa cour ') que le khan tomba 
gravement malade. 

.Maladie de Tcliinguiz-Khan. Ses conseils à ses enfants. Sa mort. 

Pendant son expédition dans le Tanghout, Tchingniz-Kban 
avait eu un songe qui l’avait extrêmement effrayé et lui avait 
fait pressentir sa mort prochaine. Lorsqu’il tomba malade et 
sentit sa fin aprocher, il fit rassembler autour de lui ses fils, ses 
émirs et les enfants de Djoudji-Kban, qui était déjà mort à cette 
époque, et il leur donna ses conseils, a Prenez garde, dit-il à ses 
enfants, que les affaires de ce monde ne viennent jeter entre 
vons la moindre mésintelligence. Si vous voulez vivre en toute 
sécurité et à l’abri des ruses et des attaques de vos ennemis, ne 
laissez jamais germer dans vos coeurs le moindre petit grain de 
discorde ou de dissimulation. Proclamez Okèdâi votre souverain 
à ma place, soyez lui tous soumis et toujours prêts à remplir ses 
134 ordres». Il fit écrire à ses enfants et à ses émirs un acte par le- 
quel ils s’engageaient à reconnaître Okèdàï pour leur souve- 
rain. «Si je meurs, ajouta le kban, cachez soigneusement ma 
mort à tout le monde jusqu’à ce que Chidourqou soit arrivé 
avec tous les siens. Dès qu’ils seront arrivés faites les de suite 
mettre à mort, et alors seulement rendez publique la nouvelle de 
ma mort». Peu de temps après l’oiseau de son âme s’envola de 
la cage de son corps. 

Les princes, conformément aux dernières volontés de leur 
père, cachèrent sa mort à tout le monde. Chidourqou arriva 
avec son armée peu de temps après la mort du khan, et ce ne 
fut qu’après les avoir tous fait périr qu’ils publièrent la nouvelle 


1) En 624 (1227). 
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de la mort de Tchinguiz-Khan et laissèrent éclater tonte leur 
douleur. 

Le khan étant, un jour, à la chasse était venu se reposer 
au pied d’un grand arbre et avait témoigné le désir d’y être en- 
terré. Ce fut donc au pied de cet arbre que fut inhumé le cer- 
cueil qui contenait les restes de Tchinguiz-Khan. Cet endroit 
s’appelle Bourkhân-Qâldoun '). Avec le temps il s’éleva autour 
du tombeau du khan une telle quantité d’arbres qu’une flèche 
n’aurait pas pu passer au travers. Cet endroit devint, depuis 
lors, le lieu de sépulture de tous les souverains et de tous les 
émirs®). 

Tchinguiz-Khan quitta ce monde en six cent vingt- quatre; 
dans l’année du porc. Il était né dans l’année du porc et avait 
été proclamé khan également dans l’année du porc. Il avait 
vécu soixante et treize ans ®) et en avait régné vingt-cinq. 

Pendant trois mois consécutifs le peuple afflua de tous les 
côtés pour apporter aux princes les témoignages de sa douleur. 
Lorsque les cérémonies du deuil furent terminées chacun re- 
tourna dans ses campements, sans avoir traité aucune affaire 
publique. 


1) Le cercueil qui couteuait les restes de Tchinguiz-Khan fut inhumé sur 
l’une des montagnes qui forment la chaîne du Bonrcan-Caldoun, d’où sortent les 
fleuves Onan, Kéroulan et Toula; D’Ohsson H. T. I. p, 284. et Note. p. 288. 

2) Août 1224. 

3) Dans le jUïl La'j i» M'* de ITostitnt Oriental Khondémir dit que 

Tchinguiz-Khan mourut le quatorze de ramazan, six cent vingt-quatre, dans l’an- 
née du porc, qu’il était né dans l’année do porc, et qu’il avait été proclamé khan, 
également dans l’année du porc. Il avait vécu soixante et treize ans et en avait 

régné vingt-cinq. ^ M. Origorieff dans sa 

tràdnction de Khondémir p, 38. dit, le quatre de ramazan. D’Ohsson H. T. 1. 
p. 286. dit: dans le mois d’août de l’année 1227 (624) k l’ftge de 72 ans. D’après 
l’Histoire de la Chine, Tchinguiz-Khan n’aurait vécu que soixante-six ans. 
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186 Maximes de Tchinguiz Khan. Scs connaissances, scs lois et scs institutions. 

Tebinguiz-Khan avait divisé ses troupes en corps de dix mille 
hommes commandés chacun par un t&iimàn-aghâssi (chef de 
dix mille). Ces corps étaient subdivisés en troupes de mille, de 
cent, de cinquante et de dix hommes, commandés par des hèzârè 
ou min-bâchis (chefs de mille), des sèdè ou youz-bâchis (chefs 
de cent), des pendjè ou ütik-bâchis (chefs de cinquante) et des 
d^è ou on-bâchis (chefs de dix hommes). Le khan avait dé- 
fendu qu’aucun officier ou chef comme hèzârè, sèdè ou ,dèbè 
appartenant à un corps fût réuni aux officiers ou chefs d’un 
autre corps. Ces différents officiers ne devaient recevoir que de 
leurs chefs immédiats les ordres de leur touman-bâchi. Hommes 
et femmes devaient garder et conserver avec soin depuis l’alène 
et jusqu’à l’aiguille et tenir toujours prêtes toutes les armes qui 
servent au jour du combat. Toute contravention à ces ordres 
était sévèrement punie. Un manque d’obéissance ou de respect 
d’nn fils envers son père, d’un frère cadet envers son frère aîné, 
d’une femme envers son mari, d’un gendre envers son beau- 
père, ainsi que tout vol et tout brigandage étaient aussi sévère- 
ment punis, et jamais, sous le règne de Tchinguiz-Khan, per- 
sonne n’osa commettre les fautes et les délits susmentionnés. 

Le commandement des troupes était confié à ceux qui avaient 
donné des preuves de leur intelligence et de leur bravoure, la 
garde des chevaux à ceux qui avaient le plus de vivacité et d’a- 
gilité, et la garde des moutons à ceux qui paraissaient les plus 
faibles d’esprit et de corps. C’est à ces sages dispositions que 
136 Tchinguiz-Khan dut ses succès et sa puissance qui ne fit que 
croître dé jour en jour. 

Tous les chefs de dix mille, de mille, de cent et de dix 
hommes doivent,disait-il, venir me voir une fois chaque année. 
S’ils viennent écouter mes conseils, ils sauront commander de 
nombreuses armées; si uon ils ne seront jamais capables d’exer- 
cer un commandement. De pareilles gens ressemblent à une 
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piorre qui, jetée dans une eau profonde, s’y enfonce et disparait 
sans laisser de trace. 

Le khan avait encore l’habitude de dire, que celui qui sait 
bien diriger sa maison saura aussi administrer un état. Celui 
qui sait bien commander dix hommes, disait-il encore, et les dis- 
poser pour le combat, saura aussi commander une grande armée. 
Celui qui sait tenir propre l’intérieur de sa maison saura aussi 
purger un royaume des voleurs et des brigands. Celui qui est 
admis auprès d’un supérieur ou d’un grand ne doit jamais 
prendre la parole avant d’avoir été interrogé, car s’il parle 
avant qu’on l’interroge et qu’on l’écoute, c’est un bonheur; mais 
si otï'ùe l’écoute pas, U ressemblera à un homme qui bat un fer 
à froid. 

n est resté de Tcbingniz>Khan une foule de maximes et de 
paroles de ce genre. Si nous voulions les rapporter toutes, cela 
ferait un gros, livre. C’est pourquoi nous nous sommes borné à 
eu citer quelques-unes. 


CHAPITRE IV. 

Histoire d’OkèdaHftia, trolsifBe fils de TcklDgiiz-Khao. et des descen* 
dents de Tehlngnlz*Khan qnl ont régné dans le Mogollsten. 


Deux ans après la mort de Tchingniz-Ehan, I^aghataï-Khan 
et Tonli-Kban avec leurs fils, les fils de Djondji-Kban, venus du 
DèBchti-Qiptchâq,6ilgootaI-Noyân etütchidal-Noy&n, arrivés des 
provinces de l’est, et tous les beks se rassemblèrent et firent 
connaître l’acte qu’avait fait écrire Tcbingniz-Kban. Après la 137 
lecture des dernières volontés du khan, ils dirent à Okèdal: 
C’est à toi qu’est légué le souverain pouvoir. Mais Okèdal re- 
fusa pendant quarante jours, proposant d’élire khan à sa place, 

10 



146 


HISTOIRE DES UOOOLS. 


soit son oncle '), soit son frère atné Djaghatal on son frère cadet 
Tonli. Enfin après ces quarante jours d’indécision, tous, d’un 
commun accord , déclarèrent qu’ils ne pouvaient faire autrement 
que de se conformer aux dernières volontés de Tchinguiz-Khan, et 
Okèdâi-Qâân fut placé sur le trône par ses deux frères Djagha- 
taï-Khan et Touli-Khan qui le soutenaient, le premier sous le 
bras droit et le second sous le bras gauche. On lui présenta la 
coupe d’après l’usage mogol, puis on donna un grand festin, 
pendant lequel le nouveau khan reçut les félicitations des Mo- 
gols. L’avènement d’Okèdaï-Qâân au trône eut lieu en six cent 
vingt-sept ®). 

Dès qu’il eut apaisé les troubles qui avaient éclaté dans 
quelques endroits après la mort de Tchinguiz-Khan, Okèdaï- 
Qâân envoya dans l’Irân Djourmâghoun-Bek et Aïtmas”) à la 
tête d’une armée de trente mille hommes, pour chasser Sultan - 
Djèlâloud-dine qui, à son retour de l’Inde, s’était déjà rendu 
maître du Kerman, de Chiraz, de l’Azerbâidjan , de Tèbriz et 
d’autres villes, et avait acquis une nouvelle puissance, après 
avoir rassemblé autour de lui une nombreuse armée. Djonr- 
mâghoun-Bèk envoya en avant une partie de ses troupes sous le 
commandement d’Aïtmas. A la nouvelle de l’approche de l’ar- 
mée mogole, le sultan Djèlâloud-dine prit la fuite et se retira 
dans le Diâr-Bèkir et, de là, dans le Kourdistan où des Kourdes 
le tuèrent pour avoir son cheval et sa pelisse. Quelques auteurs 
prétendent que ce prince s’échappa déguisé en qalandar*). Dieu 
seul connaît la vérité. 

Avec ce prince s’éteignit la dynastie des Kbarezm-Châhs. 


1} Djoudji-Qass&r. 

2) Ed 1229 de J.-C. 

3) Altmas doit être le chef mongol, appelé Talmaz par d’Obason. Histoire 
des Mongols. T. III, p. 63. 

4) DJàlàJoud-dine, dernier prince de la dynastie des Ebarczm-Chêhs, périt à 
la ml-scbèvvàl 626 (16 août 1231). D’Obeson. T. III. p. 62. Livre IV. chap. I. 
Rouknoud-dine avait été tué par les Mongols dans la forteresse de Satoun- 
Avend. Ghiassed-dine avait été étranglé par ordre de Borac, dans la forteresse de 
Eêvaschir, capitale dn Eermàn. Livre IV. cb. I. pages 23 et 33. 
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Expédition d’Okèdai-Qâân contre le Kbitaï. 

Au mois de rèbi premier de Tannée six cent vingt -sept, 
Okèdaï-Qâân accompagné de Djaghataï-Khan et de Touli-Khan 
marcha contre le Khital avec use armée innombrable. Il alla 
mettre le siège devant une ville située sur les bords du Qârâ- 
Monran. Après un siège de quarante jours les habitants, réduits 188 
à l’extrémité , demandèrent grâce et rendirent la place , d’où un 
corps de douze mille hommes de troupes chinoises parvint à 
s’échapper sur des bateaux. Tous les habitants furent massacrés 
à l’exception des jeunes garçons, qui furent réduits en esclavage. 

De là Okèdaï-Qâân se dirigea sur une autre ville du Khital. U 
avait envoyé en avant, avec un corps de dix mille hommes, 
Touli-Khan qu’il suivait lui-même à petites journées. 

Altan-Khan, à la nouvelle de la marche de Tarmée mogole, 
avait euvoyé contre elle deux de ses généraux avec une armée 
de peut mille hommes. Cette armée rencontra Touli-Khan et 
voyant qu’elle n’avait devant elle qu’un corps peu nombreux, elle 
le cerna aussitôt de tous les côtés. Touli-Khan, voyant que sa 
position était devenue difficile, réfléchit un instant et ordonna à 
ses djèdè-dji *) de déployer toute leur magie. Ceux-ci se mirent 
à faire leurs incantations qui durèrent trois jours et trois nuits. 

Au milieu d’un été brûlant il commença à pleuvoir et à neiger, 
et le froid devint bientôt si rigoureux, que beaucoup de per- 
sonnes ne pouvaient plus tenir leurs mains exposées à Tair. 
Quand Touli-Khan vit Tarmée chinoise affaiblie par le froid, il 
la fit attaquer de tous les côtés par ses Mogols, qui en firent un 
si grand carnage que de cette armée de cent mille hommes 
cinq mille seulement parvinrent à s’échapper. 

A la réception de cette nouvelle, Altan-Ehan prit la fuite 
et disparut sans que personue pût savoir ce qu’il était devenu. 


1) Sur les djèdè-cfjis, Yoy. Quatreraère. Histoire des Mongols. T. I. p. 428. 
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On lit dans quelques histoires qu’il fit allumer un grand feu et 
s’y précipita avec toute sa famille ’). 

Informé par Touli-Khan de la mort d’Altan-Khan et des 
conquêtes faites par les troupes mogoles, le qâân s’avança dans 
le Khital, dont il acheva la conquête et retourna snr ses pas 
après avoir nommé Mahmoud- Yetvâ4) gouverneur militaire 
(darongha) de tontes les provinces conquises. Ce fut à cette 
époque que Touli-Ehan tomba malade et alla rejoindre son père 
au tombeau après avoir régné quatorze ans’). 

Okëdaï-Qàân envoie les princes à la conquête des pays des Ourous, 
des Tcherkès , des Boulgarcs , des Bascbqourds , du Touran et d'autres 

contrées. 

En six cent trente-trois, dans l’année du singe, Okèdaï- 
Qâân , à son retour du Khitaï , envoya Batou , fils de Djoudji- 
Kban, Konyouk, son propre fils, Mangon, fils de Touli-Khan, et 
les fils de Djaghatal-Khan pour faire la conquête des pays des 
Ourous, des Tcherkès, des Boulgares, des Baschqourds, du Tou- 
ran et d’autres provinces. II resta lui-même à Qârà-Qonroum, où 
il fit construire et décorer de belles maisons et des kioskes par 
des architectes et des peintres qu’il avait amenés avec lui du 
Khitaï. Les princes du sang et les beks se firent également con- 
struire des demeures autour du palais impérial. Le qâân fit faire 
par des orfèvres des bassins en argent, dans lesquels des éléphants 
et des lions d’or et d’argent versaient des boissons. Il avait aussi 
fait construire une vaste enceinte formée de branches d’arbres 
mêlées de terre glaise, et dont chaque côté avait deux journées 
de longueur et plusieurs portes. Chaque fois qu’il voulait se 
livrer au plaisir de la chasse, tout le gibier du désert, à partir 

1) Ninkiasson, voyant toat perda et ne vonlant paa tomber an ponvoir de ses 
ennemis, se pendit dans une maison entourée de paille, à laquelle il avait ordonné 
qu’on mit le feu. D’Obsson. H. L. II. ch. 1, p. S46. 

3) Touli-Khan mourut dans le mois d’octobre 1232 (680) h l’âge de quarante 
ans. D’Ohsson. H. L. II. ch. 1, p. 66. 
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d’une distance de dix journées de chemin , était rabattu par ses 
serviteurs dans cette enceinte, où il tombait sous les coups 
du qâân. 

Les princes, au retour de leur expédition qui avait duré sept 
ans, revinrent auprès du qâân après avoir achevé la conquête de 
tous les pays (qu’il leur avait ordonné de soumettre). 

La ville de Hèrât, qui était restée en ruines et déserte, fut 
repeuplée par ordre du qülàn et redevint plus florissante qu’au- 
paravant. 

Mon d'Okèdaï-Qâàn. 

Le souverain conquérant du monde, Okèdaï-Qâân, avait fait 
la conquête do Khitaï, et les princes lui avaient soumis d’autres 
pays. Â leur retour le qâân envoya à tous ses parents et à ceux 
de son orouq l’ordre de se réunir auprès de lui : Qu’ils viennent, 
leur fit il dire, recevoir mes dons et mes largesses et jouir pen- 
dant quelques jours avec moi des plaisirs et des douceurs de 
cette vie. Le peuple ne tarda pas à affluer par troupes, et de 
tous les côtés à l’ordou du qâân, où la foule était si grande qu’on 
n’en avait jamais vu de pareille au monde. Après quelques jours 
passés dans les plaisirs, les fêtes et la bonne chère, le qâân con- 
gédia tout le peuple comblé de ses largesses, et chacun retourna 
chez lui. 

Peu de temps après ces fêtes le qâân tomba tout d’un coup 
malade et passa de ce monde périssable dans le séjour de l’éter- 
nité. 

Quelques faits et coutumes d'Okèdai-Qààn , souverain de l’irân et du 

Tourân. 

Un homme qui ne reconnaissait pas la religion do prophète 
Mohammed (Que le salut de Dieu soit sur lui!) vint un jour dire à 
Okèdaï-Qâân: «Tchinguiz-Khan m’est apparu cette nuit, en songe, 
et m’a ordonné de venir te dire que tu dois faire mourir tous 
les musulmans». Est-ce par un interprète, lui demanda le qâân, 
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OU de sa propre bouche"que’le khan^t’a donné cet ordre? C*est 
le khan lui-même , répondit cet homme. £t sais-tu le mogol ? 
continua le qâân. Non, répondit-il. Faites donc mettre cet homme 
à mort, dit alors Okèdal-Qâân, car ce qu’il vient de dire n’est 
qu’un mensonge. Tchingniz-Khon ne savait pas d’autre langue 
que le mogol. 

Okèdaï-Qâân avait fait défendre de tuer les moutons en lenr 
coupant la.gorge. On devait leur fendre la poitrine. Un musul- 
man avait un jour ramené chez Ini un mouton qu’il avait acheté 
au hazar, et après avoir soigneusement fermé sa porte , il s’était 
mis en devoir de le tuer eu lui coupant la gorge. Mais surpris 
en ce moment par un Mogol qui l’épiait et était entré chez lui 
en passant par-dessus le toit, il fut amené, la corde au cou, en 
présence d’Okcdaï-Qâân. Le qâân, après s’étre enquis minutieu- 
sement de toutes les circonstances de ce fait, envoya le Mogol 
an supplice, en disant: Ce musulman a observé la loi en fermant 
la porte de sa maison, tandis que toi tu as enfreint la loi qui dé- 
fend d’entrer sans permission dans une maison étrangère dont la 
porte est fermée. 

Un pauvre forgeron qui avait façonné quatre ou cinq alênes 
vint un jour, ses alênes à la main, se placer dans un endroit par 
où le qâân avait l’habitude de passer. Okèdaï-Qâân ayant aperçu 
par bazard cet homme en passant, envoya un denses yèssaouls 
pour lui demander ce qu’il voulait. Le yèssaoul revint auprès du 
qâân avec les alênes que le forgeron lui offrait en présent. Okè- 
daï-Qâàn agréa le présent du forgeron, auquel il fit remettre un 
aschrèfi (pièce d’or) ponr chaque alêne. 

Un vieillard qui n’avait ni enfants ni parents vint un jour 
se présenter à la cour du qâân et lui dit, que s’il avait quelque 
capital il pourrait commencer un commerce. Le qâân donna aus- 
sitôt l’ordre de lui faire toucher deux cents pièces d’or'), afin 
qu’il se livrât au commerce. Comme on faisait observer an qâân 


)) TastotU) ou balisch d’or. Voj. d’OboBou. H. des Mongols. Note V. p. 629. 
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qu’une anssi grande somme était inutile à un vieillard qui était 
à la veille de sa mort et qui n’avait ni enfants ni parents: «11 ne 
nous convient pas, dit le qiiâii, de renvoyer ainsi, déçu dans son 
espoir, nn homme qui est venu s’adresser à nous guidé pas l’es- 
pérance. Qu’on se hâte donc de lui remettre'cette somme avant 
qu’il vienne à mourir». Mais le pauvre homme expira au mo- 
ment même où le trésorier lui apportait les deux cents pièces 
d’or, dont le qâân venait de le gratifier. 

Un homme vint un jour exposer à Okèdaï-Qâân qu’il n’avait 
pas de quoi vivre; le qâân lui fit donner cinq cents pièces d’or 
et lui -dit: «Tiens, voilà un capital». Cet homme dépensa tout 
l’argent qu’il venait de recevoir et revint dire au qâân qu’il 
n’avait pas de quoi vivre. Le qâân lui fit donner encore une fois 
cinq cents pièces d’or. Lorsqu’il revint, peu de temps après, 
pour la troisième fois, on fit observer au qâân qu’il serait mieux 
de ne rien donner à cet homme, car, lui dit-on, il dépensera 
toujours tout ce que vous pourrez lui donner. A quoi peut-il 
donc dépenser tout cet argent? demanda Okèdaï-Qâân. A boire, 
ï manger et à se faire des habits, lui répondit-on. En ce cas, 
répartit le qâân, cet argent reviendra toujours dans mon trésor, 
et il fit encore donner cinq cents pièces d’or à cet homme, en 
lui recommandant toutefois d’être plus économe à l’avenir. 

Mais nn livre entier ne suffirait pas , si nous voulions rap- 
porter tous les traits de ce genre que l’on raconte d’Okèdaï- 
Qâân. Nous nous bornerons pour cette raison, à ceux que nous 
venons de citer. 


Femmes et enfants d’Okcdai-Qâân. 

Okèdal-Qâân eut quatre femmes légitimes et soixante con- 
cubines. De ses quatre femmes, la première en rang était Bou- 
raqtchine, la seconde Tourâkinè, de la tribu des Merkites. Selon 
quelques auteurs Tourâkinè avait été la femme de Taïr-Soun, 
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chef des Ooir&tes ^). Faite prisonière à l’époque où fut tué Taïr- 
Soun, elle passa dans la couche d’Okèdaï-Qoân. Tourâkinè n’était 
pas belle, mais elle paraissait belle à Okèdal-Qâào. Sa troisième 
femme était Mouugha et la quatrième Hàtchine. Okèdaï-Qââu 
eut sept fils, dont cinq de sa femme Tourâkinè et deux autres 
de ses concubines. L’atné de ses fils, nommé Konyouk, avait son 
yonrt dans l’endroit appelé Qamâq ou selon quelques auteurs 
Mingrâq et luül. Okèdal-Qâân avait désigné pour son succès* 
seur Schirâmoun, son petit-fils^); mais les fils de Tourâkinè 
Khâtoun, malgré les ordres de leur père, élevèrent au trône 
Kouyouk-Khan, qui fut proclamé qâân. Eouyouk-Ehan, quoique 
paralytique, eut trois fila, le premier Ehodja-Oghoul, dont la 
mère se nommait Qamisch, le second Baghou, également fils de 
Qamisch, et qui eut un fils nommé Habât(?) et le troisième Oqou, 
qui eut dix fils. 

Le second fils d’Okèdal-Qâân , nommé Eoutân , avait pour 
yourt le Tanghoute. 

Le troisième fils Eoudjou avait un esprit remarquable et de 
144 grandes connaissances, mais il mourut avant son père. 

Le quatrième fila d’Okèda!-Qâân était Qarâtchar et le cin- 
quième Qâschine. Le Tanghoute s’appelait d’abord Qâschine , et 
ce cinquième fils avait reçu le nom de Qâschine, parce qu’il était 
venu au monde à l’époque où Tchinguiz-Ehan venait de faire la 
conquête de ce paya. Qâschine mourut jeune par la débauche et 
l’usage immodéré des liqueurs fortes*). 

En un mot, Eouyouk-Ehan, à son avènement an trône, fit 
ouvrir les portes de son trésor, et tous parents et étrangers, 

1) D’aprè8 Béchid. Éd.Béréaine. H.Teste. p. 120 et TribaB,p.94.' 
AaHp-b-ypcyBi.. Dalr'Oursoun, chef de la triba des Oakhour-Merkites (yxjpi 
Meprarb. Ce Dalr-Oursoun était le père de Qoul&n-Kbatoua, seconde femme de 
TchinguiS'Ehan. Yoy. plus haut p. 92 du texte, note. 

2) 'Chiramoun, fils de Koudou, fila d’Okèdal Koudjou est appelé 
KyAwepi. (Koudjer) dans Rechid. Éd. Béréeine. Texte, p. 203. 

8) D'Obsson. Hist. des Mongols. L. II. Ch. II, p. 99, dit qu’Ogotal eut encore 
deux autres fils, Cadan-Ogboul et Mélik? nés de deux concubiues. 
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grands et petits, pauvres et malheureux eurent part à ses lar- 
gesses qu’il répandait avec une libéralité sans pareille. Mais il 
permit aux chrétiens le libre exercice de leur culte. 11 partit de 
ce monde après un règne d’un an. 

Mangou-Qâân. 

Après la mort de Koujouk-Khan , tons les descendants de 
Tchinguiz-Khau consentaient à ce que le nouveau khan fut choisi 
parmi les fils de Touli-Kban, dont la venvo Sourqouqti-Bigui 
était aimée du peuple. Batou , fils de Djoudji-Khab , consentait 
également à ce qu’on proclamât khan un des fils de Touli-Kban. 
Comme de tons les descendants de Tchinguiz-Khan, le plus fort 
et le plus puissant était Batou, il envoya dire à tous les princes 
du sang, aux noyâns et aux émirs de venir le joindre dans le 
Dèschti-Qiptcbâq pour s’y concerter sur le choix d’un khan. 
Mais quelques-uns refusèrent de s’y rendre , disant que le yourt 
de Tchinguiz-Khan était le Kèlourân. Cependant Sourqouqti- 
Bigui conseilla à ses fils de se rendre dans le Dèschti-Qiptchâq 
pour s’y concerter avec leur oncle Batou, retenu an lit par des 
douleurs aux pieds. Les fils de Sourqouqti-Biqui, Mangou-Qâân, 
Holagou-Khau, Qoubilal-Qâân et Monga-Oghoul ‘) se rendirent 
donc auprès de Batou qui, après l’entrevue qu’il eut avec Man- 
gou-Qâan, déclara aux princes du sang, anx noyâns et aux émirs 
qu’il regardait Mangou-Qâân comme le plus digne de monter 
sur le trône et leur demanda leur opinion. Tous partagèrent 
l’opinion de Batou , et Mangou fut proclamé qâân. Batou dit 
alors que tout le monde se réunirait l’année suivante dans l’en- 
droit appelé Kèlourân, pour y proclamer de nouveau Mangou- 
Qâân. 

En un mot, tout le peuple se réunit l’année suivante, dans 
l’endroit nommé Kèlourân, et Mangou fut proclamé qâân. Pen- 


1) Le quatrième file de Toali-Khau était Ariq-Bouqa comme notre 

auteur noua le dit lui-même plus loin p. 147. 
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dant les fêtes do couronnement qui durèrent sept jours, on con- 
somma chaque jour la charge de deux mille charriots de boissons 
et d’eau-de-vie, trois cents chevaux et deux mille moutons. 

L’avènement de Mangou-Qâân au trône eut lieu en six cent 
quarante-huit ‘). 

Cependant les fils de Kouyouk-Khan , ayant Schirâmoun à 
leur tête, avaient formé un complot contre les jours de Mangou- 
Qâân. Us avaient envoyé en avant Schirâmoun avec cinq cents 
hommes et quelques charriots remplis d’armes, et devaient eux- 
mêmes le suivre à quelque distance, pour tomber sur Mangou- 
Qâân, dès qu’ils trouveraient une occasion favorable. Un des ser- 
viteurs du qâân*), qui était allé à la recherche d’un de ses 
chameaux qui s’égait égaré, rencontra par hazard Schirâmoun 
et aperçut les armes, dont les charriots étaient remplis. Il vint 
aussitôt en informer le qâân, qui s’adonnait aux plaisirs sans 
14« avoir le moindre soupçon. Mangou-Qâân envoya alors Minkessâr- 
Noyân avec deux mille hommes pour éclaircir cette affaire. Le 
noyân rencontra la troupe de Schirâmoun qui, troublé à sa vue, 
lui dit qu’il allait voir le qâân. S’il en est ainsi, répondit le 
noyân, nous ferons route ensemble, et Schirâmoun se trouva 
ainsi obligé de se joindre à Minkèssâr-Noyân et de se rendre avec 
lui à l’ordou de Mangou-Qâân, auquel U se présenta. Le qâân le 
fêta pendant trois jours, mais le quatrième jour il monta sur 
son trône et pressa Schirâmoun et ses compagnons qui avouèrent 
le complot qu’ils avaient formé contre lui. Mangou-Qâân envoya 
au supplice quatre vingts personnes des gens de Schirâmoun, mais 
il fit grâce â ce dernier ainsi qu’aux autres fils de Kouyouk- 
Khan , en considération des liens de parenté qui les unissaient. 
Ensuite le qâân congédia tous les princes du sang, les noyâns et 
les émirs après leur avoir fait à tous de magnifiques présents. 


1) 1260. 

2) D’après d’Ohssou, H. Livre II, chap. V, p. 255 , cet homme était an mule- 
tier nommé Kischk. 
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Mangou-Qùûn envoie Qoubilaï-Qâàn Hans les pays de l’est et Ilolagou- 
Khnn dans les pays de l'ouest. 

Mangou-QââD auquel le zèle de Batou, surnommé Saïn- 
Khan (le bon prince), avait assuré la couronne, s’adonna aux 
alîaires. Il restait encore, à l’est et à l’ouest de ses états, des 
pays qui ne reconnaissaient pas son autorité. Il envoya Qoubilaï- 
Qâân vers l’orient et Houlagou vers l’occident, et marcha lui- 
même sur le Tcliine et Mâtchine à la tête d’une armée inuom- 147 
brable. Il soumit tout ce pays, à l’exception d’une grande cité 
de cet empire dont, malgré tous ses efforts, il ne put pas se 
rendre maître. Après tout un hiver et un printemps passés de- 
vant cette place, vinrent les grandes chaleurs de l’été. Les 
émirs représentèrent au qâân que les grandes chaleurs et l’air 
pestilentiel causaient de grands ravages dans les rangs de l’ar- 
mée, qu’il valait donc mieux se retirer pour le moment, 'puis re- 
venir l’hiver suivant. Mais Mangou-Qâân ne voulut rien entendre 
et déclara qu’il ne se retirerait pas avant de s’être rendu maître 
. de cette place. Peu de temps après le qâân fut attaqué d’une 
maladie qui l’emporta le neuvième jour. 

Avènement de Qoubilai-Qâûn au Irène. 

Qoubilaï-Qâân, deuxième fils*) de Touli-Khan, était dans le 
Khitaï, lorsqu’il apprit tout-à-coup la mort de Mangou-Qâân. Il 
prit aussitôt le deuil. Après toutes les cérémonies d’un grand 
deuil, il monta sur le trône des khans'*), du consentement de 
tons les princes du sang et des noyâns qui se trouvaient auprès 
de lui, et s’occupa à rendre la justice. Pendant ce temps son 
frere cadet, Ariq-Bogha, auquel Mangou-Qâân avait confié le 
gouvernement de Qârâ-Qouroum, se fit de son côté proclamer 
khan, après la mort de Mangou-Qâân, et se déclara contre Qou- 
bilal-Qâân dont il fit tuer les ambassadeurs. 

' 1) Il faut lire loi le secoud fils au lieu de JT* 

quatrième fils, comme on le trouve dans le texte. 

2) A Cal-ping'fou, en 608, le 4 juin 1260, à l’Ogc de 44 ans. D’Ohsson. H. 

Liv. 111. Cbap. 1, p. 340. 
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Dans le Dèschti-Qiptchâq, à la mort de Saïn-Khan (Batoo), 
son frère cadet, Bourka-Oughoul, loi avait succédé sur le trône. 
Àriq-Bogba marcha contre lui avec une grande armée, mais dé- 
fait par Bourka, il prit la fuite et revint à Qârà-Qouroum. A 
cette époque Qoubilal-Qâàn, ayant reçu la nouvelle de la révolte 
d’Ariq-Bogba, marcha sur Qârâ-Qonroum, d’où ce dernier prit 
la fuite & la nouvelle de la marche du qâân. Mais quelque temps 
après, faible et sans ressources, il se rendit à la cour de Qoubilal 
pour lui demander grâce, et le qâân lui pardonna sa faute. 

Qoubilaï-Qâàn reçut à cette époque des ambassadeurs de 
Hülagou-Khan , de Bourka et d’Alghou') qui lui faisaient dire 
qu’ils reconnaissaient son autorité. 

Qoubilaï-Qâân donna à Holagou tout le pays qui s’étend de- 
puis le Djeïkhonn (Oxns) jusqu’à la Syrie et l’Égypte, à Berka, 
le Dèschtik-iptchâq et tous les pays qui avaient dépendu de 
Saïn-Khan (Batou), enfin à AIghou, petit-fils de DJaghatal- 
Khan , le pays qui s’étend depuis l’ Altaï jusqu’à l’Amou (Oxns). 
Le qâân acheva ensuite la conquête du Khital. B mourut à l’âge 
de soixante et treize ans, après un règne de trente-cinq ans‘). 
Un grand livre ne suffirait pas pour rapporter tout ce que Qou- 
bilaï-Qâân a fait de grand et de prodigieux. Voilà pourquoi nous 
n’en avons parlé que d’une manière succincte. 


1) AIghou, flU de Beïdur. Voyez plus loin, p. 160 du texte. 

2) Si Qoubilal est monté sur le trône le 4 juin 12C0, à l’ftge de quarante- 
quatre ans, et s’il a régné trente-cinq ans, il devait avoir soixante et dix-neuf 
ans à l’époque de sa mort. D’Ohsson H. L. III, ch. III, p. 476 dit: tCoubilal mou- 
rut au mois de février de l’année 1294, dans son palais de Ta-tou, âgé de quatre- 
vingts-ans, après en avoir régné trente-cinq. Le Khoulhssatoul-Akbar dit que 
Qoubilai-Qéàu mourut en 693, dans l’année du serpent (1293—94) après un règne 
de trente-cinq ansa. Il n’est pas dit à quel âge. Dans le Habiboussiar, M'* de 
l’Académie I. des sciences N. 672. Qoubiloi-QiAn mourut en 793. 

^ Il (lisez ajUJL. 693) dans l’année du serpent, à l’êge de 
72 ans. j règne de trente-cinq ans. 

Dans le Habiboussiar lithographié on lit: en 698, dans l’année du serpent, à 
l’ègc de 73 ans 
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CHAPITRE V. 

Histoire des flis de DJaghata1*Rhu, second llls de Tchlngnlz-Klinn, qni 
ont régné dans le Mavèrin-nilir (laTransoilane) et dans le Kaschghar. 


Djaghatal-Khan était d’un caractère sévère. Il était strict 
observateur des lois. Il avait beaucoup d’esprit et de grandes 
connaissances. Tchingniz-Khan lui avait donné en partage le 
Mavèràn-nahr, une partie dn Kharezm, le pays des Ouïghours, 
le Kaschghar, Badakhschan, Balkh, Ghaznine et tout le pays 
jusqu’aux bords du Sind (Indus). Mais il n’alla jamais lui-mème 
dans ancnn de ces pays. Il avait placé partout des darouglias et 
résidait toujours à la cour d’Okèdal. 

Djaghatal-Khan avait un favori nommé Molla-Sèkèki. Ce 
Molla-Sèkèki fit on jour une prière et fit apparaître à ses yeux 
une armée, dont les soldats ainsi que leurs armes étaient de feu, 
et DjaghataY fut malgré lui saisi d’effroi à ce spectacle. Un mi- 
nistre de Djaghatal-Kban , ennemi de ce Sèkèki, trouva un jour 
l’occasion de le noircir auprès dn khan, qui le fit garrotter et 
jeter dans une prison on il monrut. 

Djaghatal-Khan avait fait des lois si sévères que tout le 
monde se sentait oppressé. Enfin attaqué d’une maladie, dont les 
médecins ne purent arrêter les progrès, il quitta ce monde dans 
l’année six cent quarante '). 

Femmes et enfants de Djaghataï-Khan. 

Djaghatal-Khan eut no grand nombre de femmes et de con- 
cubines. Ses deux premières femmes en rang étaient Yssonlonn, 
fille de Qabà-Noyân, roi des Qonnqràts, et mère de ses princi- 
panx fils, et Tonrk&n-Khâtoun, soeur cadette d’Yssoulonn, et 

1) D’après le jLû^l <Le^' Djaghatal-Ehao est mort dans le mois de zil- 
qada 638, dans l’annee de la vache (ood-yl). D’après le égale- 

ment en 688 (1240—41). 
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qu’il épousa après la mort de cette dernière. Djaghatal-Khao 
eut sept fils: l’ainé, nommé Moutoukan, était fils d’Yssouloun- 
Kbâtoun; le second Moudji; le troisième Bildèschi; le quatrième 
Sâïn-‘) Bèlèki ; le cinquième Sarmân; le sixième Yssoun-Mounga 
et le septième Baïdur^). 


Descendants de Djaglialal-Klian qui ont régné dans le Mavèrân-nahr. 


Après la mort de Djaghatal-Kban’) la couronne passa à 
Qnrâ'Holagou, fils de Moutoukan, fils de Djagbata!. A sa mort 
Moubârek-Châb, fils de Qârâ-Houlàgou, fils de Moutoukan, fils de 
Djaghataï-Eban, fut proclamé khan; mais comme ce priuce était 
encore en bas âge, la régence fut confiée à sa mère Argbouna- 
Kbâtoun. Moubârek-Châb eut pour successeur Algbou, fils de 


1) Ce mot est écrit par erreur dans le texte Sabine. 

2) Dans le Habiboussiar lithographié, on lit à l’article 


p. 27. «Dans le Djûmin, de Réchid, il est écrit, que Djagbntat-Khan eut huit fils. 
1 ) Moudji, fils d’une esclave de Missouloun, première en rang des femmes de Dja» 
gbatal-Khan. 2)Mitoukàn, fils de Missouloun, tué sous les murs de TalègUn 
3) Bilkùschi, mort à l’àgc de treize ans, du vivant de son père. 4) Sarb&n. 5) Ys- 


soutmekè 6) Baïdur. 7) Qad&qi ^1^ 8) Tabbou (ou Tasdjou) 


Ce passage mauque dans le manuscrit No. 672 de l’Académie I. des sciences. 

3) Voici comment se trouvent écrits dans le Kboulàssatoul-Akhbar (M'‘ de 
l’Institut oriental) les noms des trente princes qui portèrent le titre de khans 
après DJaghatal-Khan. 


(3 (2 (1 

(9 jy^ Liy (8 ^ tâi-* (7 (jU (6 

(12 ji c/ 

Ij3 (16 \jy (14 ^ *^4^ (18 

^(jaJL (19 y^ (18 (17 ^ (1® 

jy - * (23 > )^ (22 (j i li lm (21 (20 

^ a*)^srL) ^ (26 jy*^ (24 ^ 

J** (28 (jlkL. J^lc (27 j y m^SiÀbÿ ^ (26 4^ 

^y^ kL (30 jy f»tt (29 ^IkLii 
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Baïdar, fils de Djaghataï-Khan. Après lui sa couronne passa à 
Barâq-Khan, fils d’Yssountou, fils de Moutoukan , fils de Dja- 
ghataï-Klian. Ce prince embrassa l’islamisme, deux ans après 
son avènement au trône, et reçut le surnom de Ghiyâs-oud dine. 

H fut le premier des descendants de Djaghataï-Khan qui eut le 
bonheur de recevoir la lumière de la foi. 

Après Barâq-Khan régnèrent successivement Bigni , fils de 
Sarmân, fils de Djaghataï-Khan; Bougha-Timour-Khan, fils de 
Qoudaghaï, fils de Bouzaï, fils de Moutoukan, fils de Djaghataï- 
Khan; Douï-Tchètchène, fils de Barâq-Khan, fils d’Yssountou, 
fils de Moütoukan, fils de Djaghataï-Khan; Koundjè-Khan '), 
fils de Douï-Tchètchène, fils de Barâq-Khan; Taligha, fils de 
Qoudaghaï, fils de Bouzaï, fils de Moutoukan, fils de Djaghataï- 
Khan; Issèn-Bougha, fils de Douï-Tchètchène; Keubèk, fils de 
Douï-Tchètchène; Douï-Timour, fils de Douï-Tchètchène; Tar- 
maschir, fils de Douï-Tchètchène. Ce prince se fit musulman et 
tous les oulous du Mavèrân-nahr suivirent son exemple et em- 
brassèrent l’islamisme. Nous avons dit plus haut que Barâq- 
Khan avait embrassé l’islamisme; mais après sa mort, tous ceux 
qui s’étaient faits musulmans pendant son règne avaient fini I6l 
par retourner à la foi qu’ils professaient d’abord, tandis que tous 
ceux qui avaient embrassé l’islamisme avec Tarmaschir restèrent 
toujours fermes dans leur nouvelle croyance. 

Tarmaschir fut mis à mort par Bourâu, fils de Douï-Tchè- 
tchène, qui monta à sa place sur le trône. Après Bourân ré- 
gnèrent Djenkschi, fils d’Aboukan, fils de Douï-Tchètchène; 
Yssoun-Timour, fils d’Aboukan, fils de Douï-Tchètchène. 

Djenkschi et Issoun - Timour étaient frères germains. 
Yssoun-Timour avait formé le projet de faire périr son frère 
Djenkschi, mais leur mère ayant eu connaissance de ce complot 
en informa Djenkschi. Les deux frères marchèrent l’un contre 
l’autre et, dans une bataille qu’ils se livrèrent, Yssoun-Timour 


1) Ou Kouniïjèk-Elian, comme on le voit écrit plus bas. 
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défit Djenkschi, qa’il fit périr avec tons les siens. Après cela 
Yssonn-Timour fit couper les deux seins à sa mère. 

A la mort d’Yssoun-Timour, Aly-Sultan, descendant d’Okèdaï- 
Qâân, força par les armes les descendants de Djaghataï-Khan 
à lui céder le trône et fit reconnaître son autorité dans tout le 
Mavèrân nahr. 

Après Aly-Sultan régnèrent Mohammed, fils de Poulâd, fils 
de Koundjèk, fils de Douï-Tchètchène; Qazân-Sultan-Khan, fils 
de Yassour, fils d’Orouk-Timour, fils de Bogha-Timour, fils de 
Qoudaghaï, fils de Bouzal, fils de Moutoukan, fils de Djaghataï- 
Khan. 

On doit savoir que vingt un') princes, descendants de Dja- 


I) Chez M** Grigorieff, HcTopia MoBrozoai., Histoire des Mongols, depuis les 
temps les plus reculés jusqn’à Tunerlan. Traduction du Persan, d’après le 

Ehoulàsatonl-Akhbhr de Khondèmir, on trouve pp. 112 et suivantes: 

1) Tèssoumenkal, fils de Djaghatal-Eban. 

2) Qàrà-Houlagou, fils de Mentokal (MeHTyKSH,Montongàn), fils de Ojagha* 
tat'Ehan. 

3) Erguènè-Ebatonn. 

4) Baligoul, fils de Baïdar. 

6) Mobàrek-Chah, fils de Qfrrà-Holagou. 

6) Berraq-Ehan, fils de Yèssountou, fils de Mentoukat. 

7) Nikbi (Nikpèl?), fila de Sarman (Sari-iàn, Sarbèn?). 

8) Bouqa-Tinionr, fila de Qondgba! (Qondal?), fils deTonri, fils de Mentoukàn. 

9) Dèvàcb-Ehan (Dalzi-Eban), fils de Baràq-Eban. 

10) Eon^jak (Gonn4jik?)-Eban, fils de Dèv&ch-Eban. 

II) Boligboa, fila de Qoudghal, fils deBonri, fila deMentonkan. 

12) lasenbouqa-Ehan, fils de Dèvàcb-Ehan. 

13) Eèbek (Eibak,Eeupek7)-Eban, fila de Dèvàcb-Ehan. 

14) I14jiguèdaS-Ebao, fils de Dàvàcb-Ehan. 

16) Devàtimour, fila de Dèvàch-Eban. 

16) Nermè-Cbirine, fils de Dèvàch-Eban. 

17) Djenkcbi, fila de Aboaksn, fils de Dèvàcb-Ehan. 

18) Yèsson (Yes 80 Dn?)-Timovr, fila de Abonkan. 

19) Aly-Snltan. 

20) Mohammed-Khan, fila de Fonled, fils de Kondjak. 

21> Qazan-Sultan, fils de Yetssonr, fila de Oqtèmonr, fils de Bouqa-Timour, 
fils de Psonri, fils de Mentonkan, monté sur le Irène en 738. 

22) Danichmen4jè-Ehan. 

23) Bayàn-Qouli-Ehan, fila de Sonrongbdon (Sorghadou?), fils de Dèvàch- 
Eban. 
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ghatal-Klian sc succédèrent sur le trône, dans le Mâvèran-Nabr, 
et jouirent d'une pleine autorité; car ceux des descendants de 
Djaghataï-Khan qui furent après eux placés sur le trône par les 
émirs et proclamés kbans n’en eurent absolument que le nom et 
ne jouirent d’aucune autorité. Ce qui suit prouvera la vérité de 
ces paroles. Qazan-Sultan-Khan était un prince très-jaloux de 
sou autorité et tellement redouté, que les émirs qui devaient se 
rendre à sa cour ne partaient jamais de chez eux sans avoir 
fait leurs adieux à toute leur famille. Pour cette raison plusieurs 
révoltes éclatèrent parmi ses sujets. L’émir Qazgbân, de la 
tribu des Tousèb, tira l’épée contre Qazân-Sultan-Eban; mais il 
fut défait et obligé de cbercber son salut dans la fuite. Ceux qui 
avaient embrassé son parti furent poursuivis et massacrés, et 
leurs biens furent livrés au pillage. Après cette victoire Qazân- 
Sultan-Ehan vint passer l’hiver à Qarschi, où les neiges et les 
froids firent périr tous les chevaux de son armée. Émir-Qazghân, 
ayant appris l’état dans lequel se trouvait le khan , vint l’atta- 
quer avec une armée innombrable. Qazân-Sultan-Khan fut défait 
et privé de la vie par le vainqueur. 

Depuis Djagbataï-Ehan , fils de Tchinguiz-Ehan , jusqu’à la 
mort de Qazân-Sultan-Ehan, pendant un espace de cent neuf 
ans, vingt-un princes Djagbataldes occupèrent le trône du Mâ- 
vèrân-Nahr. 


24) Timour-Ch&li, fila de Telasonr-Timour, fila de Aboukan. 

25) Booqa-Timour, fila de Il*Ebo4ja, fila de Dèràch-Khan. 

26) llias-Kliodja, fila de Touqlouq-Timoor-Kban. 

27) Adèl-Sultao, fila de Mohammed-Pool&d, fila de KoDtcbak-(GouDtcbik7)- 
Kban. 

2â) Qaboal-Saltan, fila de Dourdji, fila de lldjignèdai. 

29) Sulurghitmitch-Khan, file de DanicbmcDdjè-Khau. 

30) Sultan-Mohammed-Kban, fila de Snlurghitmieh-Khan. 

Je me permeta de rappeler, ici, encore nne toia, au lecteur bienveillant que 
dans cette tradnetion, je me borne à donner lea noma propres en général, tels 
que je les trouve écrits ibwe les mannscrita de l’Histnire des Mongols par Aboul- 
Ghazi, et dans les ouvrages que je cite, mais aans discuter aucunement ces noma 
propres, ce qui aéra l’objet d’un travail à part. 
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En un mot Emir-Qazghân plaça sur le trône Dânischmendjè- 
Khan, fils de Qaïdan-Ehan, fils de Qaschinc, fils d’Okèdaï-Qâân, 
fils de Tcliinguiz-Khan; mais il le fit mourir deux ans après pour 
proclamer khan, à sa place, Bayân-Qouli-Khan, fils de Sourgliou, 
fils de Douï-Tchètchène, fils de Barâq, fils de Yssountou, fils de 
Moutonkan, fils de Djaghataï-Khan, fils de Tchinguiz-Khan. 

Après la mort d’Emir'Qazghûu, sou fils Âbdoullâh ôtant 
devenu amoureux de la femme de Bayân-Qouli-Khan, fit mou- 
rir ce prince bien innocent, et plaça sur le trône Timour-Châh, 
fils de Yssoun-Timour, fils d’Aboukan, fils de Douï-Tchètchène, 
fils de Barâq-Khan, fils de Yssountou-Khan, fils de Moutoukan, 
fils de Djaghataï-Khan. 

Après la mort de l’émir Abdoullâh, son neveu Emir-Hous- 
sèïn, fils de Beslaï, fils d’Emir-Qazghân , plaça sur le trône 
Adil-Suitan, fils de Mohammed, fils de Foulâd, fils de Koundjèk, 
fils de Douï-Tchètchène, fils de Barâq-Khan, fils de Yssountou, 
fils de Moutoukan , fils de Djaghataï-Khan. Mais à l’époque où 
Emir-Timour*) vint attaquer Emir-Honssèïn, ce dernier ayant 
conçu des soupçons contre son khan le fit jeter dans l’eau, pieds 
et poings liés, et proclama khan Qaboul-Sultan , fils de Dourdji, 
fils d’Iltchikdaï, fils de Douï-Tchètchène. 

Quelque temps après, Emir-Timour, fils de l’émir Taraghaï, 
le Baroulâs, ayant défait Emir-Houssèïn , près de Balkli, le fit 
mettre à mort ainsi que son khan et plaça sur le trône Souyour- 
gatmisch-Khan , fils de Danischmendjè-Khan, fils de Qaïdou, fils 
de Qaschine, fils d’Okèdaï-Qâân, fils de Tchinguiz-Khan. 

A la mort de Souyourgamitch, son fils, Mahmoud-Sultan, fut 
proclamé khan à sa place. Mais après Qazân-Sultan-Khan tous 
les khans dont nous venons de parler n’eurent de khan que le 
nom, et ne jouirent jamais d’aucune autorité. En un mot, dans 
chaque endroit, chaque chef de tribu avait proclamé son propre 
khan, B y eut beaucoup de rois des tribus (Moulouk-i-Tavâïf). 

I] Tamerlan, appelé par notre auteur tantôt Emir-Timour, tantôt Timour-Ltiï 
ou Timour Eourgnit, ou enfin Aqsôij-Timour. 
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Éniir-Timour, fils de Taraghaï, le Baroulâs, avait rassemblé 
tout son ourouq et n’avait pas cessé un moment d’être en guerre 
(avec quelqu’un des princes ses voisins). A cette époque un des 
descendants de Djaghataï-Khan, Tonqlonq-Timour, khan puis- 
sant qui régnait à Kaschghar, informé de l’état d’anarchie dans 
lequel se trouvait le Mâvèrân-Nahr, y était arrivé à la tête d’une 
armée innombrable. Une partie du pays s’était soumise sans 
combattre. Ceux qui avaient voulu résister avaient péri dans les 
combats, ou bien avaient dû chercher leur salut dans la fuite. 164 
Emir-Timour et Einir-Houssèïu s’étaient vus obligés do fuir, et 
s’étaient retirés chez les Nikoudèfis et chez les Ilczarès. 

Touqlouq-Timour-Khan, aines un séjour d’un an dans le 
Mâvèrân-Nahr, y laissa comme gouverneur son fils Iliâs-Khodja 
et retourna à Kaschghar, où il mourut l’année suivante. A la 
nouvelle de sa mort, Emir-Timour et Emir-Houssèïn vinrent at- 
taquer Iliâs-Khodja, qui prit la fuite et retourna â Kaschghar. 

Après la fuite d’Iliâs-Khodja, ces deux émirs’), qui étaient 
les deux plus puissants qui se trouvassent dans le Mâvèrân-Nahr, 
marchèrent l’un contre l’autre et se livrèrent une grande ba- 
taille, près de Balkh. La victoire se déclara pour Emir-Timour, 
qui fit périr Emir-lloussèïn et resta ainsi seul maître de tout le 
Mâvèrân-Nahr. 

Emir-Timour plaça sur le trône Souyourgatmitsch , qui ne 
fut khan qu’en apparence, quoique son nom fût placé dans la 
khotba; car en réalité c’était Emir-Timour qui était le vrai 
khan. Souyourghktmisch-Khan mourut après avoir joui pendant 
vingt-deux ans de cette ombre d’un pouvoir apparent, et son fils 
Mahmoud-Sultan fut proclamé khan®). 

Mahmoud-Sultan-Khan avait^un tel respect pour Emir-Timour 
et pour ses enfants, qu’il n’aurait jamais voulu, d’aucune manière, 
lui causer le moindre désagrément. Il passait ses jours et ses 

1) C’est-à-dire Emir-Husseïn et Emir-Timour. 

2) Tout ce passage, depuis les mots: «Émir-Timour plaça sur le trône... ctc.n 
ne se trouve que dans le manuscrit Dahi. 
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nuits dans le jeûne et dans la prière, lisant le Qorôn et faisant 
des voeux pour la prospérité d’Ëmir-Timour. Toutes les ordon- 
nances (yarliq) d’Emir-Timour portaient un toghra (sceau) avec 
ces mots: «Nous Adil-Mahmoud-Khan, émir ghazi>. Les jours 
de fêtes ou de festins Ëmir-Timonr allait présenter ses hommages 
166 au khan et se tenait agenouillé devant Ini avec le plus grand res- 
pect, ce qu’il faisait également, lorsque quelque ambassadeur 
venait se présenter au khan. 

En un motEmir-Timour, après un règne de trente- trois ans, 
et à l’âge de plus de soixante ans, marcha contre le pays de 
Roum et livra une grande bataille à Yldrim-Bayèzid. Après un 
combat qui dura depuis le matin jusqu’au milieu de la nuit, Yl- 
drim-Bayèzid prit la fuite; mais, poursuivi par Mahmoud-Khan 
qui l’atteignit, le lendemain vers midi, il fut fait prisonnier et 
amené à Emir-Timour. 

Emir-Timour passa toute cette année dans le pays de Roum. 
Ayant ensuite fait mourir Yldrim-Bayèzid et Mahmoud-Khan, il 
fit dès-lors placer son propre nom dans la khotba et frapper 
monnaie à son coin. De retour à Samarcande, il entreprit une 
expédition contre le Khital, mais, à son arrivée à Otrar, il passa 
de ce monde périssable dans le séjour de l’éternité, dans l’année 
huit cent sept de l’Hégire. Il avait vécu soixante et onze ans et 
en avait régné trente-six ’). 


Conversion de Touqlouq Timour-Khan à l'islamisme. 

Un des descendants de Djaghata!-Khan, Il-Khodja, surnommé 
Issèn-Bogha, fils de Douï-Tchètchène, fils de Barâq, fils de Is- 


1) Mir-Chèrif Bàqim dons son Tarikh-i Timonri 

manuscrit de l’Institut oriental, dit pp. 8 et 42 verso, que Tomerlan né 
à Cbahrisabz en 736, un mardi 26 du mofb de chubàn, régna depuis 771 et mon- 
rut à Otrar en 8U7, le mardi soir, 17 de cbabàn, égé de soixante et douze ans, 
un mois et dix-sept jours. L’auteur cite le chronogramme suivant, qui donne la date 
de la mort de Tamerlan : 
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sountoa, fils de Montonkan, fils daDjaghataï-Khan, était né dans . 

1(? Mâvèrân-Nahr. Comme il ne restait plus à Kaschghar, ni à 
Yarkend, ni à Ala-Tâgh, ni dans l’Onlghoaristan, un seul prince 
descendant de Djagliataï-Khan dont l’autorité fût reconnue, les 
émirs mogols tinrent un conseil, dans lequel ils décidèrent de 
faire venir de Boukhara Issèn-Bogha, qu’ils proclamèrent khan 
de Kaschghar, de Yarkend, d’Ala-Tàgh et du Mogolistan. Issèn- 
Bogha fut un roi puissant. Comme il n’avait pas d’enfants de sa 
femme, nommée Satilmisch-Khatoun, il porta les yeux sur une ir,r, 
jeune fille nommée Mingli, qu’il gardait dans son ordou. La jeune 
fille devint enceinte. Un jour que le khan était parti pour la 
chasse, sa femme Satilmitch-Khatoun remit cette jeune fille à 
un Mogol, nommé Schirè-Oghoul, en lui ordonnant de quitter le 
pays et d’aller se fixer dans la Mogolie. Ce Mogol partit donc 
emmenant avec lui cette jeune fille. Mais tout le monde savait 
bien que l’enfant qu’elle portait dans son sein appartenait an 
khan. A son retour de la chasse, Issèn-Bogha-Kban demanda où 
était cette jeune fille. Il fut instruit de tout , et cependant il ne 
dit rien à Satilmisch-Khatoun, pareeque, d’après l’usage reçu 
chez les Mogols, quel que fût le nombre des femmes que possédât 
le souverain, il y en avait toujours une qui occupait le premier 
rang et avait sur les autres une entière autorité, et, quoi qu’elle 
pût faire aux autres femmes, il ne lui disait jamais rien. Issèn- 
Bogha-Khan se tut donc, mais il mourut après quelques jours. 

Comme il ne se trouvait pas un seul prince , descendant de 
Djaghataï-Khan, digne de porter la couronne, chaque tribu pro- 
clama, de son côté, un khan particulier, et l’on vit revivre les 
temps des «Rois des Tribus» (Moulouki-Tavâlf). 

Cependant Emir-Poulâdtchi, émir d’Issèn-Bogha, qui savait 


Les mots; «Adicox an poavoir sooTerain>, donnent la date 

d07 (1414). Ràqim cite en outre quatre ou cinq autres chronogrammes composés 
à cette occasion. Le chronogramme trouve également cité 

dans le Habibonssiar. Voy. le Habib lithographié. T. III, F. ITI, p. 173. 
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que Mingli-Khatouû était partie emportant dans son sein un 
gage de ses relations avec Issèn-Boglia, avait envoyé un nommé 
Tascli-Timour à la recherche de Mingli-Khatoun et de son en- 
fant. 11 lui avait donné un troupeau d’une trentaine de moutons 
pour sa nourriture, et lui avait promis en outre de grandes ré- 
compenses, s’il parvenait à lui apporter des nouvelles de Mingli- 
Khatoun et de son enfant. Ce Tasch-Timour, après avoir par- 
couru plusieurs contrées , arriva enfin dans la Mogolie , dans un 
endroit où il apprit que demeurait Schirè-Oghoul. Aux questions 
qu’il fit sur Mingli-Khatonu et sur son enfant, on lui répondit, 
que Mingli-Khatoun avait eu d’Issèn-Bogha un fils qui avait reçu 
le nom de Touqlouq-Timour; qu’elle avait ensuite eu de Schirè- 
Oghoul un autre fils, auquel on avait donné le nom de Timour- 
IMèlik , et qu’ils étaient élevés ensemble. 

En un mot Tasch-Timour parvint, à force de ruse, à enlever 
Touqlouq-Timour et à l’amener à Emir-Poulâdtchi, qui le fit pro- 
clamer khan avec toutes les cérémonies en usage chez les Mo- 
gols. 

Tonqlouq-Timour-Khan se rendit en peu de temps maître 
de Kaschghar, de Yârkend, d’Alâ-Tâgh et de l’Ouïghouristân. 
11 soumit ensuite le Mâvèrân-Nâhr, plaça à Samarcande son fils 
Iliâs-Khodja et revint dans ses états où il mourut. 

De tous les descendants de Djaghataï-Khan qui régnèrent 
dans le Çaschghar ce prince fut le premier qui se convertit à 
l’islamisme. Voici quelle fut la cause de sa conversion. Un jour, 
dans une grande chasse, scs yeux tombèrent sur une troupe de 
gens qui voyageaient ; il ordonna à ses yessaouls de les lui ame- 
ner pieds et poings liés, ce qui fut .aussitôt exécuté. «Comment^ 
leur dit le khan, avez-vous osé venir vous mêler à ma chasse?» 
Le khan avait fait défendre que personne ne passât par l’endroit 
de sa chasse, et tous ceux qui y seraient rencontrés devaient 
ê tre liés et amenés en sa présence. Le chef des gens qui furent 
ainsi amenés devant le khan était le chèïkh Djèmâloud-dinc, des- 
cendant du .chéïkh Schoudjâoud-dinc de Boukhara. Ces chèïkhs 
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avaient, de père en fils, reçu le don de seconde vue. Le chèïkli 
répondit au khan qu’ils étaient étrangers et voyageurs, qu’ils 
arrivaient de l’endroit appelé Kètèk et ignoraient absolument la 
défense qu’il avait faite. Le khan leur demanda alors, s’ils n’étaient 
pas des Tadjiks et, sur la réponse affirmative du chèïkh , il leur 
dit qu’un chien valait mieux qu’un Tûdjik, «Oui, repartit le chèïkh, 
si nous n’avious pas la vraie fdif nous serions vraUnent moins 
que des chiens». Le khan, frappé de cette réponse, ordonna alors 
à un de scs yessaouls de lui amener ce Tûdjik à son retour de la 
chasse. Lors que le khan fut revenu de laxhasse, ce chèïkh lui 
fut amené par le yessaoul. Le khan l’ayant alors pris à part lui 
demanda ce qu’il avait voulu dire par ces paroles: «Celui qui 
n’a pas la foi (imûn) est moins qu’un chien», et ce qu’il entendait 
par le mot foi (imûn). Le cheikh lui fit alors l’éloge de la 
religion de l’islûm avec tant de feu que le coeur du khan qui 
était dur comme une pierre devint mou comme de la cire. Il lui 
représenta ensuite l’infidélité sous des couleurs si hideuses’) que 
le khan eut horreur de son infidélité et dit au chèïkh, en fondant 
en larmes: «Si je fais aujourd’hui profession de la foi musul- 
mane, je ne pourrai pas amener mes sujets dans la vraie voie. 
Mais ayez patience. Dès que je serai rentré en possession de mes 
états héréditaires, reviens absolument me trouver». 

Le chèïkh, quelque temps après son retour chez lui, étant 
tombé gravement malade, dicta à son fils ses dernières volontés 
et lui dit: «Touqlouq-Timour doit devenir un grand roi, ne 
manque pas d’aller le saluer de ma part et rappelle-lui sans au- 
cune crainte la promesse qu’il m’a faite». Après ces recomman- 
‘dations le chèïkh Djèmûloud-dine passa de ce monde périssable 


1) Le texte de K.'izan porte ici i j 

y* Feut-ôtre que iam les anciens manuscrits on trouvait 


primitivement ^ cuangera en rien le sons de la phrase. Mot 

4 mot: Il repoussa et hlüma l’infîJélitô de telle manière que... etc. 
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dans le séjour de l’éternité. Le fils do chèïkh s’appelait Rèchid- 
ond-dine ; c’était loi qne le chèïkh avait nommé son snccessenr. 

Quelques années après la mort dn chèïkh, Tonqlonq-Timonr- 
Khan se trouvait maître du Kaschghar, de Taschkend, de Yùt~ 
keud, de l’OuIghouristan, d’Endègân, de Samarcande, de Bon- 
159 khârâ et de tout le Mâvèran-Nahr. LechèïkhRèchid-ond-dine se 
rendit alors à l’ordou du khari dans l’intention de remplir la 
dernière volonté de son père. Comme il ne put, malgré tous ses 
efforts, parvenir à être présenté an khan, il vint un matin, tout 
près de son ordou, et se mit à chanter à haute voix l’appel à la 
prière (azan). Le khan ayant entendu cette voix ordonna qu’on 
lui amenât celui qui venait de crier ainsi. Le chèïkh lui fut 
amené aussitôt. «Pourquoi, animal, lui dit le khan, nous as ta 
réveillé»? Le chèïkh Rèchid-oud-dine lui raconta, mot-à-mot, tout 
ce que son père l’avait chargé de lui dire , et au moment même 
le khan proféra le symbole de la foi de l’islâm et se fit musul- 
man. Il fit ensuite appeler, l’un après l’autre, ses émirs et les 
convertit également à la foi de l’islâm. Mais un de ses émirs, 
nommé Djourâs , répondit à la proposition que lui fit le ^ban : 
«Nous avons ici un athlète (pèhlèhvân); faites-le lutter avec ce 
Tâdjik, et si l’athlète est renversé, je me fais tout de suite musul- 
man» . Tout ce que put dire le khan pour détourner l’émir de cette 
idée ne produisit sur lui aucun effet. Le chèïkh Rèchidond-dine 
dit alors: «L’émir Ojourlas a proposé une condition tout-à-fait rai- 
sonnable; qu’on me fasse lutter avec votre athlète». On fit donc 
venir l’athlète mogol, qui se mit à Intter avec Ini. Mais pendant 
la lutte, le chèïkh lui porta dans la poitrine nn coup qui le fit 
tomber sans connaissance. Quelques moments après l’athlète re- 
vint à lui , se releva en proférant le symbole de la foi et alla se 
prosterner aux pieds du chèïkh. L’émir Djourlâs témoin de cette 
scène se fit aussi musulman. Ce jour-là même, cent soixante mille 
personnes embrassèrent l’islamisme, dont le culte devint public 
dans le pays soumis aux descendants de Djaghataï-Khan. 

Peu de jours après cet évènement mourut l’émir Poulâdtchi 
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qui avait placé Touqlouq-Timour-Khan sur le trône et ne por- leo 
tait lui-même que le titre d’émir des émirs (émir-oul-oumèrâ). 
ün jeune 6I3, âgé de sept ans et nommé Khoudâ-Dâd (Dieudonné), 
qu’il avait laissé en mourant, reçut de Touqlouq-Timour-Khan 
la place qn’avait occupée son père. Emir-Poulâdtchi avait cinq 
frères aînés et cadets. Le troisième de ses frères cadets, se nom- 
mait Qnmaroud-dine. C’était un homme de moeurs dissolues, 
mais très-brave et Jouissant d’une grande puissance. Bref, ce Qa- 
maroud-dine se trouvant un jour dans la salle de réception du 
khan , lui dit : «Émir Khoudâl-Dâd est trop jeune pour pouvoir 
diriger un si grand état; confie-moi sa place jusqu’à ce qu’il soit 
en état de prendre la direction des affaires». Mais le khan ne 
voulut pas agréer la demande de Qamaroud-dine qui , blessé par 
ce refus du khan, en conserva toujours le souvenir au fond du coeur. 

Touqlouq Timour-Khan vint au monde en sept cent trente. 

A l’âge de dix-huit ans il parvint au trône par le zèle de l’émir 
Poulâdtchi, le Doughlât. A l’âge de vingt-quatre ans il se con- 
vertit à l’islamisme, et à l’âge de trente-quatre ans il accomplit 
l’ordre du Très-Haut et passa de ce monde périssable dans le 
séjour de l’éternité. 

A la mort de Touqlouq-Timour-Khan Qamaroud-dine, le 
Doughlât, se révolta et fit mettre à mort Iliâs-Khodja. Dix-huit 
personnes, grandes et petites, de la famille de Touqlouq-Timour- 
Khan furent massacrées le même jour, par les ordres de Qamar- 
ond-dine qui ordonna en outre à des hommes sûrs de faire périr, 
partout où ils les trouveraient, tons les descendants de ce prince, 
n se fit ensuite proclamer kh^m, et son nom fut mis dans la khotba 
et sur les monnaies. 

Cependant il était resté de Touqlouq-Timour-Khan un fils I6I 
encore à la mamelle. Sa mère, appelée Émir-Aghâ-Khâtonnf se 
réfugia avec son nourrisson auprès de Kboudaï-Dâd , qui cacha 
cet enfant et refusa toujours de le remettre entre les mains de 
Qamaroud-dine , malgré toutes les instances de ce dernier pour 

M t 

l’avoir. ' 
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Lorsque peu de temps après, Emir-Timour ') vint avec une 
nombreuse armée attaquer Qaraaroud-dinc , Emir-Khoudâï-Dâd 
confia cet enfant à quelques femmes et les envoya sous la garde 
de quelques hommes sfirs, dans les montagnes du Badakhschân, 
avec l’ordre de n’en pas sortir. En un mot Einir-Timour vint à 
cinq reprises attaquer Qamaroud-dine , auquel il livra chaque 
fois plusieurs combats. Enfin quand il vint la dernière fois atta- 
quer Qamaroud-dine, celui-ci, qui était devenu liydropique, fut 
obligé, à la nouvelle de l’approche de son ennemi, de prendre la 
fuite, accompagné de quelques personnes. Mais comme il ne lui 
restait plus qu’un souffle de vie, les hommes de sa suite se virent 
dans la nécessité de l’envoyer dans une grande forêt, sous la 
garde d’une jeune fille esclave, à laquelle ils remirent des vivres 
pour quelques jours. On apprit quelques jours après que le bruit 
de l’arrivée de l’Emir-Timour manquait entièrement de fonde- 
ment, et la population rentra dans ses foyers. On envoya alors 
quelques personnes dans la forêt susmentionnée pour en ramener 
Qamaroud-dine; mais elles durent revenir sans avoir pu re- 
trouver ses traces. On apprit enfin plus.tard que Qamaroud-dine 
s’était rendu auprès du roi de Perse(?*). 

Khizir-Kbodja, ce même enfant qu’on avait porté dans les 
montagnes du Badakhschân, fut alors proclamé khan. Tons les 
princes qui ont régné, depuis cette époque jusqu’à nos jours, à 
Kaschghar et à Yârkend , descendent de ce Khizir-Ehodja, fils 
de Touqlouq-Timour, fils de Issèn-Bogha, fils de Douï-Tchè- 
tchène, fils de Barâq-Ehan, fils deYssountou, fils dcMoutoukan, 
fils de Djaghataï-Ehan, fils de Tchingu^z-Ehan. 

Histoire de Idikèi. 

Un nommé Qoutlouq - Qabâ , de la tribu des Aq-Manghout, 
avait un fils et une fille. Sa fille, qui passa dans la couche 


1) Tamerlan. 

2 ) 
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de Timour-Bèk-Oghlan, donna le jour à Timour-Qoutlouq- 
Khan, qui eut un fils nommé Idikèï. Ce Idikcï était d’abord au 
service de Toqtamisch-Khan. Lorsque ce prince, mis en fuite par 
Ourous-Khan, vint se réfugier à Samarcande, auprès de Timour- 
Bcï'), Idikèï, le Mangbout, arriva à Samarcande annoncer qu’Ou- 
rous-Khan s’avançait à la tête d’une nombreuse armée qu’il ve- 
nait de rassembler. Toqtaniisch-Kban, grâce aux secours que lui 
donna alors Timour-Bèï, défit Ourous-Khan et devint maître de 
tout le pays où avait régné Djoudji-Khan et monta sur le Irône 
dans la ville de Sèrâï. Lorsque Timour-Qoutlouq-Kban fut de- 
venu plus puissant*), Idikèï, le Mangbout, se sépara de Toqta- 
misch-Khan et alla rejoindre Timour-Qoutlouq-Khan. Ce dernier, 
tourmenté au fond du coeur par le désir de devenir souverain 
indépendant, voulait se soustraire à l’autorité de Toqtamisch- 
Khqn. Celui-ci forma, pour cette raison, le projet de s’emparer 
de Timour-Qoutlouq-Khan et de le faire mourir. Timour-Qout- 
louq-Khan prit la fuite et vint se réfugier à la cour de Timour- 
Bèï où Idikèï, qui s’était séparé de lui et était resté en arrière, 
vint le rejoindre six mois plus tard. 

Quelque temps après ces évènements Emir-Timour partit 
pour une expédition contre l’Irân. Toqtamisch-Khan, voyant le 
Mâvèrân-Nahr entièrement dégarni de troupes, s’avança jusqu’à 
Samarcande , d’où il ne se retira qu’après avoir fait périr quel- 
ques musulmans de la mort des martyrs et ravagé tout le pays. 

A la réception de la nouvelle de cette invasion dans ses états, 
Emir-Timour revint sur ses pas et, sans s’arrêter à Samarcande, 
marcha de suite contre Toqtamisch - Khan , et le défit dans une 
grande bataille qu’il lui livra sur les bords du Volga (Itil). Toq- 


1) Tamcrlaa. 

2) Noa maDiiscrita portent: 

cc quÿn’oiTrc aucun sens. Si au lieu de on lit: on auraalors- 

qup Timour-Qoutliq-Eban fut parvenu A l’ûgc de raison», ce qui ici n'offre pas 
un sens satisfaisant. Par quels mots faut-il donc remplacer les mots 


1G3 
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tamisch-Khan fat obligé de fair^etEmir-Timoar porta la mort et 
la désolation (dans le pays de son ennemi). 

Timoar-Qontlouq-Khan qui, comme il a été dit plus haut, 
s'était réfugié auprès de l’émir Timour, se trouvait avec lui dans 
cette expédition. Il dit à Emir-Timonr, qu’il venait d’apprendre 
que ses sujets héréditaires, qui lui avaient été enlevés de force 
par Toqtamisch-Khan, étaient encore tout-à-fait intacts, et lui 
demanda la permission de les amener à son service (et de les 
réunir à son armée). Ëmir-Timour lui ayant accordé la permis- 
sion qu’il demandait, il partit pour aller rassembler ses sqjets 
qu’il trouva campés sur les bords du Volga, et se remit en route 
avec eux pour rejoindre Emir-Timour. Mais après quelques jour- 
nées de marche, Idikèl,le Manghoat,lui représenta qu’il n’y avait 
aucun avantage à aller mettre ainsi tons ses -sujets dans la dé- 
pendance de l’émir Timour». L’émir , lui dit-il , les emmèneja à 
Samarcande où il ne manquera pas de les séparer les uns des 
autres et de les disperser dans différents endroits , et toi-méme 
comme leur chef, tu deviendras un des serviteurs (nauker) de 
Timour-Bèï». Timour-Qoutlouq-Oghlân ') suivit le conseil que lui 
donnait Idikèï. Il rassembla tons les anciens (aq-saqàl) delà 
tribu et leur dit : «Timour-Bèl vous fera tous mourir et réduira 
vos enfants en esclavage». Tous lui ayant alors répondu: «Si 
nous allons, c’est à cause de toi, car autrement Timour-Bèl nous 
ne le connaissons pas», Timour-Qoutlouq-Oghlân retourna sur ses 
pas avec sa tribu et alla se fixer dans un endroit retiré *). 


1) Le mot Ogblào ne se tronve pas dans le mannscrit Dabi. 

2) Notre anteur ne fait-il pas ici allusion à l’airivée de Timonr-Qoutlouq h 

Astrakhan? On voit dans le Zafer-Nam^ d.«U M'* de l’aniversité I. de St- 
Pétersbonrg f. 231 verso, et dans le iiLê) I 4»^ Timour (Tamerlan) reçnt 

en 802 la nouvelle de la mort de Timonr-Qoutlonq-Oghl&n. 
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CHAPITRE VI. 

Histoire des descendaols de ToBli*Khan, fils cadet de Tchingniz-Khan. qui 
ont régné en Perse (Iràn) '). 


Après la mort de Kouyouk-Khan, fils d’Okèdaï-Qâân, Man- 
gou-Qâdn, fils de Touli-Ehan, fut proclamé khan. Il faut savoir 
que voici la signification du mot qâân. Les émirs et le peuple 
appellent kbâqân celui qui est plus qu'un khan en grandeur et 
en puissance, et celui qui est au-dessus d’un kbâqân est appelé 
qâân. Il n’y a pas de titre supérieur à celui de qâân. 

Mangou-Qâân envoya comme gouverneur dans le Khorassan 
un nommé Arghoun-Agbâ, de la tribu des Ouïrates, qui gouverna 
pendant dix ans cette province. A la mort d’Arghoun-Aghâ, 
Mangou-Qâân nomma gouverneur de l’Irân son propre frère ca- 
det Holagou-EhaUj auquel il donna la cinquième partie de son 
armée. A son arrivée dans l’Irân, Holagou-Kban attaqua et fit 
périr les Moulâhidè ainsi que le khalipbe Moutassam, et rangea 
tous leurs états sous sa domination. Il marcha ensuite contre la 
Syrie (Châm), dont il fit également la conquête, et mourut après 
un règne de neuf ans. 

Après Holagou-Kban, son fils Abaqâ-Khan monta, par. ordre 
de son oncle Qoubilaï-Qâân, sur le trône de son père, qu’il suivit 
au tombeau après un règne de dix-sept ans. 

A la mort de Abaqâ-Khan, sa couronne passa à Ahmed-Kban, 
fils de Holagou-Kban. Après un règne de deux ans, U fut mis à 
mort par Arghoun, fils d’Abaqâ-Khan, qui monta sur le trône à 
sa place. Arghoun-Khan mourut après un règne de sept ans. A 
sa mort son frère cadet Gulkhatou, fils d’Abaqâ-Khan, fils de 
Holagou-Kban, fut proclamé khan. Il régna quatre ans et fut mis 
à mort par Baldou , fils de Taraghal , fils de Holagou-Kban , qui 


1C6 


1) Yoj. d’OhsBoa, Histoire des Mongols. Livre Y, chapitres I, U et suivants. 
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lui succéda sur le trône et fut lui-mônic tué, huit mois après, 
par Ghazân-Khan, fils d’Arghoun-Khan, fils d’Abaqâ-Khan, fils de 
Holagou-Klian, qui monta après lui sur le trône. 

De tous les descendants de Touli-Khan, qui régnèrent en 
Perse, Ghazân-Klian fut le premier qui embrassa la foi de l’is- 
lâm. 11 employa tous ses efforts pour la propager, et l’infidélité 
rentra dans les ténèbres. Il fit brûler tous les temples d’idoles et 
ramena par ces mesures à la religion de l’islâm tous les Mogols 
qui se trouvaient dans l’irân. En sept cent-un, après un règne, 
de neuf ans,* il passa de ce monde périssable dans le séjour de 
l’éternité. Il avait vécu trente ans. 

Après Gliazan-Khan Oldjaïtou-Khan , fils d’Argboun-Klian, 
fils d’Abaqâ-Khan, fils de Ilolagou-Khan, fut proclamé khan. Il 
mourut après un règne de treize ans et eut pour successeur Abou- 
Sa’ïd-Khau, fils d’Oldjaïtou-Khan. 

Abou-Sa’ïd-Kluiu n’avait que douze ans, quand son père mou- 
rut; voilà pourquoi il donna ponr quelque temps la direction des 
affaires de l’état à émir Tcboubân, le Seldouz.’ 

• Abou-Sa’ïd-Khan mourut après un règne de dix-neuf ans. 

ICG Princes de la branche de Holagon-Khan , qui, après Âbou Sa’ïd-Klian, ont 
élu proclamés khans par les émirs. 

On doit savoir que ces khans n’en eurent que le nom et 
qu’ils ne jouirent jamais d’aucune autorité. A la mort d’Abou- 
Sa’ïd-Khan les émirs seldouz qui portaient tous le nom de 
Tchoubâni, placèrent sur le trône Arpa-Khan, descendant d’Ariq- 
Bouka, fils de Touli-Khan. Aly, l’Ouïrâte, gouverneur de Bagh- 
dad , plaça de son côté sur le trône Moussa , fils d’Aly , fils de 
Baïdou, fils de Taraghaï , fils de Holagou-Khan. 11 en vint aux 
mains avec Arpa-Khan, qui fut défait et mis à mort, et Alyl’Ouï- 
rât s’empara de scs états. 

A cette même époque, Cbèïkh-Hassan, leDjèlâïr, surnommé 
Cbèïkh-Hassan-le-Grand, qui était gouverneur du Roura, n’eut 
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pasplustût appris ravcncment de Moussa-Klian au trône, qu’il fit 
aussi proclamer khan Mohammed, fils de Yal-Qoutlouq , fils de 
Timour, fils d’Anbâdji, fils de Mangou-Timour, fils de Holagou- 
Khan. 11 rassembla une grande armée, formée de Roumis et de 
Géorgiens, et marcha sur l’Irân. Il livra, près de Tèbriz, une 
bataille à Moussa Kkan, qui fut défait et s’enfuit chez les Ouï- 
râts, apres la mort d’Aly, chef des Ouïrâts. 

A cette nouvelle, Clièïkh-Aly, fils de l’émir Aly-Qouschdji, 
gouverneur du Khorassan , rassembla tous les Mogols qui se 
trouvaient dans cette province, et marcha, à leur tête, sur Bistâfn, 
où il fit proclamer khan Toghaï-Timour, descendant de Djoudji- 
Qassâr, frère cadet de Tcliinguiz-Khan , qui était gouverneur du 
Mâzendèrân. De là, il s’avança contre Mohammed-Khan, qui 
était le khan de Chèïkh-Hassan , le Djèlaïr. En route il fut re- 
joint, dans r Azerbaïdjan , par Moussa-Klian avec la tribu des 
Ouïrâts. 

A la réception de ces nouvelles, Chèïkh-Hassan, le Djèlâir, 
marcha à leur rencontre. Les deux armées en vinrent aux mains 
dans la plaine de Guèrm-Boud. La victoire se déclara pour Chèïkh- 
Hassan, le Djèlâïr. Moussa-Khan périt dans le combat. Toghaï- 
Timour-Khan et Clièïkh-Aly, fils de l’émir Aly-Qouschdji, s’en- 
fuirent dans le Khorassan. 

Un autre Chèïkh-Hassan, fils de Timour-Tâsch, fils de l’émir 
Tchoubân, le Seldouz, et surnommé Chèïkh-Hassan-le-Petit, se 
trouvait dans une province du Roum, dont il avait été nommé 
gouverneur par Abou-Sa’ïd-Khan. Dès que ce Chèïkh-Hassan, le 
Seldouz , fut informé de ces évènements , il arriva de son côté 
avec une nombreuse armée et remporta, près de Nakhtchèvàn, 
une victoire sur les troupes de Chèïkh-Hassan , le Djèlaïre, qui 
prit la fuite et se retira à Saltâniè. Mohammed-Khan périt dans 
la mêlée. Chèïkh-Hassan-lc-Petit (le Seldouz) plaça sur le trône, à 
Tèbriz, Sâti-Bek-Khâtoun, fille de Sultan-Mohammed-Kharbendè’) 

1) Sultan-Mobammed'Kbarbendè, le inëaié que Oldjaïtou, Kbouda-Bcudè, 
troisième fils d’Argboun-Kban. 
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et SC mit à la poarsaitc de Chèïkh-Hassan-le-Graud (le Djèluïr), 
qui dnit par venir lui faire sa soumission, e^la paix fut conclue 
entre eux deux. 

Un an après, Chèïkh-Hassan-le-Petit déposa Sati-Bèk-Kha- 
toun et proclama khan Souléiman, fils de Sènguè, fils de Yaseb- 
mout , fils de Holagou-Khan , auquel il fit ensuite épouser cette 
Sati-Bèk-Ehatoun. 

Quelque temps après, Chèïkh-Hassan-le-Grand se révolta 
contre Chèïkh-Hassan-le-Petit et se rendit h Baghdad, où H fit 
proclamer khan Djèhân-Timour, fils de Alafrèng, fils de Eèï- 
khatou-Ehan, fils de Abaqâ-Ehan, fils de Holagou-Eban. 11 ras- 
sembla une armée et vint attaquer Chèïkh-Hassan-le-Petit; mais 
il fut défait et retourna à Baghdad, où il déposa Djèhân-Tiiiiour 
et se fit proclamer khan lui-même. 

Cbèïkh-Hassan-le -Petit était devenu puissant. Ce chèikh 
avait une femme nommée Izzèt’), qui avait des liaisons avec un 
nommé Yacoub-Châh. Chèïkh-Hassan-le-Petit, ayant un jour fait 
mettre en prison ce Yacoub-Châh pour une faute qu’il avait 
commise, cette femme s’imagina que son amant n’avait été em- 
prisonné que parce que Chèïkh-Hassan-le-Petit avait eu des soup- 
çons sur ses liaisons avec lui et, profitant d’une nuit où elle vit 
Chèikh-Hassan-le-Petit plongé dans le sommeil de l’ivresse, elle 
lui ôta la vie en lui écrasant les testicules. Mèlik-Aschraf, frère 
cadet de Chèïkh-Hassan-le-Pctit, prit la place de son frère aîné 


1) Nos maouscrits disent jL femme arabe. 

D’Ohsson, H. des M. Lir. VII. ch. V. p. 734 dit: Sa femme Yzzèt-Mèlik. Le 
jLôVj M'* de ri. O. dit à la page 297 verso 

SL On sait, combien il est facile de faire de izzet arab et 

vice-versd. Le dit positivement t^LU ilfjc Yzzèt-Mèlik (p. 60 

JyU Dans le LioJ) de Mir-Khond, ce nom est écrit 

également siULe sltjc Izzèt-Mèlik. 



CHAPITRE VU. 


177 


et fit proclamer khan Anonschirran *), descendant de Holagon- 
Khan. 

Ce Mèlik-Aschraf était un vrai impur. Aussi les musulmans 
de ses états s’enfuirent-ils bientôt de tous les côtés. Un d’eux, le 
qadhi Mouhioud-dine de Berda, se rendit dans le Descht-i-Qip- 
tchâq, auprès de Djâni-Bèk-Khan. Il fit en présence de ce prince 
un portrait si odieux du caractère de Mèlik-Ascîiraf, qu’il ar- 
racha des larmes de douleur et d’indigbation à Djâni-Bèk-Khan 
et à tous les assistants. 

Enfin Djâni-Bèk-Khan marcha contre Mèlik-Ascbraf, à la 
tête d’une nombreuse armée. Il entra dans l’Azerbaïdjan et loi 
livra une bataille près de Khol. Mèlik-Ascbraf fut défait et 
tomba entre les mains de Djâni-Bek-Khan , qui le fit mettre à 169 
mort et s’empara de tous ses trésors. Ces évènements se pas- 
sèrent en sept cent cinquante-neuf^). 


CHAPITRE VII. 

Deseendants 4e Djoi4|i-Khai, qal oat régaé dais le DesckM-QiptehM. 


Nous parlerons d’abord de Djondji-Khan. Sa mère se nom- 
mait Boortè-Foudiine. Elle portait encore Djondji-Khan dans 


1) AnoachirèTfto qui reçut le surnom de Adil. c.'à-d. le Juste. On voit dans 

le Khoulsssatonl-Akhbbr. M‘* de l’I. O. p. 298. ]j 

jXiyf J>le ^ ^ probablement en 

souvenir de HoochirTSn, le Sassanide, appelé également le Juste Yoj. plus hanl 
page , N. 

2) D’après d’Ohsson en 756. D’après le EhonlaasatoDl-Akbb&r et le Hablboos- 

slar en 768. Dans le Baonzètoussafà la date de la mort de Mèlik-Ascbraf n’est pas 
indiquée; mais de suite après le récit de sa mort il y est parlé des évènements snr- 
venns en 769. Le Matla-oussadèln dit également en 768. 

12 
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son sein, lorsque le klian des Merkites, profitant d’une absence 
de Tcliinguiz-Khan , vint fondre sur ses aouls qu’il pilla, et em- 
mena Bourtè-Foudjine prisonnière. Mais Ong-Khan, dont l’épouse 
était soeur cadette de Bourtè-Foudjine, se la fit rendre par le 
khan des Merkites, avec lequel il entretenait des relations ami- 
cales, et la renvoya à Tcliinguiz-Khan, parce qu’il avait été l’ami 
de son père Y(;ssougueï-Bèhâdoiir. Bourtè-Foudjine accoucha en 
route d'un fils, et comme elle n’avait pas de berceau pour y 
mettre le nouveau-né, elle prépara avec de la pâte une espèce 
de corbeille, dans laquelle elle le plaça et continua ainsi sou 
voyage. Lorsque Tcliinguiz-Khan vit ce jeune fils, il s’écria plein 
de joie: «Voilà un Djoudji qui nous arrive.» Le mot Djoudji 
signifie en mogol un hôte récemment arrivé. Voilà pourquoi ce 
fils reçut ce nom. 11 faut savoir que Djoudji-Khan mourut avant 
son père. Comme nous avons déjà parlé de lui succinctement 
dans l’histoire de la vie de Tchinguiz-Khan, nous nous bornerons 
à ce que nous venons d’en dire. 

Batou-Khan, fils de Djoudji-Khan. 

Lorsque Tchinguiz-Khan reçut la nouvelle de la mort de 
Djoudji-Khan, il en ressentit la plus vive douleur, et il ordonna 
un grand deuil. Il adressa alors à ses enfants et à ses émirs des 
avis, des conseils et des recommandations au sujet des affaires 
de l’état. A la fin du deuil il ordonna à Outtchèguine *) de se 
rendre dans le Descht-i-Qiptchâq, d’y proclamer khan à la place 
de Djoudji-Khan , son second fils Bâton , surnommé Sâïn-Khan ' 
(le bon prince) et de le faire reconnaître en cette qualité par ses 
frères cadets et par tous les émirs. Si quelqu’un d’eux, ajouta le 
khan, refuse de le reconnaître, tu resteras toi-même auprès de 
lui, et tu me feras sans délai ton rapport pour que je prenne les 
mesures convenables. 

Dès que Bâton apprit que Outtchèguine s’approchait de son 
oulous, il envoya à sa rencontre d’abord ses fils, ses frères et 


1) Bèlqoutal-Oultchéguine, fils cadet de Yèssongaèï-Bèhàdoar. 
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ses émirs, puis il partit lui-même pour aller le recevoir. Les 
trois premiers jours qui suivirent l’arrivée d’Outtchèguine furent 
passés à pleurer la mort de Djoudji-Khau. Lorsque les cérémo- 
nies du deuil furent terminées , Outtchègnine plaça Batou-Ehan 
sur le trône de son père , et fit connaître à ses frères et à ses 
émirs les volontés de Tchinguiz-Khan. Tous sans exception re- 
connurent l’autorité do Batou-Khan. On donna un grand festin, 
dans lequel les Mogols, selon leur usage, présentèrent à Batou la 
coupe, qu’il leur présenta lui-même à son tour, en leur faisant 
de riches présents. Ce fut au milieu de ces réjouissances qu’un 
homme, arrivé de l’ordou impérial, apporta la nouvelle de la 
mort de Tchinguiz-Khan. En un instant le peuple fut saisi d’une 
telle douleur que de tous les côtés l’air retentit de cris et de 
gémissements. En un mot, après les cérémonies du deuil, Batou- 
Khan confia la régence à Toqaï-Timour, le cadet de ses frères, 
et partit avec Outtchèguiue et ses cinq frères Orda, Schèïbân, 
Berkè, Dzampàï et Berkèdjâr, pour Qara-Qouroum, qui avait été 
la résidence de Tchinguiz-Khan. Il y fut rejoint par tous les 
princes du sang et par les émirs, et tous ensemble ils pleurèrent 
de nouveau la mort du khan. Lorsque les cérémonies du deuil 
furent terminées, tous les princes et les émirs, conformément 
aux dernières volontés de Tchinguiz-Khan, placèrent sur le trône 
Okèdaï-Qâân. Dans un grand festin que l’on donna à cette occa- 
sion, les princes et les émirs présentèrent la coupe à Okèdaï- 
Qâân, qui la leur présenta à son tour. Ensuite le qâân ouvrit les 
portes de ses trésors et répandit tant de largesses qu’il ne resta 
plus un seul pauvre; tout le monde devint riche. 

Les souverains de quelques pays du Kbitaï ayant refusé de 
se soumettre, Okèdaï-Qâân résolut de marcher contre eux. Il 
ordonna à Batou-Khan de l’accompagner dans cette expédition, 
et celui-ci suivit le qâân avec ses cinq frères. 

Après avoir porté le ravage dans tous les pays ennemis le 
qâân revint à Qârâ-Qouroum , d’où il envoya Batou-Khan pour 
soumettre les pays habités par les Ourous, les Tcberkèsses, les 
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Boulgares et quelques autres peuples. Kouyouk-Khau, fils d’Okè- 
dal-Qâàn, Maugou-Qàân'), fils de Touli^Khan, et Baïdâr, fils de 
Djaghataï, reçurent l’ordre de suivre Batou-Khan et de l’aider 
dans cette expédition. 

Baton-Ehan partit avec tous ces princes et arriva dans sa 
résidence, où Toqaï-Timour donna à tous ses hôtes une fête qui 
dura trois jours. Ensuite Batou-Khan leur en donna une seconde, 
qui dura quarante jours, pendant lesquels on ne cessa de se 
livrer aux plaisirs et à la bonne chère. Après ces fêtes Batou- 
Khan Envoya ses Tonga tchis’) pour rassembler des troupes, et 
en peu de temps une armée innombrable se trouva rangée sons 
17a ses drapeaux. Il faut savoir que la résidence de Djou^ji-Khan 
était Eouk-Orda dans le Dèscbt-i-Qiptchàq. 

Nous parlerons plus bas^) de la conquête des pays des Ma- 
dj&rs, des Baschqourdes, des Ourous, des Kourel?^) et des Nè- 
misch, par Batou-Khan, ainsi que de la mort de ce prince. 


Règne de Berkè-Khan, fils de Djoadji-Khan, dans le Dèsclit-i-Qiptchàq ^). 

A la mort de Batou-Khan ^), Mangou-Qâàn nomma à sa place 
Sartâq-Oghlàn , fils de Batou-Khan. Mais celui-ci étant mort 
avant d’être monté sur le trône, Mangou-Qâàn nomma khan 01a- 
qitch ^), frère cadet de Sartàq. Olaqitch étant mort peu de temps 


1) On donne ici à Mangon le titre de qàân, qu’il ne reçut que plus tard, à 
son avènement an trône. 

а) D’Ohsaon, H. des Mongols. T. 1. Livre I. Chap.III, p.90. Touaiji. Aide-de- 

camp. n est souvent parlé des Touvàdtji dans le H 

3) y 07 . Hammer, Hist. de la Horde-d’or, p. 96. 

4) Ce mot est toqjoura écrit Kourel dans nos manuscrits. 

б ) Dans le Târikh-i-Djènnftbi, M'* de l’Institut Oriental. Fol. 903 verso, il 

est dit: Le Dèscht-i-Qiptcbèq est appelé également Dèscbt-i-Berké, 

parce que Berkè fut le premier prince de la famille de Tchinguiz-Ehan qui em- 
brassa l’islamisme dans le Descbt-i-Qiptcbftq. 

•) En 664 (1266). 

7) Alias. Olagtcbi. 
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après sa nomination, Mangou-Qâân plaça sur le trône Berkè- 
Ehan'), fils de Djoudji-Khan. A son avènement an trône, Berkè- 
Ehan donna un grand festin et fit de grandes largesses. Il laissa 
à ses frères aînés et cadets les oulous que leur avait donnés 
Batou-Ehan, et envoya au qâân une^) grande quantité de pré- 
sents. Ensuite Dieu, le Très-Haut, lui inspira un amour vrai 
pour la foi de l’islàm, et il reconnut Terreur dans laquelle il 
vivait. Un jour, comme il se rendait à Sèraïtchiq, ville qu’avait 
fondée son frère aîné , il rencontra une caravane qui arrivait de 
Boukhara. 11 appela à l’écart deux des Boukhares de cette cara- 
vane et se mit à les inteiToger sur les dogmes et sur les pré- 
ceptes de l’islamisme. Ces Boukhares lui expliquèrent bien claire- 
ment ce qu’était la religion musulmane, et ce prince fortuné, 
c’est-à-dire Berkè-Ehan, se convertit à l’islamisme dans tonte la 
sincérité de son âme. Ensuite il fit appeler Toqaï-Timour, le 
cadet de ses frères, et lui confia son secret, et celui-ci se fit égar 178 
lement musulman. Après cela Berkè-Ehan proclama hautement 
la religion de Tislâm et ne cessa de poursuivre et de persécuter 
partout les infidèles. Enfin cette créature si noble fut attaquée 
de spasmes aigus et retourna au sein du Seigneur en 664 (1 265), 
après avoir régné vingt-cinq ans®). 

Règne de Mangou-Timour-Khan, fils de Toqàn (ouToiighàn), fils de Batou- 
Khan *). Règne de Touda-Mangou, fils de Toqàn, fils de Batou-Khan. Règne 
de Touqtaghou-Khan, fils de Mangou-Timour. 

Après la mort de Berkè-Ehan, Mangou-Timour-Ehan monta 

1} Le nom de ce prince est souvent écrit dans les manuscrits iSj yt et ^jy» 
Bonrka. 

2) Sur les Djoudjides dans le Descht-Qiptcbàq , voyez Defrémery, Extraits 
de Ehondémir et de Miikhond. Journal asiatique, mars 1851, pp. 106 et snivantes. 

3) '«Xè* Il y ici une erreur 
évidente. Berkè, monté sur le trône en 654, n’a régné que dix ans. 

4) Le texte porte par erreur au lien de oo 
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sur le trône et s’occupa à affeiuiir sa puissance. Conformément 
à ce que Batou-Khan avait fait pour ses frères aînés et ses frères 
cadets, il fit la cession du pays d’Âq-Orda à Bèbâdour-Khan, fils 
de Schèïbân-Khan, et donna Kafa et la Crimée (Qrim) à Ouran- 
Timour, fils de Toqai-Timour. Il marcha lui-même contre les 
Boulgares et revint victorieux dans ses états après une absence 
de deux ans. Ensuite il alla avec une armée innombrable atta- 
quer Abaqâ-Khan dans l’Irân, d’où il revint après avoir conclu 
la paix avec ce prince. Depuis cette époque il exista toujours 
des relations amicales entre Mangou-Timour et Abaqâ-Khan, qui 
ne cessèrent jamais de s’envoyer réciproquement des i)résents. 

Abaqâ-Khaii mourut en six cent quatre-\lngt') et eut pour 
successeur Ahmed-Khan-). Ce prince, qui était musulman, fut mis 
à mort quelque temps après, par ordre d’Arghoun-Khan, fils 
d’Abaqâ-Khan, qui monta lui-même sur le trône. 

Lorsque Mangou-Timour- ®) Khan apprit, dans le Dcscht-i- 
174 Qiptchâq, l’avènement d’Arghoun-Khan au trône, il envoya 
contre lui une armée de quatre-vingt mille hommes, sous le com- 
mandement de deux de ses beks, Toqtaï et Turktaï. Arglioun- 
Ehan, à la nouvelle de la marche de cette armée, envoya à sa 

Toughftn, comme on le voit écrit dans le de l’Institnt 

Oriental, p. 284 verso. Dana le Hàbiboussiar il n’est pas fait mention des princes 
de la branche de Djoudji , qui ont régné dans le Descht-Qiptchfiq. Dans le Rno- 
zètoussafü. On ne trouve que les noms de Djoudji — , de Berkê — , puis de Djâuu- 
Bèk. Hammer dit dans son Histoire de la Horde -d’or, p. 248: Batou eut quatre 
fils: Sertâq, Toutouqâu (Togliün), et Goulnfâji? Mongoii-Timour était le 

fils de Toutonqân. Toutouqàn, second fils de Batou, eut cinq fils: Bm‘tou,Mevfjgmi: 
Timour, Boura-Sinkou, Toukotmian et Oudadji? et plus loin p. 259, il cite comme 
successeur de Mengou-Tiraour, Toud.aï-Mengou, fi’s de Toutouqàn ou Tougliàn?! 
Plus loin M. Hammer dit que Toutouqàn ou Tougbàn, second fils de Batou, ont 
cinq fils: Bartou (ou Dariou), Mengou-Timour, Touratchiukou, Toudaï-Mcngou 
et Oudadji. 

1) D’après Djennàbi, en 081, et d’après d’Ohssou T. lil, p. 537 le 20 de zoul- 
bidd(ja 080 (le mercredi 1 avril 1282). 

2) Toqoudàr, septième fils de Holagou, qui prit le titre de sultan et le nom 
de Abmed quand il embrassa l’islamisme. Abraed-Kban fut mis à mort le 20 de 
Ajèmadi 1” 683 (10 août 1284). d’Ohsson, T. III, p. 607. 

8) Hangon-Timour surnommé dLE Eilk (Kèlèk) jlwVl 
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rencontre l’émir Toughadjar avec une armée innombrable, qu’il 
ne tarda pas à suivre en personne. Les deux armées en vinrent 
aux mains près de Qârâ-Bàgh, mais les troupes de Mangou-TI- 
monr-Khan furent défaites et obligées de prendre la fuite. La 
nouvelle de cette défaite causa à Mangou-Timour-Khan une dou- 
leur si violente, qu’il en mourut. 


ToiMla-îhiigou-Kliai) 

Touda-Mangou-Klian, fils de Toqân (Toughûn), fils de Batou- 
Khan, succéda à Mangou-Timour-Khan. Ce prince ayant com- 
mencé à se livrer à des actés de violence et de tyrannie, Toiiq- 

taghou-Khan, fils de Mangou-Timour-Khan, obligé de fuir son 

• 

oppression, quitta le pays, mais il revint quelque temps après, à 
la tête d’une nombreuse armée, qu’il avait rassemblée, et attaqua 
Touda-Mangou-Klian, auquel il enleva le trône et la vie *). 

Toii(|t.'tglioii-Kliaii 

Touqtaghou-Kban soumit plusieurs pays. Il suivit les trac' ’ 
et l’exemple de ses pères, et passa enfin de ce monde périssable 
dans le séjour de l’éternité, après avoir porté pendant six ans la 
couronne. Il fut enterré dans la ville de Sèraltchiq. 


Uzbùk-Kh.m, fils de Togliioul-Klian, fils de Mangou-Timoiir-Kliaii, fils de 
To(iân, fils de Balou, fils de Djoudji-Kliaii, fils de Toliinguiz-Klian. 

A la mort de Touqtaghou-Klian, Uzbèk-Khan fut proclamé 
khan. Quoique ce prince n’eût que treize ans, lorsqu’il montait 
sur le trône, il ne tint pas les rênes du gouvernement avec moins 
de fermeté que ses pères. Il sut distinguer et honorer de ses 
bienfaits les hommes, chacun d’après sou rang et ses mérites, ü 


1) Voy. Hammer, H. de la Horde-d’or, pp. 262—267. 

2) Toqtaghou, le Toktat de Hammer. 
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176 convertit ses sujets à la religion musnlmane, et c’est grâce à ce 
prince fortuné que tons les habitants du pays eurent le bonheur 
de recevoir la lumière de la foi de l’islâm. C’est depuis lui que 
tont m de Djoudji reçut le nom d’D d’Uzbek, nom que cette 
tribu conservera jusqu’au jour du jugement dernier. Tons les 
actes d’Uzbek-Khan furent ceux d’un prince juste et équitable. 
D alla deux fois attaquer Abon*Saïd*Kban dans l’Irftn, mais ses 
deux expéditions échouèrent, et il mourut sans avoir pu se rendre 
maître de ce pays‘)* 

Djàni-Bèk-Khan, fils d’Uzbck-Khan. 

Après la mort d’Uzbek-Khan, Djâni-Bèk-Khan monta sur le 
trôbe dans la ville de Sèrâïtcbiq. Musulman zélé et rigide ob- 
servateur des saints préceptes de la foi, ce prince fut toujours 
plein de respect et d’égards pour les savants et pour les lettrés, 
pour les pèlerins et pour les pieux serviteurs de Dieu. Mèlik- 
Aschraf, fils de Timour-Tâsch, régnait alors dans l’Azerbaïdjan. 
Une grande partie des habitants et des mollas de ce pays avaient 
dû s’expatrier pour se soustraire à la tyrannie de ce prince dé- 
pravé et méchant. L’un d’eux, le qadhi Mouhioud-dine, était 
venu s’établir à Sèrâïtcbiq où il prêchait tous les jours. Un jour 
que Djâni-Bèk-Ehan s’était rendu à la mosquée pour entendre le 
sermon de ce qadhi, celui-ci, après avoir terminé son sermon, fit 
de la tyrannie et de l’iniquité de Mèlik-Aschraf une peinture si 
révoltante que Djâni-Bèk-Khan et tons les assistants fondirent en 
larmes. Alors le qadhi dit au khan: «Si tn ne vas pas nous ven- 
ger de ce Mèlik-Aschraf, prends garde aux plaintes que nous 
porterons contre toi au jour du jugement Ces paroles firent 


1) Aboalghazi ne parle pas de lasanbey (Tinibey), qui ne fit que passer sur 
le trône du Qiptch&q. Voy. Hammer, H. de la Horde-d’or, p. 304. 

2) mot a moti An 
jour du jugement dernier, le pan de ta robe et nos mains, c.-à>d. Au passage du 
pont Siràt, nos mains t’arrôteront par le pan de ta robe. 
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une grande impression snr le khan. II rassembla une armée et 17a 
marcha contre Mèlik-Aschraf qni fut défait et mis à mort^). Ce 
Mèlik'Aschraf possédait quatre cents charges de chameau de 
rubis et de pierres précieuses, sans parler de ses autres trésors. 
Tous ces rubis et ces pierres précieuses forent distribués entre 
les troupes du khan. Djâni-Bèk-Khan laissa son fils Birdi-Bèk 
comme gouverneur do rAzerbâïdjan et rentra victorieux dans 
son yourt. 

Peu de temps après son retour il fut atteint d’une maladie 
qui se prolongea. Sentant qu’il ne se relèverait pas de cette ma- 
ladie , il expédia un courrier dans l’Azerbâidjao pour rappeler 
auprès de lui son fils Birdi-Bèk, qu’il avait laissé comme gou- 
verneur de ces pays. Mais sentant sa fin approcher, il fit recon- 
naître son fils, en son absence , pour son héritier et son succes- 
seur. n donna à ses sujets de bons et sages conseils et mourut 
en sept cent cinquante-huit ‘), avant l’arrivée de Birdi-Bèk- 
Ehan. Il fut enterré à Sèraïtehiq. Il avait régné dix-sept ans. 

Birdi-Bèk-Khan , flis de Djàni-Bèk-Khan. 

Birdi-Bèk-Khan n’arriva de Tèbriz à Sèraïtehiq qu’après la 
mort de son père. Pendant trois jours on pleura la mort de 
Djâni-Bèk-Khan , pois après les cérémonies du deuil Birdi-Bèk- 
Khan fut proclamé khan par tous les princes du sang et les 
émirs. Ce prince, d’on caractère cruel et à l’âme noire et mé- 
chante , fit tuer tous ses parents , sans exception , pour que le 177 
souverain pouvoir, disait-il, lui restât à lui seul. Il ne savait pas 
qu’e ce monde est périssable. Il mourut enfin en sept cent soi- 
xante-deux, après un règne qui n’avait pas même duré deux ans ”). 

1) En 756 (1S35). On snapendit sa tète à la porte d’nne mosquée & Tébriz. 
D’Ohsson, T. rV, p. 741. D’après Djennàbi, en 765. Notre antenr a dit plus haut 
p. 169 dn texte, qne Dj&ni-Bek fit mettre à mort Mèlik-Aschraf en 759. 

2) Il a ici une errenr de date, car notre auteur a dit p, 169 dn texte, que 
Dj&ni-Bèk fit mettre h mort Mèlik-Asebraf en 759. 

8) Pour les khans qni ont régné dans le Decht-Qiptchàq après Bèrdi-Bèk, 

Toy. Éhondèmir, Ehonlàssatonl-Akhbar. Trad. de Grigorieff, et Hammer. H. de la 
Horde-d’or. 
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Avec lui s’éteignit la branche de Sâïn-Klian (Batou). LesUzbeks 
ont un proverbe qui dit: «Le cou du chameau a été tranché 
dans la personne de Birdi-Bèk». Les princes qui régnèrent après 
lui descendaient des autres fils de D.joudji-Khan. 


CHAPITRE VIII. 

Desceudauls de SchéiltAu*Klian , cinquième Gis de Djoudji>Klian , flis de 
TcGiiiguiz-khan, qui ont régne' dans le Toiiran, dans le pays des Qazaqnes, 
en Crimée (Qrim) et dans ie Màvéràu-\ahr. 


Schéïban-Kban, fils de Djondji-Khau, fils de Tchinguiz-Khan. 
— Bèhâdour-Klian ’), fils de Schèïbiin-Khan. Djoudji-Bogba, fils 
de Bchâdour-Khan. — Bâdâ-Qoul, fils de Djoudji-Bogha. — 
Mounguc-Tiinour, fils de Bûdâ-Qoul. — Bik-Qoundi-Oghlân, fils 
de Mounguè-T'mour. — Aly-Oglilûn, fils de Bik-Qoundi-Ogb- 
lân. — Hûdji-Mob nimed-Khau, fils do Alj'-Oghlâii. — Mahinou- 
dèk-Khan, fils de Hâdji-Mohammed-Khan. — Ibâq®)-Khan, fils 
de Mahmoudèk-Khan. — Toulouq-Khan, fils de Ibâq-Khan. — 
Schamaï-Sultan , fils de Toulouq-Khan. — Ourâz-Sultan, fils 'de 
Schamaï-Sultan. — Bèhâdour-Sultan, fils de Ourâz-Sultan. — 
Mourtazi-Fhau , fils d’Ibâq-Khan, fils de Maliinoudèk-Khan ci- 
dessus mentionné. — Koutchoum-Khan , fils de Mourtaza-Khan, 
dernier prince de cette branche. Ce Koutchoum-Khan régna 
dans le Touran pendant quarante ans. Il parvint à un âge très- 
avancé et finit par perdre la vue. Chassé du Touran par les Ou- 
rous plusses) en mille trois , il s’enfuit chez les Manghoutes, où 
il termina ses jours. 

1) On a Yu plus haut, page 173 du texte, que Mangou-Timour-Klian donna le 
pays de Aq-Orda & Bèbadour-Kban, fils de Schcïbân-Kbau. 

2) Voy. Yéliaminof-Zernof, Histoire des khans de Khasshnoff. T. II, pp. 239 
at 394. 



CHAPITRE VIII. 


187 


Dosc'ciulaiils de Tnqaï-Tiiiiour, qui ont régné en Crimée. 

Ouz-Timour, fils de Toqaï-Timour, fils de Djoudji-Khan, fils 
de Tchinguiz-Ehan; — Saritcha, fils de Ouz-Timour; Eoundjèk- 
Oghlân, fils de Saritcha*); — Toqoul-Khodjâ-Oghlân, fils de 
Eoundjèk-Oghlân ; — Touï-Eliodja-Oghhin, fils de Toqoul-Kho- 
dja-Oghlan; — Toqtamisch-Ehau, fils de Touï-Khodja-Oghlân. 
Toqtamisch-Khan eut huit fils: Djèlâloud-dine; — Djabbâr- 
Birdi; — Eoubouk; — Kèrim-Birdi; — Iskender; — Abou- 
S:îd; — Koutchouk et Qâdir-Birdi. 

Toqoul-Khodja mentionné plus haut eut un frère cadet a])- 
pelé Toulèk-Timour. (Les descendants de Toulèk-Tiinour furent) 
Habinè?, fils de Toulèk-Timour; — Hassan-Oghlân, surnommé 
Itchkili-Hassan, fils de Habinè; — Mohammed-Khan, fils de 
Itchkili-Hassan ; — Tasch-Timour, fils de Mohammed-Khan; 
— Ghiqâssouddine-Khan , fils de Tasch-Timour; — Hâdji-Gui- 
rèï, fils de Gluqâssouddîne-Khân, 

Hâdji-Guiréï eut huit fils : Dèvlèt^Yàr ; — Nour-Dèvlèt- 
Khan ; — Haïdâr-Khan ; — Qoutlouq-Zèmân ; — Kildisch ; — 
Mmgli-Guirèï-Khan ; — Yamghourtchi — et Ouz-Timour 2). 

Les khans qui régnent en Crimée sont des descendants de 
Hâdji-Guirèï-Elfan ; mais, vu l'éloignement où nous sommes de 
ce pays, nous ne pouvons pas savoir au juste duquel de ses fils 
ils descendent. 


DesccmlaïUs de To(|ai-Tiniour <|ni ont régné daii' le pays des Qii/,:'ii|iics. 

Ouz-Timour, fils de Toqaï-Timour, fils de Djoudji-Khan,’ fils 
de Tchinguiz-Khan; — Khodja’), fils de Ouz-Timour; — Bâdâ- 

Qoul-Oghlâu, fils de Khodja ; — Ourous-Khan, fils de Bâdâ- 

Qoul-Oghlcân ; — Qouyourtchiq-Khan, fils de OurOus-Khan; — 

1) Voy. Véliaminof-Z. Hist. des kh. de Kassimoff. T. I, pp. 230, 420, 428 et 

T. n, p. 9. 

2) Voy. V.-Z. H. T. I. p. 98. 

3) Khodja doit âtre snivi ou précédé de quelque nom propre. 
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Barâq-Khan, fils de Qonyoortchiq-Kban ; — Aboa-Said, snr- 
Dommé Djàni-Bèk-Kbàn ’), fiils de Baràq-Kban. 

Abou-Sald eat neuf fils: Iràntcbi’); — Mabmond; Qassim, 
le même qui eut une guerre avec Mobammed-Eban-Scbèïbani et 
17» fut cause de sa mort ; Itik ®) ; — Djâniscb ; — Qanbar ; — Ta- 
niscb; — Onssèk; — et Djl^nk*). 

Descendanls deToqaî-Timour, troisième fils de Djoudji-Kban, qui ont régné 
dans le Mévèrân-Nabr (Transoxiane). 

Ouz-Timour, fils de Toqal-Timour, fils de Djondji-Kban, fils 
de Tchinguiz-Ehan; — Ibàï, fils de Ouz-Timour; — Toumghan, 
fils de Ibâï; — Qontlouq-Timonr-Ogblân, fils de Toumgban; — 
Timour-Bek-Ogblân, fils de Qoutlouq-Timonr-Ogblân’^); Timonr- 
Qoutlonq-Khan, fils de Timour-Bèk-Ogblân ; — Timour-Snltan, 
fils de Timour-Qoutlouq-Khan; — Mobammed-Khan, fils de Ti- 
mour-Sultan; — Djavâq-Sultan , fils de Mobammed-Kban; — 
Mangbiscblâq-Sultan, fils de Djavâq-Sultan; — Yâr-Mobammed- 
Sultan”), fils de Mangbiscblâq-Sultan; Djâni-Sultan, fils deYàr- 
Mobammed-Sultan; — Dîn-Mobammed-Sultan , fils de Djâni- 
Sultan ; — Nadir-Mobammed-Kban, fils de Din-Mobammed-Sul- 
tan; — Abdoul-Aziz ^)-Khan, fils de Nadir-Mobammed-Kban. 

1) tiL. » Comme on dit: 

* 1 ^ V.-Zemof 

T. Il, p. 267 dit: Dj&ni-Bèk*Khan , surnommé Abon-Said. A»taHB6eK'i>-Xaai> no 
npoananiio léy^CaHAi. 

2) V.-Zernof. UpanAwa, Iraidji. 

3) Ou Aïtik. Al-Bèk? 

4) On Djàdik. *)aL? V.-Z. T. II. p. 269 et 124. . 

5) D’après quelle autorité Aboulghazi fait-il Timour-Bèk-Oghl&n, fils de 
Qoutlouq-Timour-Oghlàn, fils de Toumghan, fils de Ibal ? 

6) Yàr-Mohammed-Sultan, qui avait dû fuir d’Astrakhan, se réfugia, vers 976 
(1667), avec son fils Djéni-Sultan, à Boukhara, auprès d’Iskender-Khan, qui donna 
sa fille en mariage à Djàni-Sultan. 

7) Abdoul-Aziz-Ehan, qui succéda en 1056 à son père Nadir-Mohammed- 
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Les généalogistes Uzbeks affirment que les .ancêtres d’Ab- 
donl-Aziz-Ehan et des souverains qui ont régné dans le pays des 
Qazaques et en Grimée (Qrim) descendaient de Toqâï-Timour, 
troisième fils') de Djoudji-Kban, et que les ancêtres de Hadjim- 
Ehan’), d’Abdoullah-Ehan et de Koutchoum-Kban, descendaient 
de Schèlbân-Ebran, cinquième fils de Djoudji-Kban. Il faut savoir 
que les trois derniers khans susmentionnés étaient contemporains 
et se suivirent de près au tombeau. Nous avons déjà parlé plus 
haut des antres fils de Djoudji-Ehan et de leurs états (yonrt). 


. CHAPITRES Vm et IX. 

Deseeidaits de Sehèlbu-Khai, einqilèHe fils de DjoidJI-Kkai. 


Ces deux chapitres se subdivisent un peu plus bas. Nous 
avons dû les réunir ici en un seul; ce dont nous avertissons. 

Gomme il a déjà été dit , Djoudji-Khan avait résolu d’al- 
ler soumettre les pays habités par les Mâdjàrs, les Basch- 
qourds, les Ourons, les Konrel et les Némich, et il avait 
donné à ses troupes l’ordre de se préparer pour une cam- 
pagne qui devait durer sept ans. Mais il était mort avant 
d’avoir en le temps de rassembler son armée. Tchinguiz-Ehan, 


Khan, était né en 1022 (1613). Le cbronogramme luivant donne la date de sa 
naissance. 


^ « 
oalj al-ieL AfhiT 1022. Voj, plus loin, p. S16 du texte. 


1) Le mannscrit Dahl dit ici ijfyl treizième fila. 

2) Hadji-Mohammed-Khan, fils d’Âgfttat-Khan. 
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qui vivait encore à cette époque, avait alors ordonné à son petit- 
fils Batou, surnommé Sâïn-Khan (le bon prince), fils de Djoudji- 
Khan, de mettre à exécution le projet qu’avait formé son père. 
Mais Sâïn-Khan ayant reçu la nouvelle de la mort de Tchinguiz- 
Khan, pendant qu’il était encore occupé à rassembler ses troupes, 
(cette expédition fut encore retardée). Okèdaï-Qâfin, qui fut pro- 
clamé khan deux ans après la mort de-Tchinguiz-Khan, renou- 
vella à Sâïn-Khan l’ordre de marcher. 

Ce prince entra sur les terres desOurous et s’avança jusqu’à 
Moscou (Moskaw), où les souverains des Kourel, des Némich et 
des Ourons, avaient réuni leurs forces et s’étaient retranchés. 
On combattit pendant près de trois mois. Enfin Sclièïbân-Khan 
dit un jour à son frère aîné Sâïn-Khan: (çAjoute un corps de cinq 
à six mille hommes aux troupes que je commande; j’irai pendant 
la nuit tourner la position de l’ennemi, et je tomberai le matin 
sur son camp, au moment où vous-même vous l’attaquerez en 
face». Ce plan fut mis à exécution pendant une nuit, et le lende- 
main, lorsque l’action commença à s’échauffer, Schèïbân-Khan 
fondit sur le camp ennemi et arriva au bord du fossé qui l’en- 
tourait. Là il descendit de cheval avec toute sa troupe, puis 
après avoir franchi le fossé et rompu les chaînes de fer avec les- 
quelles ou avait solidement attaché ensemble tous les chariots 
placés en cercle au-dedaus du fossé, il renversa et brisa ces 
chariots et tomba , la lance et le sabre à la main , sur l’ennemi, 
qui attaqué ainsi , d’un côté par Sâïn-Khan , et de l’autre par 
Schèïbân-Khan , fut entièrement défait et perdit soixante et dix 
mille hommes en ce seul endroit. Tous ces pays se soumirent à 
Sâïn-Khan. 

A son retour de cette campagne , Sâïn-Khan dit au fils aîné 
de Djoudji-Khan , Orda , surnommé Itchène ’) (son frère aîné) : 
«C’est toi , qui dans cette campagne a fait réussir nos affaires», 
et il lui donna un H de dix mille tentes. Il loua également beau- 


1) Dana le M' Dabi le mot Itchène est partent écrit Eltchène. 
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coup son frère cadet Sclièïbân-Khan, auquel il donna un II de 
quinze mille tentes et de plus le pays des Kourel nouvellement 
conquis, ainsi que les quatre ourouq des Qouchtcbi, des Naïmân, 
des Qarliq et des Bouïrouk, de ses domaines héréditaires. nTu 
auras pour yourt , lui dit-il , tout le pays qui s’étend entre les 
domaines do mon frère aîné Itchène et les miens ; tu pourras 
passer l’été sur l’Irghiz-Saouq , l’Or, l’Ilèk et à l’est du Yàqiq 
(Oural), jusque près des montagnes de l’Oural, et l’hiver dans le 
Qàrà-Qoum, l’Arâ-Qoum , sur les bords du Sir et vers l’embou- 
chure du Djou') et du Sari-Sou. Schèïban envoya un de ses fils 
avec des beks expérimentés et sa tribu dans le pays des Kourel 
qui est resté ainsi, de père en fils,, entre les mains des descen- 
dants de Schèïbàn-Khan. On prétend que les princes qui régnent 
aujourd’hui sur les Kourel, sont encore des descendants de Schèï- 
bàn-Khan. Mais ce pays est loin, et Dieu seul sait si ce qu’on dit 
à ce sujet est vrai ou faux. 

Schèiban-Khan mourut après avoir passé quelques années 
dans les pays susmentionnés. Il eut douze fils dont voici les noms: 
Bâinâl ; — Bèhâdonr ; — Qadâq ; — Balqâ ; — Tchèrîk ; — 
Merguène ; — Qourtougha ; — Ayâtchi ; — Saïlghan ; — Bè- 
yandjar; Madjar et Qountchi. 

Schèïbàn-Khan eut pour successeur son second fils Bèhàdour- 
Khan qui eut deux fils, dont l’aiué s’appelait Djoudji-Bougha et 
le cadet Qoutlouq-Bougha. Djoudji-Bougha qui succéda à son 
père eut quatre fils: Bàdâ-Qoul, Biktimour, Niqtchàr et Ys- 
bougha. Après la mort de Djoudji-Bougha, son fils Bàdâ-Qoul 
monta sur le trône de son père. 11 n’ent qu’un fils, nommé Ming- 
Timour qui, à cause de sa bravoure et de son esprit, fut appelé 
Koulouk-Ming-Timour. On appelle en turc Koulouk quelqu’un 
qni croit fermement que, si une chose qu’il a dite se réalise , il 
ne connaîtra jamais le malheur. 

Eonlouk-Ming-Timour-Khan eut six fils : llbâk , — Djanta , 


1) Djou ou Tchou. 
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— Fonlàd, — Souyounitch; — Timour; — Tounka-Bik-Qoundi. 
Ming-Timour laissa en mourant sa «ouronne à son fils Fonlàd, 
qui eut deux fils ; Ibrahim et Arab>Châh. Les Uzbeks ont fait de 
ces deux noms IssarÂrab. 

Descendants de Scheiban-Klian qui ont régné dans le Màvèran-nahr 

(Transoxiane). 

Âboul-Khaïr-Ehan *), fils de Dèvlèt-Chèikh-Oghlân, fils d’Ibra- 
him-Oghlàn, fils de Foulâd, fils de Ming-Timour, fils de Bàdâ- 
Qoul, fils de Djoudji-Bougba, fils de Bèhàdour, fils de Schèïban- 
Khan, fils deDjoudji-Khan, fils de Tcbinguiz-Ehan, eut onze fils’) 
dont l’ainé Châh-Boudâq-Sultan eut deux fils : Mohammed , sur- 
nommé Ghàh-Bakht (Que la miséricorde de Dieu soit sur lui!). 
Mohammed-Ghâh-Bakht était poète et, comme il descendait de 
Chèïban-Ehan, il s’était donné le nom poétique (Takhallous) de 
Schèïbâni (Que la miséricorde de Dieu soit sur lui!). Le fils cadet 
de Cbàh-Boudâq-Sultan ci-dessus mentionné était Mahmond- 
Sultan, qui ent pour fils Obèïdonllâh’). 


1) Abonl-Elhalr-Khan, né en SIS (1413), monrat en 674 (1469), dans l’année 
de la Bopris, & l’Itge de cinqnante-aept ans. Térikh-i-AbOul-Khalr-Eliani. 346 Terao. 

Aboiil-£[baIr-Ehan ent trois femmes: 1) Aghan&q-Biguè , de la tribn des 
BouTgont et mère de Ch&h-Bondègh-Snltan et de Kboctja-Mohammed-Snltan ; 

2) nne de la tribu des QoongrSt, mère de Haldar-Kban, de Seld-Babà-Ehan, de 
Sandjar-Sultan et de Chèlkh-Ibrahim-Snltan; 3) Bab’a-Sultan-Bègnim, fille d’Olough- 
Bèg et mère de Eontch-Eonndlji-Eban, de Soulonnitcb-Ehodja-Ehan et de Aq- 
Bonronn-Sultan, f. 347. D’après Djennàbi, Aboul>Ehair-Ehan n’eut de Bab’a-Bè- 
gnim que deux fils : Eontch-Eonndji et Sonlonnitch-Ebo^ja, f. 910 verso. 

2) Aboulghasi ne nomme que deux de ces fils. Voy. les noms des onze fils 
d’Abonl-Ehalr. Table 1. 

3) 0bèId-0ull4h-Ehan, second fils de Chab-Bondèq, eut deux fils: 1) Abdoul- 
Aziz, qui ne laissa pas de fils; 2) Mohammed - Rahim , qui eut un fils nommé 
Bonrbèn-Sultan: Tèrikh-i-Timonri, p. 93. Schèlbbni-Nèmèb, trad. de M. Bérézine, 
p. 62, ligne 31, an lien de Obèidonllah-Ehan (OdeHxyxia-XaH'b) on lit Abdoullah- 
Ehan. y MaxHyx.i>-CyjTaBa caini, Afixyua-Xam. Erreur bien explicable, dans 
un ouvrage où, comme dans le Schèlbani-Namé et l’Histoire d’Abonlghazi on voit 
cité et répété un nombre e&ayant de noms propres. 
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Le second fils d’ÂbooUKbaïr-Khan se nommait Kbodja-Mo- 
hammed; mais les Uzbeks l’appelaient Khodjon’am-Tintèk (Kho- 
dja-Mohammed l’idiot). Son fils Djâni-Bèk ’) était également sot. 
Le fils de ce dernier, Iskender^), était aussi mal partagé du côté 
de l’esprit ; mais il y avait en lui deux choses bonnes. D’abord 
U faisait toujours avec une assiduité merveilleuse ses prières 
obligatoires (Namaz-i-fârizè), ainsi que ses prières surérogatoires 
(Namaz-i-nâfilè), et puis c’était un homme unique à lancer et à 
soigner un faucon. 

Iskender fut le père du célèbre et fameux Abdoullàh-Khan ') 
dont le fils Âbdoul-Mon’mine fut le dernier prince de cette mai- 
son. Nous ne parlerons pas ici d’Âbdoullâh-Khan, dont l’histoire 
est bien connue partout. 


1) Djàni-Bèk eut douze file. Voy. la Table A& 1. 

2) Iskender-Khan eut cinq fils. Voy. T. 1. Iskender-Khan régna de 968 à 
991 (1661—1583). Yéliaminoif-Z. Monnaies Bonkhares et Kbiviennes (MoReni 
EyzapcKin h XuBancKia). Les deux chronogrammes suivants nous donnent la date 
de sa mort : 

991 IAa» 

991 «LiJlc oLi jl ft) 

3) Âbdonll&h-Khan né en 940. Le vers suivant donne denx fois la date de ea 
naissance. 

040. 940. 

Monté sur le tréne en 991. Voy. Histoire d’Âbdoullàh-Eban par Hàflx-Tknich. 
^jLJLî ksL Le titre même de cette histoire ^*12. a«Li Chèrèf-nàmë> 

i-Chébi , forme un chronogramme qni donne la date de l’avènement d’Âbdonllàh 
au trône. 991. (Cette histoire d’Abdoullkh-Eban par H&fiz-Tanich est MOTent 
appelée, par nos orientaliates, simplement Abdonllfth>Nfiméh. On évite ainsi de 
confondre cet ouvrage avec le a«Li Chèrèf-Namèh. Histoire des Eonrdes, 

13 
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CHAPITRE IX. 

■esceBdaits 4e Ghèlbu-Khu , eiiqiiène flis de DJoodlI'Khu , flis de 
Tehtagiiz-Khii, qni rat réglé dras le KhârezB. 


A la mort de Foulâd’), ses deux fils (Ibrahim et Arab- 
Châh) partagèrent entr’eux les domaines de leur père, mais ils 
continuèrent à vivre ensemble, passant l’été près des sources du 
Yâïq (Oural) et l’hiver près de l’embouchure du Syr-(Dèriâ). Ils 
jouirent d'une vie heureuse et paisible. Arab-Châh laissa en 
mourant sa couronne à son fils Hadji-Tonli^), qui eut pour suc- 
cesseur son fils unique Timour-Chèïkh. Ce dernier prince était 
encore à la fleur de l’âge, lorsqu’il fut tué par des Qalmouqs, qui 
étaient venus fondre sur ses aoûls au nombre de deux mille. 
Transporté de colère, Timour-Chèïkh s’était mis aussitôt à leur 
poursuite et les avait atteints, avant que toutes ses troupes eussent 
pu se rassembler. D attaqua néanmoins, mais il fut défait et 
périt dans ce combat. 

Il était mort sans laisser d’héritier, ni fils, ni frère cadet. 
Aussi le pays ne tarda pas à être attaqué par l’ennemi , et les 


par Chèrèf, prince de Bidlts, pnbliée par V. Véliaminoff-Zernoff. St.-Péters- 
bonrg. 1860—62^. Âbdoollàh-Khan moarut en 1006 (1698). Chronogr. 


1006 jl OlJj ^ cjA» jy 

jyi» jm 


Retranche! de jyô^ lettre ^ et toos anrei jyè 1006. L’antenr dn Tarikh-l- 
Timonri fait remarquer que lea mots; <1)1 qne l’on tronve 

iw lea monnaiea de ce prince, donnent la date de la dernière année de eon 
règne. 1006 (1697). 

1) Foniad, fila de Hing'Timour-Ehan. 

9) Dana le ChëIMnl>Nanièh. Éd. Béréaine Ha^ji-Tonll eat appelé 
Tonghlonq-Hàdji (7 njuan cam Apa6«>IIIan, y aroro cun Torr- 
MyeÈ%-Xë)imM. Trad. p. 61. 
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sajets, séparés de leur prince, allèrent dans leur désespoir se 
mettre sous la protection d’autres princes. Les aqsaqàl (anciens) 
de la tribu des Ouïghours vinrent alors à la tente de la kbanîm 
(veuve du khan) pour prendre congé d’elle, «Tonte la tribu est 
déjà partie, lui firent-ils dire, et noos nous allons la suivre. 
Mais, ajoutèrent-ils, comme notre khan avait plusieurs femmes 
et beaucoup de concubines, voyez si quelqu’une ne porte pas 
dans son sein un gage de sa tendresse, dans ce cas nous ne nous 
éloignerons pas avant la naissance de son enfant». La khanîm leur 
répondit qu’aucune des femmes ni des concubines du défunt 
n’était enceinte , mais qu’elle portait elle - même depuis trois 
mois un enfant dans son sein. Tous les Ouïghours se décidèrent 
alors à rester avec l’ordou. Cette nouvelle étant parvenue à la 
connaissance des naïmans qui s’étaient déjà éloignés, ils réso- 
lurent d’arrêter leur marche et de former, en attendant la nais- 
sance de cet enfant, un camp à part, sans retourner à l’ordou ni 
se rendre auprès d’un autre prince. Les antres tribus partirent 
et allèrent se mettre au service d’autres princes (tourc). 

Après six mois, la khanîm mit au jour un fils auquel on 
donna le nom de Yàdigar. Les Ouïghours envoyèrent un homme 
aux tribus qui s’étalent éloignées. «Va, lui dirent-ils, et de- 
mande-leur un soutjoundji (présent pour la bonne nouvelle)». Cet 
homme se rendit d’abord auprès des naïmans, qni lui donnèrent 
en souyoundji un cheval noir et revinrent à l’ordou. A leur ar- 
rivée, la khanim prit le nouveau-né dans scs bras, l’apporta 
dans la tente où son père tenait ses audiences et l’assit à la place 
d’honneur. Les Ouïghours, qui voulaient traiter les Naïmans 
comme des hôtes, leur cédèrent le côté gauche, comme la place 
d’honneur ; car chez les Mogols, le côté gauche a la priorité sur 
le côté droit, parce que c’est à gauche que le Très-Haut a placé 
le coeur , ce souverain du royaume du corps. C’est pour cette 
raison que jusqu’à ce jour les Naïmans sont toujours placés à 
la gauche, comme à la place d’honneur. 

Tous les anciens serviteurs de Timour - Ghèlkh reTinreot, 
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pleins d’espérance, se réunir autour de son jeune fils- Ils avaient 
à leur tête les Ouïghours et les Naïmnns, qui s’appelèrent lesqa- 
ratchis des enfants deYâdigar-Khan. Dans la langue des Uzbeks 
le mot qaratchi signifie un homme qui, dans le malheur comme 
dans la prospérité, reste inébranlable dans sa fidélité et dans 
son dévouement*). 

Yàdigar devint grand et eut quatre fils : le premier se nom- 
mait Berkè, le second Aboulèk, le troisième Âminèk et le qua- 
trième Abak’). La langue mogole n’était pas encore tout-à-fait 
tombée en oubli à cette époque. Le mot kmln a, en mogol, la 
même signification que Bjân en arabe ^), Housch en tâdjik (per- 
san) et Tin en uzbèk. La lettre k du mot Âminèk est ce que les 
Arabes appellent Kaf-i-Tasgbir (k, signe du diminutif), qui dans 
la langue des Uzbeks se forme au moyen des terminaisons ghiner 
ou guinè. Par exemple: ât, cheval, âigkina, petit cheval; kschi^ 
homme , kschi guinè , petit homme , donc amin^ , signifie djân- 
ghina, petite âme. Maintenant ne nous éloignons pas trop de 
notre sujet. 

Berkè-Sultan, fils ainé de Yàdigar-Khan, était un homme 
d’une force et d’un courage prodigieux. On dit que Dieu avait 
formé sa poitrine d’une seule pièce. Il y a toujours des cartilages 
entre les os de la poitrine , mais chez lui il n’y en avait point, 
c’était une seule pièce (une seule plaque ou planche). 

Berkè-Sultan était contemporain d’Aboul-Khaïr, mais il était 
encore à la fleur de l’âge, lorsque ce dernier touchait déjà au 
terme de sa carrière. 


1) Sur les Quatchis en Crimée, à Eazan, k Kassimoff, chez les Nogaïs et 
chez les Qazaqs, voyez Véliaminoflf-Zemoff, Hist. des khans de Kassimoff, T. Il, 
pp. 419 et snivantes. 

2) Chèlbani N. éd. Bérézlne. Texte p. 55 aXÎ) Trad. 

p. 61 Eypaa, ASaa, Adzaa'a n HjananeK'a. (Bourka, Abka, Ahlak et Upanèk.) 

8) Djàn eat nn mot persan et non arabe. 
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Dans le Mâvèràn-Nahr, Abou-Sa’ïd-Mirzâ'), descendant de 
Timour-Bèï, avait fait périr un de ses propres parents®), nommé 
Abdoullatif-Mirzîi®), et s’était emparé de ses états. Mirzà-Mo- 
hammed-Tchouki , fils de cet AbdouIIatif-Mirzâ, était venu se 
réfugier auprès d’Aboul-Khaïr-Khan , dont la femme était la 


1) Aboa-Sa’id>MirzA, autremcat appelé Sultan-Abou-Sa’id, était fils deMirzà- 
Sultan-Mobammed, dis de Baisaanqour, lils de CliAh-Roukh, fils d’émir Timour-* 
Kourègân (Tamerlan). Mirzâ • Sultao • Mohammed est appelé par Mirkhond 
Li^ilLàjj M'^ de l’Aoidémie lmp. des sciences, une fois, fils de Baïssanqour. 
f. 207, et une fois fils de MirOn-Chéh. f.221. Târikh-i-Tim. id. joy. pp. 63. V. et 66. 

2) Par les mots: notre auteur veut dire ici, un de 

ses propres p.'irents. 


3) AbdoulIatif-MirzA éUit fils du célèbre Olough-Bèk, fils de Châb-Roukb, 
fils (le Tamerlan. 

4) Cette épouse d’AboiiI-Kliaïr-Klian s’a)ipelait ^UJL« ojuj Ilab-a 

Sultan-Biguime. Elle était fille d'Olough-Bèk, père de Sultan-Abdoullatif-Mirzi 
et de Sultan Abdoul-Aziz. Voy. Tarikb-i-Timouri. M‘‘ de l’Institut orient.al, p. 93. 
Olough-Bèk fut mis A mort en 853, sur l'ordre de son fils Abdoullatif-Mirzé par 
un nommé AbbAs, dont Olough-Bèk avait fait mourir le père. Le chronogramme 
suivant, composé A l’occasion de la mort d’Olough-Bèk et cité dans le Tarikh-i- 
Tîraouri, f. 62, donne en même temps la date de la mort de ce prince et le nom 
de son meurtrier: 

Les deux mots: y! -.'..f «AbbAs l’a tué» donnent la date 85.3. Six mois 

plus tard Abdoullatif, qui .avait également fait mourir son frère cadet Abdoul- 
Aziz, périt lui-même de la maiu de BAbû-Ilussèïne, serviteur d’Olongb-Bèk et 
d'Abdoul-.\ziz. Le chronogramme ^_* uBAbA-Hussêine l’a tué», 

donne aussi la date de sa mort et le nom de son meurtrier 8.54. Pour les détails 
voyez Mirkhond, Khomlèmir et Mir Chèrif-Raqim. Abdoullatif eut pour succes- 
seur AbdoullAh, fils d’IbrAbim, fils de Mirzà-Ch.Mi-Roukh, fils de Tamerlau. Voy. 
Mirkhond. Le sultan Abou-S.aid fut mis à mort le 10 de rèdjêb 673 (1468), dans 
la plaine de MoghAu, par YadigAr-Mobammed-MirzA, fils de Sultau-Mirza-Mo- 
hammed, fils de Baisonqour, fils de Chàkh-Roukh. On trouve dans le TArikb-i- 
Timouri le chronogramme suivant, qui donne la date de sa mort. 

.jij Û!y* ^ ^ j] 

Qui répand le sang 973. On peut citer encore le chronogramme suivant: 

879 . 
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soeur d’AbdouIlatif-Mirzâ et la tante de Mohammed-Tcbouki. 
Ce dernier était déjà depuis quelque temps à la cour d’Aboul- 
Khaïr-Khan, lorsqu’un homme, arrivé du Mâvèrân-Nahr, apporta 
la nouvelle qu’Abou-Sa’ïd-Mirza était parti de Samarcande pour 
faire une expédition dans le Khorâssan, d’où il avait même Fin- 
tention de pousser jusque dans le Mâzendèrân. Mirza-Mobammed- 
Tchouki demanda alors des troupes à Aboul-Khaïr-Khan pour 
marcher sur le Mâvèràn-Nahr. Le khan fit appeler Berkè-Sultan 
et lui dit: «Mirzâ-Mohammed-Tchouki me demande un secours 
en troupes ; mais aucun de mes fils ni de mes frères cadets n’est 
en état de commander cette expédition. Tu es toi-même un de 
mes fils; pars donc toi -même avec tes troupes, auxquelles je 
joindrai de mon côté quelques guerrier». Berkè-Sultan agréa cette 
proposition et partit avec Mohammed -Tchouki-Mirzâ, à la tête 
d’une armée de trente mille hommes. 

A leur arrivée près de Taschkend, Mohammed -Tchouki- 
Mirzâ fut rejoint par la tribu des Djaghataïs, qui avaient appar- 
tenu précédemment à son père et à lui-même, et qui étaient peu 
dévoués à Abou-Sa’ïd-Mirzâ. Ensuite Berkè-Sultan entra à 
Taschkend, d’où il marcha sur Châh-Roukhiè ’) dont il se rendit 
maître. De là il traversa le Syr et s'avança sur Samarcande. 

L’émir Mèzed, de la tribu d’Arghoun, qu’Abou-Sa’ïd-Mirzâ, 
en partant pour le KhorasSan , avait laissé comme gouverneur à 
Samarcande , sortit de la ville avec ses troupes et vint lui 
présenter le combat. Berkè rangea ses troupes en bataille. Il 
plaça an centre Mobammed-Tchouki-Mirzâ, à la tête du corps 
des Djaghataïs, à l’aile droite un nommé Bischkeiid-Oghlàn,àla 

D’après le Matla-èssadèla, le sultao Abon-Satd fut tué le 22 de rèdjèb 873. Yk- 
digar-Mohammed-Mirza fut tué loi-mème le 28 du mois de safar 876 (1470) par 
ordre de Mirzft-Sultan-Hussèïn. Les mots jiüo mois de satar donnent la 
date de sa mort. Yoy. Tarikh-i-Timonri et Matla-èssadèïn. Il serait facile de 
multiplier les citations, mais comme dit Âboulgbasi «ne nous éloignons pas trop 
de notre siyet» et revenons modestement k notre rôle de traducteur. 

1) ChUi-Ronlikhiè dans le Mâvdr&n-Nahr, fondée en 818 (1416) par Chlh- 
Rookh-Mirsa, fils de Tamerlan. 
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tète du corps auxiliaire fourni par AbouI>Khaïr-Khan , et prit 
lui-mème le commandement de l’aile gauche. Dans le combat qui 
eut lieu non loin de la ville, le Dieu Très-Haut accorda la vic- 
toire à Berkè-Sultan et abattit l’étendard de l’émir Mèzèd l’Ar- 
ghoun, dont les troupes furent poursuivies, l’épée dans les reins, 
jusqu’aux portes de la ville, par les Djaghataïs, qui revinrent 
alors sur leurs pas. 

Cependant l’émir parvint à se sauver et à se jeter dans la 
ville. Il désigna des hommes pour la garde des portes et la dé- 
fense des tours, et se prépara à soutenir un siège. En même 
temps , l’émir Mèzèd avait expédié un courrier à Abou-Sa’ïd- 
Mirzâ pour lui exposer l’état critique dans lequel il se trouvait. 
A la réception de cette nouvelle, Abou-Sa’ïd-Mirzâ avait aussitôt 
donné à scs troupes, qui se trouvaient dans le Khorassan, l’ordre 
de se rassembler en toute hâte, et il avait repris lui-même le 
chemin de Samarcande à la tête d’une nombreuse armée. 

Cependant Mohammed-Tchouki-Mirzâ s’était avancé jusqu’à 
Koufine’) et Kermiuè; il avait soumis tout le Mâvèrân-Nâbr à 
l’exception de Samarcande et de Boukhara, et avait placé des 
daroughas dans tous les pays conquis. 

Ce fut alors qu’on reçut la nouvelle qu’Abou-Sa’ïd-Mirzâ 
était déjà arrivé à Balkh avec une grande armée. Tons , grands 
et petits , se réunirent alors pour tenir conseil. aGràce à Dieu, 
dit Berkè-Sultan, nous voici maîtres de Taschkend, du Turkestan 
et du Mâvèrân-Nâhr. Nous avons ici nne nombreuse armée de 
Djaghataïs et d’Uzbeks, et nous ne manquons de rien. Portons- 
nous sur l’Amou-Dèrià pour empêcher l’ennemi de passer le 
fleuve. S^il réussit à le passer, nous combattrons». Mais les bèks 


1) M' Fraehn, dans sa Receuio numoram muhanmedanomm A.a. lotp, 
scient Petropolitanae a. 1830, dit en parlant de cette ville p. 486: Urbea 
frustra qnaeaivi, et à l'Index nrbinm p.712 Knfen (orbe Cborasaniae). Cette 
distraction de notre savant orientaliste a d’aotant pins lien de nou nrpiandre 
qne dès 1824, il avait écrit sa préface à l’édition de Kaaan, ob le nun de la villa 
de Knnfliia ge trouve denx foia, p. 104, ligne 28 et p. 812, ligna C. 
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djâghataïs furent d’avis qu’il valait mieux retourner sur ses pas, 
se retirer au-delà du Syr et prendre position à Châh-Roukbiè. 
«Nous ne pourrons pas, dirent-ils, nous maintenir dans le Mâvè- 
ràn-Nâhr; c’est bien assez si nous pouvons garder Taschkend et 
le Turkestan». 

Mobammed-Tcbouki-Mirzâ reconnut toute la justesse de 
l’opinion de Berkè-Sultan, mais, ne pouvant faire changer d’avis 
à ses bèks, il partit de Kerminè et se dirigea sur Cbâh-Roukbiè. 
Les troupes djagbataïs s’imaginant alors que Mobammed-Tcbouki- 
Mirzâ ne se sentait pas assez fort pour se mesurer avec Abou- 
Sa’ïd-Mirzâ et qu’il prenait la fuite, désertèrent ce jour même 
pour passer du côté d’Abou-Sa’ïd-Mirzâ. 

Furieux de voir que son avis n’était pas écouté , qu’il ne 
restait plus un seul Djagbataï, et que le Mâvèrân-Nâbr allait 
ainsi retomber au pouvoir de l’ennemi, Berkè-Sultan ordonna 
alors à ses troupes de piller et de ravager le Sogbd. Pendant! 
trois jours ces troupes parties de Koufine livrèrent au pillage les 
environs de Samarcande, et après avoir enlevé tous les troupeaux 
qu’elles purent chasser devant elles, et tout le butin qu’elles 
purent charger sur leurs chameaux, elles rejoignirent Berkè- 
Sultan, qui reprit le chemin de son pays. 

. A la nouvelle de la retraite de Mobammed-Tcbouki-Mirzâ 
sur Châh-Roukbiè, Abou-Sa’ïd-Mirzâ se mit à sa poursuite et 
vint mettre le siège devant Châh-Roukbiè, où Mobammed-Tcbouki- 
Mirzâ s’était enfermé. Mais tous les efforts qu’il employa, pen- 
dant quatre mois, pour se rendre maitre de cette place, restèrent 
189 inutiles. Enfin le khodja Obéïd') se rendit de Samarcande, 
comme médiateur, auprès de Mobammed-Tcbouki-Mirzâ, Il lui 
promit sous serment qu’il ne loi serait fait aucun mal, et l’en- 
gagea ainsi à sortir de la forteresse et à se présenter à Abou- 
Sa’Id-Mirzâ. Ce dernier remplit effectivement la promesse faite 

1) D’après le Habib-es-siar 41|l Kbodija-N&ssir- 

eddine-AbdoallUi et d’après le Matla-essadèln. 

Khodja-Nassir-eddine-ObëldoallUi. 
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à Mobammed-Tchouki-Mirzâ et ne le fit pas mettre à mort; mais 
il le fit enfermer dans le fort d’Ikhtyàr-ed-dine ’), dans le Kbo- 
rûssan. 

Ces évènements eurent lieu en huit cent soixante. 

Moussâ-Bèk, le Mangliout, vient demander des secours à Berkè-Sullan. 

La guerre avait éclaté entre Moussa-Beï et Qoudjâsch-Mirzâ, 
et les deux partis en étaient venus aux mains. La victoire s’était 
déclarée pour Qoudjâsch-Mirzâ, et Moussa-Bèï avait dû prendre 
la fuite. Prenant alors conseil des siens et de lui-même, Moussa- 
Bèï se dit: «A qui irai-je m’adresser pour m’aider à tirer ven- 
geance (de mon ennemi). Si quelqu’un peut me tirer de ma mal- 
heureuse situation, c’est Berkè-Sultan et personne autre». Il se 
rendit donc auprès de Berkè-Sultan, auquel il exposa la situa- 
tion dans laquelle il se trouvait. Celui-ci lui fit le meilleur accueil 
etluidit: «Si je pense faire quelque chose pour toi, je ne me mé- 
nagerai pas. Que mon père devienne khan, et tu seras un des 
plus grands bèks de sa cour». Il fit alors rassembler tous les su- 
jets et toutes les tribus de Yâdigar-Khau. et dans un grand fes- 
tin Yâdigar-Khan, son père, fut placé sur le feutre blanc et 
proclamé khan. Il est bien connu de tous les Uzbeks que c’est â 
cet évènement que fait allusion cette expression.» Aboul-Khaïr 
Qâdhi-Bèk, Yâdigar-Khan et Moussâ-Bèk.» 

Après- (les fêtes du couronnement) Berkè-Sultan s’occupa 
des préparatifs nécessaires pour une expédition et partit avec 
Moussa-Bèk, auquel il confia le commandement de son avant- 


1) Sa forteresse d’ikhtiàr-eddiae à HèriVt fut coostruite par le roi Kourt Mè- 
lik Fakfar-èddine. vSlÜU. (Tirikh-i-Timouri, f. 58). Sur la dy- 

nastie des rois Kurt k Hèrât, voyez Extraits de la Chrouique persane d’Hèrkt, 
par Barbier de Mcynard. J. Asiat. Mai 1861, p. 438. Sur la forteresse d'IkhU- 
âr-eddine voyez également le Khoulksatoul-akhbür, le Matla-èssadèïn et Noti- 
ces et extraits. Tome XIY, p. 269. 

Mohammed Djouki-Mirza, fils d’Abdoullatif Mirzà, mourut le 5 du mois de zil- 
hi^è 868 et fut enterré dans la chapelle du Moussalla à Hèrkt. Voy. 'N. Khoni- 
koff. Lettre à M' Beinand. Joum. Aiiat., oct. 1662, page 637. 
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garde. On était en hiver; des neiges profondes arrêtaient leur 
marche, les chevaux commençaient à maigrir, et les provisions 
étaient presque épuisées. Les troupes voulurent retourner sur 
leurs pas, mais Berkè-Sultan déclara qu’il ne ferait pas un pas 
en arrière. Après quelques jours de marche l’armée se trouva 
dans un état encore plus pitoyable. Enfin tous les bèks, Moussa- 
Bèï à leur tête, se rendirent auprès du sultan pour lui repré- 
senter qu’il valait mieux retourner sur ses pas. L’armée dépérit, 
lui dirent-ils; où irons-nous sans chevaux? Si l’expédition n’a pas 
réussi cette année, eh bien, nous reviendrons l’année pro- 
chaine. Avançons encore aujourd’hui et demain, leur répondit 
le sultan, si nous trouvons quelque trace de l’ennemi, nous agirons 
en conséquence, si non, nous retournerons sur nos pas». Après 
cette réponse, Berkè-Sultan, monta à cheval et continua à avan- 
cer. C’était le matin. Il arriva près d’une élévation qui se trou- 
vait devant eux. Le sultan gravit cette élévation et vit au-delà 
du Qir, dans une vallée profonde, un grand nombre de tentes. Il 
redescendit alors et s’arrêta dans cet endroit d’où il envoya deux 
hommes sûrs pour prendre langue. Ceux-ci ramenèrent un ta- 
vardji'), qui apprit au sulthan que ces tentes étaient celles de 
Qoudjâsch-Mirzâ. Berkè-Sultan remonta tout de suite à cheval avec 
sa troupe et fondit à l’improviste sur les tentes de Qoudjâsch-Mirzâ, 
qui fut fait prisonnier et mis à mort. Le sultan livra au pillage 
les aouls, où l’on fit une grande quantité de prisonniers, et le 
reste de la tribu se soumit. Berkè-Sultan épousa une fille de 
Qoudjâsch-Mirzâ nommée Malaï-kbanzâdè et passa l’hiver dans 
cet endroit, d’où il retourna le printemps suivant dans son yourt. 

Mort deYadigar-Khai> d’Aboui-Ehair-Klian et de Bcrkè-Sultan. 

Yâdigar-Eban mourut quelques années après cet évènement. 
Il fut suivi de près au tombeau par Abonl-Ehaïr-Ehan , prince 


1) Tavardji. Homme qui a soin des troupeaux, berger, pitre. 
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brave et entreprenant, bon pour ses amis, mais terrible pour ses 
ennemis. De tous ses parents il n’y en avait pas an auquel il 
n’eût fait sentir la force de sou bras, et qn’il n’eût forcé de re- 
connaître son autorité. Pour cette raison tous ses parents se ré- 
voltèrent un jour contre lui et le tuèrent. Aboul-Khaïr-Kban 
avait un grand nombre de fils et de petits-fils’), mais ses enne- 
mis étaient nombreux. Quelques-uns de ses fils tombèrent avec 
lui sous le fer de l’ennemi, les autres durent chercher leur salut 
dans la fuite, et tous les sujets du khan furent dispersés des 
quatre côtés. 

Agissant alors, d’après le vieux dicton; «Si tu vois l’ennemi 
piller de tous les côtés la maison de ton père, va et pille avec 
eux», Berkè-Sultan vint aussi, de son côté, prendre part an pil- 
lage des biens d’ Aboul-Khaïr-Kban. 

Quelques années après la mort d’Aboul-Khaïr-Klian, naquit 
Cbâh-Bakht-Khân , petit-fils d’Aboul-Khaïr-Khan Ce prince 
brave et entreprenant rentra dans les domaines de son grand- 
père, où il s’occupa à rassembler ses sujets affaiblis et dispersés. 


1) Voy. la Table No. I. 

2) Mohammed, Chàh-Bakht-Chèïbàni-Kban, 61s de Cbâh-Boudaq, fils d’AbouI- 
Khalr-KbaD, régna 911 — 916 (1506 — 1510). Voy. Vèliam. Zer. Monnaies bou- 


kbares. 

D’après le Tarikh-i-Timouri par Mir Chèref-BAqim. (M’*' de l’Institot oriental, 
pp. 95—96.) Mohammed CbèïbAni-Khan, dont la mère s’appelait Qonri-Biguém. 

4 ^^, naquit en 855 (1451). Il arriva dans le Màvèràn-Nabr et s’empara 

de Samarcande où il monta sur le trOne en 906 (1500), dans l’année même où 
mourut dans le K&n-i-goul ^1^, sur les bords du Zer-Àfschàn, le gourerneur 


de Samarcande, Sultan Aly-Mirzà, fils de Sultan Mahmoud, Sis de Sultan Abou- 
Sa'id, âls de MirzA Sultan Mohammed. Voy. plus haut p. 186, du texte No. 1. 

Manl&nA-Badakbschùni qui était au service de Mobommed-Khan-Cbèïbàni 
nous a laissé, dans le chronogramme suivant, la date de l’arrivée de Chèïbùni dans 
le Màvèran-Nahr. 


906 


^jLî 4»^ 


Chèlbàni-Khan mourut ou 916 (IBK^. Tojea plus loin, p. 308 du texte No. 1. 
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Il cacha soigneusement les sentiments d’inimitié qu’il nourrissait 
contre Berkè-Sultan et entretint longtemps avec lui les mêmes 
relations amicales qu’avait eues son grand-père. Enfin, une 
année, ils vinrent tous les deux prendre leurs quartiers d’hiver 
près de l’embouchure du Syr. Châh-Bakbt était campé plus 
haut que Berkè-Sultan, à un coude formé par le fleuve. Un jour 
il fit donner à toutes ses troupes l’ordre de venir passer la nuit 
près de sa tente, disant qu’il voulait partir pour la chasse, le 
lendemain an point du Jour. Les troupes s’étant toutes rassem- 
blées autour de. lui, il les flt^ionter à cheval au milieu de la 
nuit et ses dirigea sur le camp de Berkè-Sultan. «Demain, au 
point du jour, leur dit-il alors, nous fondrons sur les tentes de 
Berkè-Sultan. Ayez soin de bien cerner sa tente et de vous em- 
parer de lui, sans chercher à faire d’autres prisonniers». Le len- 
demain au point du jour, les troupes fondirent, comme l’avait 
dit Cliàh-Bakht-Khan, sur les tentes de Berkè-Sultan, qu’elles 
cherchèrent inutilement. On interrogea ses esclaves et ses ser- 
vantes, dont on reçut pour toute réponse que le sultan se trou- 
vait encore dans sa tente au moment où on était venu les atta- 
i<j2 quer, mais que s’étant tous aussitôt dispersés, ils ne pouvaient 
pas savoir ce qu’il était devenu. Maintenant parlons de Berkè- 
Sultan. Le sultan qui, au moment de l’arrivée de l’ennemi, était 
effectivement dans sa tente et tout déshabillé, avait entendu le 
bruit des pas des chevaux. Il n’avait eu que le temps de se je- 
ter sur les épaules une pelisse de zibeline et de sortir nu-pieds 
de sa tente. Apercevant alors l’ennemi, il s’était jeté, en cou- 
rant sur la glace, dans les roseaux d’un grand marais qui était 
devant la porte de sa tente; car son camp se trouvait dans un 
des coudes du fleuve. Le froid était grand. Pendant qu’il cou- 
rait sur la glace, il avait mis le pied sur un roseau coupé et s’é- 
tait fait au pied une blessure d’où le sang ne cessait de couler. 
Malgré cette blessure, il était pourtant parvenu sans s’arrêter,, 
jusque dans l’épaisseur des roseaux, où il s’était assis après avoir 
enveloppé son pied dans un pan de sa pelisse. 
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Cependant Ctiâh-Bakht-Chèïbàni-khan avait envoyé des gens 
pour saisir tous ceux qui avaient pris la fnite et chercher les traces 
de Berkè-Sultan. Ce dernier avait nn inâq du nom de Mounga, 
de la trihu des Ouïghours, et qui avait aussi pris la fuite. Ayant 
été rencontré par un de ceux qui étaient à la recherche du sul- 
tan et qui lui demanda qui il était, l’inâq lui répondit: «Je suis 
celui que vous cherchez». L’inâq était à pied. Cet homme qui 
était à cheval, craignant de descendre de son cheval piour s’em- 
parer de l’inâq, se mit à pousser des cris pour appeler à son aide 
ses compagnons, qui accoururent tous à sa voix. Mounga fut 
donc saisi et amené à Châh-Bâkht-Chèïbâni-Khan par ces gens 
qui se présentèrent en disant: «Nous avons trouvé Berkè». Mais 
le khan et tous ceux de sa cour connaissaient Berkè-Sultan. 
«Ce prisonnier, dit le khan, n’est pas Berkè, mais Mounga, l’i- 
nâq de Berkè. Pourquoi, lui demanda alors Châh-Bakht-Khan, 
t’es-tu fait passer pour Berkè-Snltan? Parce que, lui répondit 
Mounga, j’ai longtemps mangé son sel, et que j’ai toujours par- 
tagé ses fatigues et ses dangers. J’ai pensé que si je parvenais 
à rassembler autour de moi tous ceux qne tu as envoyés à la re- 
cherche de ce vieillard, il pourrait plus facilement s’échapper. 
Voilà ce que j’ai fait. Quant au reste, tu sais ce que tu as à 
faire». Châh-Bakht-Khan admirant le généreux dévouement de ce 
serviteur lui fit grâce de la vie et le combla de présents. 

Tout le monde se remit à la recherche de' Berkè-Sultan. Il 
était tombé cette nuit même près d’un amas de neige. Un des 
gens de Châh-Bakht-Khan ayant vu, snr la lizière de l’aoul, l’em- 
preinte de pieds nus sur la neige, se mit à suivre ces traces, qui 
le conduirent jusque près des roseaux de l’étang, où il vit, sur la 
glace, les traces du sang qui avait coulé de la blessure que le 
sultan s’était faite au pied. Cet homme arriva ainsi, en suivant 
ces traces, jusque dans l’épaisseur des roseaux où il vit un homme 
assis par terre. Il appela aussitôt ses compagnons, dont une di- 
zaine accoururent à sa voix, et Berkè-Sultan fut pris et amené à 
Châh-Bakht-Chèïbâni-Kban (que la miséricorde de Dieu soit sur 
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lui!). Le khan fit mettre à mort Berkè-Sultan «t rentra dans son 
camp après avoir livré au pillage les aouls du sultan. 

La fille de Qoudjâsch-Mirza, Malaï-khanzâdc , que Berkè- 
Sultan avait épousée, tomba entre les mains du second fils d’A- 
boul-Khaïr-Khan , Khodja-Mohammed- Sultan, qui la prit pour 
femme. Mais elle portait déjà depuis deu.v mois un enfant dans 
son sein, lorsqu’elle passa dans la couche de Khodja-Moharamed- 
Sultan, et sept mois après, elle mit au monde un fils, auquel on 
donna le nomade Djâni-Bck. Ce fut d’Iskender-khan, fils de ce 
Djâni-Bck, que naquit le fameux Abdôullâh-khan qui eut pour 
fils Abdoul-Mou mine-khan. 

Ce Khodja-Mohammed-Sultan, avait très-peu d’esprit; il é- 
tait connu sons le nom de Khodjou’am Tintèk (l’idiot)’). Il était 
194 si sot qu’il allait dire la bonne aventure aux femmes de l’aoul. 
H versait pjjur cela de la graisse sur le feu, et disait, à celle-ci, 
«Tu auras un fils»; à celle-là, «Tu auras une fille»; à une autre, 
telle ou telle chose; mais il ne savait pas même, si l’enfant que 
sa femme avait mis au jour était de lui ou d’un autre; son esprit 
n’allait pas jusque-là. Tout le monde disait; voilà Ehodjouam- 
Tintèk qui vient de recevoir comme son propre enfant le fils de 
Berkè-Sultan. Mais Malal-khanzâdè, qui trouvait son intérêt à 
laisser son mari dans l’erreur, se gardait bien de dire la vérité. 
Nos vieillards disaient que le grand-père d’Abdonllâh-khan ^) était 
le vrai sang de Berkè-Sultan, et qu’il y avait tout au plus dans 
ses veines une dixième ou une vingtième partie du sang du fils 
d’Aboul-Khaïr-Khan. 

Notre famille était en proche parenté avec lui*) Par sa sot- 
tise, il a causé la ruine de notre famille. Il est mort lui-même. 


1) Voy. pins haut, page 183 du texte. 

2) C’est-à-dire Djani-Bèk, père dlskender-khan, père d’Abdonllàh-khan. 

S) C’est-à-dire arec Abdonllàb-Uiao, qui, comme on le reira plus loin, a fiait 
tant de mal à la famiUe d’Abool-Ghaai-Bèliadoar klian. 
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Son fils ') est parti après lui. 11 n’a pas laissé de descendants, 
et son pays est tombé dans des mains étrangères 

Maintenant nous raconterous l’histoire des fils de Berkè-Sul- 
tan. S’il plaît à Dieu, nous parlerons ensuite de ses frères cadets. 

Ilbars cl Balbars , fils de Berkë-Sullân. 

Berkè-Sultan laissa après lui deux fils. L’aîné se nommait 
Ilbars, son second fils était Balbars, plus connu du peuple sous 
le nom de Bilikitche. Ce dernier, à la suite d’une maladie qu’il 
avait eue, étant encore à la mamelle, avait perdu l’usage des deux 
jambes, qui étaient paralysées depuis le genou. Ces deux frères 
devinrent grands et se distinguèrent par leur bravoure. Ils vi- 
vaient dans le yourt de leur père. Lorsque Châh-Bakht-khan, 
(que la miséricorde de Dieu soit sur lui!) fit la conquête duMa- 
vèrân-Nahr, ils perdirent tous leurs domaines, et il ne resta plus 
dans ce pays d’autre descendant de Yâdigal'-khan. 

Racontons maintenant, comment Ilbars-khan se rendit maître 196 
d’Urguendj. 

Quelque temps après la conquête du Mâvèrân-Nahr par Châh- 
Bakht-khan, Sultan-Hussèïn-Mirzâ *) étant venu à mourir à Hé- 


1) Abdoal-Mou'miDe, fils d’Abdoull4h-UiaD. 

2) Notre autenr parait faire ici allnsion aoi princes de la branche d’Astrakhan, 
nommément Imàm-Qouli-Khan, Nadir Mohammed-Ehan et Abdoul-Aziz-Eban, qui 
régnèrent de son temps à Boukhara. 

3) n est question ici de Sultan-Houssèin-Mirza, fils de Mansonr-Mirza, fils de 

Ghiagsoud-diue émirz&dè Balqara, fils d’Émir-Timonr-Eonrlgftu (Tamerlan). Ce 
prince est Bonrcnt appelé par les auteurs orientaux I jii\j Ci/LUL 

Sultan Hoo8aèIn-Mirz&-i-Baïqar&, c’est-à-dire Sultan Honaeèln-Mirzà, descendant 
de Balqarà, comme dans le Tarikh-i-Timonri M'* de l’Institnt Oriental, p. 102, 


et même simplement iljP jZ et p. 81, 

I^L (jLLLb Sultan Houisèln de Balqarà, c’est-à-dire: descendant de 

Balqàrà, comme on le roit dans lei chronogrammes et dans le panage de l’on- 
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rât, Châh-Bakhtrkhan avait attaqné les enfants de ce prince et 
leur avait enlevé le Khorassan. Sultan-Hussèïn-Mirzâ avait laissé 
en mourant beaucoup de fils et de petit-fils, mais ils avaient tons 
été mis à mort par le vainqueur, à l’exception de deux on trois, 
qui étaient parvenus à s’échapper. Urguendj, qui dépendait à cette 
époque de Sultan-Hussèln-Mirzâ, avait dû recevoir un darougha 
qu’y avait envoyé Chàh Bakbt-kban (que la miséricorde de Dieu 
soit sur lui !). 

Cinq ou six ans après ces évènements Châh-Ismaîl vint atta- 
quer Châh-Bakht-Chèïbâni-Khan, qui fut défait dans une bataille 
donnée près de Marv '), et reçut la couronne des martyrs. Le 

vrage turc j par Mohammed, fils de Mohammed -Effendi, 

cité pgr M' Yéliaminoff Zernoff, Mounaies boukhares et khivieuncs, p. 348. 

On dit de la même manière P*’’”' 

jyK* (ji ^ ou bien 

pour Sultan 

Housséin-Mirza né en 842 (1438—39) mourut en 911 (1605). Chronogrammes 1) : 

esU- Çjij^ t.5^^ 

I ^GLLm j)l (3 

Retranchez do mot ^ Ll> la première lettre du mot i* -^-^1 et vous aures 911. 

1) C’est parce que Cbah>Bakht>Chétb&ni-kbao fut mis à mort par un chiite 
(Chfth'lsmail) que notre auteur l’appelle martyr (cbèhid) et fait suivre son nom 
• des mots; Que le miséricorde de Dieu soit sur luil 

Cbàh-Bakht'Cbéfbéni-khan fut mis'à mort en 916 (1510). Chronogramme par 
Kho4ia*Yabyà-Mervftrid j» 

* /a AJij*. 
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darougba qui commandait à Urguendj au nom de Cbàh-Bakht 
Cbéïbâni-kban prit la fuite à la nouvelle de cette défaite et Cbâb- 
Ismall, après avoir achevé la conquête du Kborassan, envoya des 
darougbas dans les provinces conquises. Trois darougbas furent 
envoyés dans le Kbârezm. L’un d’eux devait commander à Kbi- 
vaq et à Hèzâr-Asb, le second à Urguendj et le troisième à Yézir. 

Snltân-Qouli, darougba âTJrguendj, et Rabm&n-Qouli, da- 
rougba de Yézir, étaient frères et d’origine arabe. A son arrivée 
à Yézir Rabmân-Qouli, l’Arabe, fit inviter à un grand festin tous 
les grands de la ville, auxquels il distribua des robes d’bonneur 
(kbilat). Mais Omar, alors qâdbi (juge) de Yézir, vieillard plein 
d’esprit et de connaissances, n’était point venu se présenter an 
nouveau gouverneur et s’était dit malade, pour ne pas se rendre 
à son invitation. Le lendemain de ce festin, le qâdbi Omar fit 
appeler en secret chez lui trois ou quatre des principaux de la 


Un autre poète a dit: 

jjl Ji«l 


8^1^ jiLôîj jl 


916. 


Les bonnets ronges Qizil-Bàch têtes rouges sont 

des sobriquets donnés aux Persans par les sunnites. 

Dans sa brochure sur les monnaies boukbares et khiriennes, St.-Fétersbonrg 
1869. Moneru, B^xapcKia ■ Xbbbbckûi, M. Véliaminoff-Zemoff dit, d’après le 
Snbbon-Tavàrlkh, qne Ghélbàni-Khan enleva en 904 le Màvèr&n-Nahr anx descen- 
dants de Timoor et régna de 911 à 916 (1606—1610). L’autenr dn TâLrlkbi Abonl- 
khalr-khèni, H*’ Badloff, f. 347, dit positivement qne Cbëlbkni-Eban monta sur 
le trône à Samarcande en 906 (1600), et qn’après un règne de dix ans, il fat dé- 


fait près de Marv et mis à mort par Cbàh-Ismall en 916 (1610). j'i j 

ùyi àjdl^Btmj al»» Le chronogramme suivant, com- 

posé par Manlftoft-Mohammed-Badakhschi, donne la date de l'avènement de Chél- 
bbni-Khan an trône : 


J» J J 

Le mot Bien — donne la date 906. 

D’après Djenn&bi, f. 911, Chélb&ni-Ehan devint maître en 906 de tout le pars 
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ville, qni avaient assisté à ce repas, et leur dit: aBecevez mes fé- 
licitations au sujet des robes d’honneur que vous avez reçues du 
nouveau gouverneur et au sujet de votre nouvelle religlonD. Ceux- 
ci étonnés Ini demandèrent ce qu’il voulait dire par sa nouvelle 
religion. «N’avez-vons donc pas entendu parler jusqu’à présent, 
leur répondit le qàdhi, de la religion que professent votre sou- 
verain Ghâh-Ismall et votre nouveau gonvemenr»? Les grands 
appelés par le qadhi ayant juré qu’ils croyaient ce gouverneur 
de la même religion que tons ceux que, pendant plusieurs années, 
leur avaient envoyés tons les souverains du Khorassan: «Il y a 
treize on quatorze ans, leur dit le qadbi, que Châh-Ismaïl a fait 
choix de cette religion, qni n’est qu’une religion fausse et vaine», 
et il leur expliqua de point en point en quoi elle consistait. «Votre 
nouveau gonvemenr, continua-t-il, n’a jusqu’à présent que peu 
de monde avec lui, et nous sommes nombreux, voilà pourquoi il 
craint, et ne se démasque pas encore. Mais dans quelque temps, 
lorsqu’il aura pris sur vous assez d’empire, il vous forcera, vous 
les premiers avec les principaux de la ville, à injurier les com- 
pagnons du prophète, et quand il se verra sûr de vous, il en 
fera autant avec le reste de la population, et ceux qui s’y refu- 
seront seront massacrés. Hâtez-vous donc d’aviser, sinon vous 


au nord dn Sikhonn (Sir-Darift) en 911, après la mort de Snltan-Alimed, fils d’Â- 
bon-Séld, il s’empara de Samarcande et resta senl maître dans le MftTèrftn*Nahr. 

D’après M. Yéliaminoff-Zemoff, Kontchkonniyi-Klian, fils d’Abonl-Khair et 
snccessenr de Chélbèni-Khani régna 18 ans, de 916 à 936, et d’après Djenn&bi f. 
911, il régna environ 23 ans, de 917 à 940. 

Abon-Sa Id de 940 à 946 — six ans. Obéldonlléh de 946 à 960 — quatre ans. 
AbdOhllfih, f. de Kontchkonn^i — six mois. Abdonllatih, f. de Kontcbkonnilji, mon- 
mt en 966. Barftq (Nawronz- Ahmed), f. de Snlonnitchmen, 967. Timonr-kban? 
régna nn an et monrnt en 968? Plr-Mobammed, f. de Pjftni-Bèk, fils de Khojja- 
Mobammed, file d’Abool-Kbftlr, régna cinq ans et monmt en 978. lakender, frère 
de Pir-Mohammed, apjoard’hal régnant. aiUy tîLÜJ ^UJLJI 

1 ) Ces derniers mots donnent la date à laquelle écrivait Djènni 
La liste de ces khans est bien, k l’exception de Timoor-kban, la même qne 
celle qne l’on tronve dnns la brochure snementionnée de H' Véliaminofi’-Zernoff, 
mais les dates sont bien différentes. Où est la vérité? «Adhnc snb jndice lis est». 
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allez renier votre foi et tomber dans l’infidélité». Depuis ce mo- 
ment tous les grands de Vézir avaient continuellement pensé à 
ce que leur avait dit le qâdbi , et pourtant il s’était déjà passé 
un ou deux ans sans qu’ils eussent encore pris un parti. 'Rnfiti 
ils se rendirent à Baqirghàn *), auprès d’un homme vénérable, 
nommé HoussAmond-dine-Qatàl, descendant de Sèld-Âtâ, et lui 
firent part de l’intention qu’ils avaient de le proclamer khan et 
de massacrer tous les Qizil-Bâch . «Le peuple, leur répondit Hous- 
sâmoud-dine, consent aujourd’hui à me proclamer khan, et de- 
main, peut-être, il sera d’un autre avis. Mais si vous avez vrai- 
ment cette intention*), je vous trouverai un souverain de sang 
royal et digne de porter la couronne.» Les habitants de Vézir lui 
ayant alors demandé qui était ce prince, le khodja (qni avait en 
l’occasion de connaître Ilbars-khan) dans les voyages qu’il faisait 
périodiquement après quelques années, chez les Uzbeks, pour ra- 
masser quelques aumônes, leur parla en détail de ce prince, de 
sa noble origine et de ses belles qualités. Deux hommes sûrs, 
porteurs d’une supplique des habitants de Vézir, se rendirent 
alors auprès d’Ilbars-kban, accompagnés d’un serviteur du khodja, 
porteur d’une lettre de son maître. Ilbars-khan partit avec son 
frère cadet Balbars, se faisant toutefois précéder par les gens 
qui étaient venus le chercher. Ces derniers ayant apporté aux 
habitants de Vézir la nouvelle de l’arrivée prochaine d’Bhars- 
khan, les grands de la ville se rénnirent pour tenir conseil et 
lui envoyèrent un homme chargé, d’ahord de l’assurer de leur 
soumission et de leur dévouement, puis de le prier de s’arrêter 
avant d’être en vue de la ville, et de se tenir caché dans nn en- 
droit où il devait arriver pendant la nuit, et de là, de les faire 
prévenir. Lorsqu’ils reçurent la nouvelle qu’Bbars était arrivé 
à l’endroit convenu, tous les habitants de Vézir, grands et petits, 
se rassemblèrent, s’assurèrent des portes de la ville, où ils pla- 


1) Yoy. Yéliaminoff-Zernoff, Hist. de» khans de Eassimoff. T. II, p. 128. 

2) C’est-à-dire, de vous choisir on khan et de TOns défaire des Qisil-Bàch. 
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cèrent des gardes et massacrèrent jusqu’au dernier tons les Qizil- 
Bàch qui se trouvaient dans la forteresse. 

Le lendemain, tous les habitants se portèrent à la rencontre 
d’nbars-khan, qu’ils amenèrent dans la ville où ils le firent des- 
cendre dans la maison même qu’avait occupée le gouverneur de 
Vézir. On envoya des proclamations dans le pays. On donna un 
grand festin auquel assistèrent tons les Uzbeks et tons les Sar- 
tes, et nbars-khan fut unanimement proclamé khan en neuf cent 
onze 911 (1505), dans l’année du mouton (qouï-ili). 

Anciennement il y avait plusieurs villes qui dépendaient de 
Vézir et avaient chacune un gouverneur; mais le pays avait été 
souvent ravagé depuis, et, à l’époque de l’arrivée d’Ubars-khan, 
108 il ne restait plus que trois places où il y eût encore des gouver- 
neurs: Vézir, Yani-chahr et Tersèk. 

Bbars-khan donna Yani-char à Bilikitch-Sultân, son frère ca- 
det; il plaça un gouverneur à Tersèk et fixa lui-même sa rési- 
dence à Vézir. 


Prise d'Urguendj par Ilbars-khan. 

Cependant un Qizil-Bàch avait échappé an massacre qu’on 
avait fait de ses compagnons. H était resté seul caché dans une 
maison en mines et avait réussi à sortir pendant la nuit de la 
ville, d’où il s’était rendu directement à Urguendj. Nous avons 
dit plus haut que le gouverneur d’Urguendj s’appelait Sultân- 
Qouli, l’Arabe, et le gouverneur de Vézir Rahmân-Qouli, l’Arabe. 
Cet homme alla se présenter à Snltân-Qonli et lui raconta tout 
ce qu’il avait vu. Snltân-Qonli fit appeler les grands d’Urguendj, 
et leur fit part de ce qui venait de se passer à Vézir. nll y a déjà 
quelques années, ajouta- t-il, que je mange votre sel; si au- 
jourd’hui vous voulez que je m’éloigne, je partirai; sinon je res- 
terai avec vous.» Ceux-ci lui répondirent: oGloire à Dieul Châh- 
Ismall est sur le trône, et son autorité est reconnue dans tout 
rirâq et dans tout le Khorassan. Depuis quatre ou cinq ans que 
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tu es ici, noos n’avons jamais eu à nous plaindre de toi, et main- 
. tenant tu partirais parce qne cinq ou dix üzbeks sont arrivés, par 
surprise, àVézir; qne dirais-tu en te présentant à Châb-Ismall? 
et nons-mèmes quel prétexte ponrrions-nous alléguer ponr te ren- 
voyer? Les Uzbeks n’ont avec eux ni leurs tentes ni leurs famil- 
les; certainement ils ne pourront pas rester à Vézir, et dans quel- 
ques jours ils se retireront après avoir pillé la ville. Pourquoi 
donc te tourmenter ainsi»? Sultân-Qouli leur ayant alors proposé 
de lui jurer qu’ils ne lui disaient que ce qu’ils pensaient réelle- 
ment, tous, grands et petits, prêtèrent devant lui le serment de IM 
ne jamais rien entreprendre contre lui et de marcher à la ren- 
contre des Uzbeks pour les combattre, s’ils s’approchaient de leur 
ville. Sultân-Qouli ordonna alors à son écuyer de faire apporter 
une charge de cheval de tinguès, ce qui fut fait; puis il dit aux 
grands de lui trouver un homme adroit et alerte, qui pût se ren- 
dre à Vézir et lui en rapporter des nouvelles certaines sur ce qui 
venait de s’y passer. Ils n’avaient encore fixé leur choix sur per- 
sonne, lorsqu’un homme résolu vint en courant se présenter, di- 
sant qu’il se chargeait de remplir cette commission. 

Cet homme était le père d’un nommé Âouz-Qizil-Oghonz, qui 
vivait encore, quand j’étais enfant. H était . . ') (lacune dans le « 
M'*) f 

Sultân-Qouli lui ayant dit qu'il n’ajouterait foi à ce qu'il 
lui rapporterait à son retour qu’à condition qu’il prendrait avant 
de partir l’argent qu’il avait fait préparer, et qu’il maudirait les 
compagnons du prophète, cet homme consentit à tout, et partit 
pour Vézir, d’où il revint avec des nouvelles détaillées sur tout ce 
qui s’y était passé. 

Trois mois après la prise de Vézir, Ilbars-khan s’avança sur 
Urgnendj. Sultân-Qouli marcha à sa rencontre avec les troupes 


1) jjjJJicU» JjU* 

‘J . 
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de renfort que lui avaient données les habitants d’Urguendj et lui 
livra bataille à un demi-farsang de la ville. Mais il fut défait 
par Ilbars-khan, qui le ponrsuivit jusqu’à la ville et y entra. 
Sultân-Qouli périt avec tons ses naukers. 

nbars'khan envoya alors quelqu’un à sa famille et à son il 
(ses sujets) pour, les amener auprès de lui. 

Les Qizil-Bâch qui se trouvaient à Khivaq et à Hézâr-Asb 
avaient, comme le gouverneur d’Urguendj, Sultân-Qouli, con- 
sulté les Sartes pour savoir, s’ils devaient se retirer ou rester, 
mais les Sartes n’avaient pas consenti à les laisser partir et les 
avaient retenus. 

Des partis de maraudeurs uzbeks avaient déjà fait quelques 
incursions sur le terntoire de Khiva; mais Ilbars-khan avait dû 
900 s’arrêter là, car il n’avait avec lui que fort peu de troupes, la 
plus grande partie des sujets de Yâdigar-kban étant restée au- 
près des fils d’Âbonlèk et d’Âminèk. 

Ilbars-khan convoqua un jour ses beks et leur dit: «Nous 
sommes venus ici avec peu de monde, et la plus grande partie 
de notre tribu est restée auprès de mes parents; si vous le ju- 
gez convenable, je les inviterai à venir nous rejoindre». Tous les 
beks lui répondirent: «Nous avions déjà eu la même pensée.» 
Mais fn vieillard de la tribu des Ouïghonrs qui, n’ayant pas 
trouvé de place dans la tente, s’était assis en dehors, s’élança de 
sa place et vint en courant se présenter au khan, auquel il dit, 
en croisant les mains sur sa poitrine; «Les Uzbeks pleins d’ex- 
périence des temps passés ont dit que le signe certain de la gran- 
deur future d’un souverain était l’amour qu’il portait à ses ser- 
viteurs, et le présage de ses malheurs, son amour pour ses pa- 
rents». Ces paroles déplurent extrêmement au khan, et tous les 
beks firent au vieillard d’amers reproches. 

«Voilà, dirent-ils à Ilbars-khan, comment des hommes de rien 
viennent semer la discorde entre des parents. Après l’arrivée 
de vos parents il faudra absolument faire mettre à mort on ou 
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deux de ces hommes méchants, dont les paroles ne tendent qu’à 
fomenter la discorde et la haine.» 

Arrivée à Urguendj des fils d'Aboulèk-Khan et d’Aminèk-Khan. Prise de 
Khiva et de Hèzàr-Asb, Conquêtes sur les frontières du Khorassan. Sou- 201 
mission des Turkomans (fAboul'Khan (Balkhan), de Mangliischlàq et du 

Dèhistân. 

A cette époque les quatre fils’) de Yâdigâr-khan étaient déjà 
morts, übars-khan fit dire à leurs fils qu’il venait de s’emparer 
de Vézir et d’Urguendj, mais que les Qizil-Bâch étaient encore 
maîtres de Khiva et de Hèzàr-Asb. «Si, à votre arrivée ici, leur 
fit-il encore dire, vous voulez des pays, des ils et des provinces, 
il y a les plaines du Khorassan, et les Tnreomans d’Ahoul-khan 
et de Manghischlâq». A la réception de cette nouvelle, un fils 
d’Ahoulèk-khan et six fils d’Aminèk-khan se rendirent à Ur- 
guendj avec tontes leurs familles et leurs tribus. Ilbars-khan 
leur céda Urguendj et s’établit lui-même à Vézir. 

Effrayés par les courses et les dévastations que les fils d’A- 
minèk-khan ne cessaient de faire dans les environs de Khiva et 
de Hèzâr-Asb, les .Qizil-Bâch se virent obligés de fuir, et ces 
deux villes tombèrent, ainsi que Kât, entre les mains des fils d’A- 
minèk-khan, qui se les partagèrent et ne tardèrent pas à aller at- 
taquer le Khorassan. 

Châh-Ismaïl était déjà mort à cette époque®). Les gouver- 
neurs des provinces frontières au nord des montagnes du Kho- 


1) Berkè, Âboalèk-Aminèk et Abak. V 07 . plus haut, p. 185 du texte. 

2 ) Cbàh-lBmall est mort eu 930 (1623) dans les derniers jours de safar; après 

un règne de vingt cinq ans. Chàh-Tahir-Dèkèni e a fait sur sa 

mort le chronogramme suivant : 

930 

ün autre poète a dit; 

Ij ItUl Ji üX Âtt e!-* 

' ' ^ 930. 
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rassan, josqu’à Mèhinè et Dèroon à Test, effrayés par les Uz- 
beks, abandonnèrent leurs postes et prirent la fuite. 

lies Uzbeks se virent alors maîtres d’un vaste pays et cha- 
que tourè (prince) établit sa domination dans quelques provinces. 
Ils faisaient de là de fréquentes incursions, soit au sud-onest dans 
le Ehorassan, soit à l’ouest sur les terres des Turcomans d’A- 
boul-khan et de Manghischlàq. 

aoa Bilikitch-Sultàn, frère cadet d’ilbars-kban, avait, comme 
nous l’avons déjà dit plus-haut'), perdu, dès son bas âge, l’usage 
des deux jambes, paralysées depuis le genou, et collées à ses 
cuisses. Gomme, pour cette raison, il ne pouvait pas monter à 
cheval, il se servait d’un chariot. Commodément assis dans un 
chariot attelé de chevaux rapides, conduits par quatre on cinq 
braves guerriers, il allait ainsi continuellement piller les Turco- 
mans d’Aboul-khan et de Manghischlàq. Placé sur son chariot, 
agenouillé et comme couché, et très adroit à tirer de l’arc, il 
se souciait peu de ceux qni tiraient sur lui de droite ou de gau- 
che. Dans les grandes expéditions, il était toujours à l’avant- 
garde, à la tête de ses braves, dirigeant ceux qui conduisaient son 
char en leur criant: A gauche! à droite! ei^ avant! en arrière! 
n allait ainsi à l’attaque avec la cavalerie, sans jamais rester en 
arrière des meilleurs cavaliers. 

Quelques tribus turcomanes s’étaient soumises et lui payaient 
un tribut, d’autres étaient restées en état d’hostilité. Le tri- 
but que devaient payer les Turcomans soumis n’était pas fixe. 
Ds payaient quelquefois plus et quelquefois moins. S’il plait à 
Dieu, nous dirons dans l’histoire deSofian-khan, qnel fut le tribut 
que l’on imposa définitivement aux Turcomans. 

J* l»****^ cA»* 

ijlj 41ll ^ * J* U"^ 

980. Jt kJ 

Noua ne donnons pas la tradnciion de ces Ters, qui sont trop faciles à coin* 
prendre. 

1) Voy. pag. 194 dn texte. 
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Bilikitch-Sùltàn mourut après quelques années passées ainsi 
dans des guerres fréquentes avec les tribus voisines. Il fut suivi 
de près au tombeau par llbars-khan, qui eut sept ou hnit fils dont 
l’aîné se nommait Sultàn-Ghazi et le second Mohammed>6bazi. 

Les «noms de ses antres fils ne sont pas connus. Des cinq fils 
qu’eut Bilikitch-Snltân, l’aîné qui s’appelait Snitàn-Hàdji est le 
seul dont le nom nous soit èonnu. Après la prise de Vézir H* 
bars-khan: dit «J’ai reconquis notre pays sur les Qizil-Bâch», et aos 
il ajouta, pour cette raison, le surnom de Gbazi au nom de tous 
ses fils. Tons les fils de Bilikitch reçurent le surnom de Eâdji. 

A la mort d’Ilbars-khan, le fils de Bilikitch, Snltân-Hâdji, 
le plus âgé des descendants de Yàdigar-khan, fut appelé de Yani- 
chahr à Vézir, où il fut proclamé khan. Mais il avait peu de su- 
jets et peu de troupes, car toutes les tribus, les biens et le pou- 
voir qui étaient entre les mains d’Bbars-khan avaient passé, à 
sa mort, à son fils aîné Snltân-Ghazi, prince qui avait de l’es- 
prit, de la bravoure et une grande force. On connaît les paroles 
que tout le monde répétait dans le pays à cette époque: «Que 
Tordre du sultan soit juste on iqjuste, il n’y a rien à dire, il faut 
le remplir, c’est Tordre du sultan Ghazi.» Mais ce prince avait 
un défaut; il était fort avare. H laissa toujours à Snltân-Hâdji- 
khân deux choses, le titre de khan, et le premier morceau à 
table. 

Snltân-Hàdji-khan mourut après un an de règne, et le plus 
âgé (des descendants de Yâdigar-khan) Hassan- Qonli, fils d’A- 
boulèk-khan, fut proclamé khan et reçut la ville d’Urgnen^J. 

Tous ces princes étaient fils de trois fils de Yâdigar-khan. 

Ils formaient trois branches entièrement distinctes. La première, 
était composée des fils d’Ilbars-khan et de ceux de son frère ca- 
det Bilikitch-Sultân. A l’époque où régnait Hassan-Qonli-khan, 
il y avait plus de dix de ces princes déjà en état de porter le aoi 
carquois, sans compter ceux qui étment encore en bas âge. Tous ■ 
reconnaissaient pour leur chef Sultân-Ghâzi-Sultàn, fils d’Ilbars- 
khan. 
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La seconde branche était formée des six fils d’Aminèk-khan, 
nommés Sofian, Bouc^ongha, Avânèch, Qâl, Aghatal et Aghanaï. 
Ces six princes avaient beaucoup d’enfants'), et du temps de 
Hassan-Qouli-khan, on comptait, outre ces six princes, six de 
leurs fils déjà en état de porter le carquois. , 

Le chef de la troisième branche était Hassan-Qouli-khan, 
fils unique d’Aboulèk-khan. Il avait plusieurs fils dont un seul, 
nommé Bèlàl, était déjà grand. Hassan-Qouli-khan et Bèlàl, son 
fils, manquaient l’un et l’autre de caractère et de bravoure. 

Les fils d’Bbars-khan et ceux d’Aminèk-khau, nombreux et 
pleins de courage, portaient envie à Hassan-Qouli-khan, qui, seul 
à Urguendj, jouissait de revenus, selon eux, trop considérables. 
Ils se lignèrent contre lui et marchèrent sur Urguendj. Leur ar- 
mée était nombreuse. Hassan-Qouli-khan n’avait que peu de trou- 
pes. Se sentant trop faible pour marcher à leur rencontre et se 
mesurer avec eux (en rase campagne), il se vit obligé de s’enfer- 
mer dans Urguendj, où il n’y avait pas encore de citadelle (ark) 
à cette époque. Ce ne fut que plus tard que Iseh-Sultân y eu fit 
construire une. 

Tous les princes ligués arrivèrent à Urguendj qui fut investi. 
Les princes vinrent se ranger en bataille devant la porte dite de 
Khorassan. Hassan-Qouli-khan sortit alors à pied de la ville avec 
son armée, qu’il rangea en bataille en dehors du fossé. Toutes 
ses troupes étaient à pied et celles de l’ennemi à cheval. Les 
deux partis en vinrent aux mains et combattirent avec acharne- 
ment depuis le matin jusqu’au milieu du jour. A ce moment, 
Aghanaï- Sultàn, le plus jeune des fils d’Aminèk-khan, qui avait 
alors on peu plus de vingt ans , se mit à faire des reproches aux 
troupes qui combattaient depuis le matin sans pouvoir énfoncer 
les rangs ennemis, et se mettant lui-même à la tête d’une troupe 


1) Aghanat-Soltàn , comme on le verra plus bas, p. 206 du texte, fut tué sous 
les murs d’ürguendj. Il parait qu'il ne laissa pas de postérité. Dn moins notre 
antenr ne cite nnlle part le nom d’un de ses fils. 
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de cavalerie, il fondit sur l’ennemi avec tant d’impétuosité qu’il aos 
enfonça ce corps d’infanterie et pénétra en combattant jusqu’au 
bord du fossé, où il fut percé d’un coup de lance. Il fut tout de suite 
entouré par un grand nombre de piétons qui firent d’abord tom- 
ber son cheval sous leurs flèches, puis le renversèrent lui-même 
et lui tranchèrent la tète. L’armée de Hassan-Qouli-khan avait 
devant elle les flèches et les lances de l’ennemi et, derrière elle, 
le fossé qui lui coupait le chemin de la ville. (Aussi elle tint ferme) 
et les troupes ennemies voyant tous leurs efforts inutiles rentrè- 
rent enfin dans leur camp. 

Les princes ligués comptèrent les tours du rempart d’Ur- 
guendj, désignèrent les princes et lesnaukers qui devaient attaquer 
chacune de ces tours et résolurent de ne pas se retirer avant de 
s’être rendus maîtres de la ville. 

Ce fut la mort d’Âghanaï-Sultân qui causa la perte de Has- 
san-Qouli-khan et de plusieurs personnes et attira tant de mal- 
heurs sur la tête de plusieurs autres. Car si Aghanaï-Sult&n n’a- 
vait pas été tué, personne n’aurait tenu à se venger de Hassan- 
Qonli-khan, et à le poursuivre pour le sang versé. On l’aurait 
peut-être fait sortir de la ville après quelque temps, et on lui au- 
rait donné le gouvernement de quelque province frontière, ou bien • 
on l’anrait envoyé sain et sauf dans quelque pays étranger. Aussi 
la mort d’Aghanaï-Sultân fut-elle une plaie incurable et un grave 
malheur. 

Urguendj, ville grande et popnleuse, ne tarda pas à être en 
proie aux horreurs de la famine. On donnait quarante et même 
cinquante tinguès pour une tête d’âne, et encore ne pouvait-on 
pas en trouver. Les Sartes d’Urguendj ne peuvent pas sans co- 
lère s’entendre appeler Tchighriq: en voici la raison. Il y avait à 
ürgnendj une famille appelée Salâlar. Un homme du peuple vint 
un jour pour quelque affaire chez une personne de cette famille, 
homme riche et honnête. En entrant il vit cinq on six anciens 
de ces Salâlar assis et le maître de la maison occupé à couper 
en tranches, absolument comme on ferait d’nn boudin de chéval, 
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un yeretrom d’àne, qu’il venait d’apporter sur un plat. Voilà à 
quelle extrémité étaient réduits les habitants d’Urguendj après 
aoo un siège de deux mois. Qu on juge d’après cela, ce qu’ils eurent 
à souflür plus tard. 

Enfin le peuple chassé par la faim commença à sortir d’Ur* 
guendj, et il n’y resta plus assez de troupes pour défendre une 
ville si grande. Après un siège de quatre mois Urguendj fut 
pris par les princes ligués, qui firent mettre à mort Hassan-Qouli- 
khan et son fils aîné Bèlâl-Snltân, et envoyèrent à Boukhara, 
avec leur mère, ses autres fils qui étaient encore en bas âge. Il 
existe encore de nos jours, dans le Sogbd, une quinzaine de per- 
sonnes de cette famille. 


Sofian-khan. 

Après la mort de Hassan-Qouli-khan, Sofian (fils d’Aminèk- 
khan) fut proclamé khan et reçut Urguendj en partage. Sultân- 
Ghâzi-Sultân et les autres petits-fils de Barka-Sultân, reçurent 
Vézir, Yani-Cbahr, Tersèk, Dèronn, dans le Khorassan, et les 
Turcomans de Manghischlâq. Les quatre fils d’Aminèk-kban ') 
eurent Khivaq, Hèzàr-Asb, Eirt, Bonldoumsâg et Nikitchkè, 
dans le Sou-Boyou (les bords du fleuve), Bâgh-Abâd, Nessaï, 
Abiverd, Tchèhârdé, Mèhinè et Djèdjè, dans le Tâgh-Bouyon 
(près de. la montagne), ainsi que les Turcomans qui habitaient 
sur les bords de l’Arnoo, à Aboul-khan (les Balqans), et dans le 
Dèhistân. Les endroits susmentionnés furent partagés entre ces 
princes, d’après leur rang, et tous entrèrent en paisible possession 
de leurs apanages. 

Sofian-khan envoya un ambassadeur aux Turcomans, dont la 
tribu dite des Irsâri campait, à cette époque, près d’Aboul-kban. 
Il s’engageait à ne point les attaquer, s’ils consentaient à lui 


l)J3oa(yoaglia, Avanèche, Qftl et Âghatal Aghanal, sixième fils d’Aminèk 
avait été tué sons les mors d’Urgnenfi). 
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payer exactement ,chaqae année, le zèkât (tribut prescrit par les 
lois divines). Les Turcomans acceptèrent cette proposition. Ils 
se soumirent et envoyèrent, pendant quelques années, ce tribut 
que Sofian-khan faisait lever chez eux par quelques personnes 
qu’il envoyait à cet effet chaque année. Chacun de ces percep- 
teurs devait lever le tribut sur un seul ourouq, s’il était nom- 
breux, et sur deux et même sur trois, s’ils étaient petits. 

Une fois ces percepteurs, hèrât-dÂr^ en tout quarante per- 
sonnes, étaient partis pour aller lever le tribut, chacun dans 
quelque ourouq. Tous ces bèrât-dârs furent massacrés par quel- 
ques Turcomans déterminés, dont chacun s’était engagé à faire 
périr le bèrât-dâr qui arriverait dans son ourouq. 

Cette nouvelle fut portée à la connaissance de Sofian-khan 
qui indigné de cette conduite des Turcomans, partit avec ses 
quatre frères cadets et se dirigea vers Âboul-khan. 

A cette époque toute la route depuis Urguendj jusqu’à Âboul- 
khan était couverte d’aonls*), car TÂmou-Dèriâ, après avoir 
passé sous les murs d’Urguendj, coulait jusqu’au pied du versant 
oriental du mont (Aboul-khan) d’où le fleuve tournait (pendant 
quelque temps) vers le sud-ouest, pour se diriger ensuite à 
l’ouest et se jeter, à Oghonrtcha, dans la mer du Mazendèran. 
Les deux rives du fleuve, jusqu’à Oghourtcha, n’offraient qu’une 
suite de terres cultivées, de vignobles et de vergers. Au prin- 
temps les habitants se retiraient sur les hauteurs, et à l’époque 
des cousins et des taons, ils conduisaient leurs troupeaux vers des 
puits qui se trouvaient à une on deux journées du fleuve, dont ils 
ne se rapprochaient que lorsque les insectes avaient disparu. 
Toute cette contrée était alors très-peuplée, et dans l’état le 
plus florissant. 

Les deux côtés du fleuve étaient habités, depuis Fich-Gàh 
jusqu’à Qâri-Kilchit, par les Adagli-Khizir, et depuis Qâri-Kil- 
chit jusqu’à l’ouest du mont Aboul-khan par les Alys, et de là 


1) M. à m.: C’était aller d’on aoul à un antre. 
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jnsqu’à son embouchare, par les Tivèdjis. Mais ne noos écartons 
pas pins longtemps de notre sujet ’). 

Sofian-khan étant arrivé avec ses troupes près de l’endroit 
où les Irsàris campaient pêle-mêle avec les Khorassan-Salonris, 
208 les princes se divisèrent en plnsienrs corps et fondirent, tous à 
la fois, sur les aonls qui furent livrés an pillage. On s’empara 
des femmes et des enfants qui s’y trouvaient. Les Tnrcomans 
qui étaient plus loin et qui avaient réussi à échapper au pillage, 
ee retirèrent tous dans un endroit appelé Tchontâq. C’est un 
plateau très-élevé, situé à trois fortes journées an nord d’Abonl- 
khan. 

On ne peut s’y rendre que par un seul chemin, juste assez 
large pour qu’un chameau chargé puisse y passer. Mais cet en- 
droit a un défaut. Illnanque totalement d’eau; sans cela on pour- 
rait y résister cent ans à tous les efforts d’une armée ennemie. 
J’ai visité moi-même cet endroit plusieurs fois. 

Sofian-khan, après avoir rassemblé ses troupes qui s’étaient 
dispersées dans les aouls pour piller, vint cerner Tchontâq, où, 
après ùn jour on deux, les Tnrcomans se trouvèrent sur le point 
de périr faute d’eau. Leurs anciens descendirent de la montagne 
et vinrent se présenter à Aghatal-Sultân, dont ils s’étaient fait 
indiquer la tente: «Nous avons entendu dire, lui dirent-ils, que, 
d’après les usages des Uzbeks, c’est le plus jeune des fils de la 
famille qui hérite de la yourte et de la maison paternelles, et 
que c’est loi qui est le plus aimé de son père et de ses frères 
ainés. Nous avons également entendu dire que tu es resté au- 
jourd’hui le plus jeune des fils d’Aminèk-khan. Pense à nos mains 
et aux pans de ta robe ‘). Si tu intercèdes pour nous auprès de 
tes frères aînés, et si tu nous obtiens le pardon de nos fontes, 
nous jurons que nous, les fils de nos fils et les filles de nos filles, 


1) Comment ne pas regretter qn’Abonl-Gh&zi n’ait pas fait, ici, une deacriptiou 
pins détaillée de ces localitée dont la connaissance exacte serait anjoord’bai pour 
noni d’un si grand intérêt? 

2) Âllnsion an passage du pont, Siràtli. 
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nons serons toujours soumis et dévoués à Âgbatal-Sultân jus- 
qu’au dernier de sa race». Agbataï-Sultàu congédia ces anciens 
en leur disant de lui amener tons ceux qui avaient le plus de 
crédit parmi les Torcomans. Ceux-ci arrivèrent et lui jurèrent aos 
sur le Qoran qu’ils seraient fidèles anx promesses qui Ini avaient 
été faites. Agbatal-Sultén laissa alors tous ces Tnrcomans dans 
son camp et se rendit auprès de ^ofian-kban, qui lui accorda 
le pardon qu’il venait lui demander. Ses trois autres frères: 
Boudjougba-khan, Avânèch-kban et Q&l-Kban qu’il alla trouver 
ensuite successivement, lui accordèrent également la grâce des 
Tnrcomans, en lui disant d’agir comme il le trouverait convenable. 

Le sultan revint alors dans son camp, où il communiqua la ré- 
ponse de ses frères aux Tnrcomans, dont les coeurs faillirent écla- 
ter de joie à cette heureuse nouvelle. «Maintenant que mon frère 
vous a fait grâce, leur dit alors Agbatal-Snltân, que donnerez- 
vous pour le sang versé? Tout ce que vous demanderez, répon- 
dirent-ils. Et combien de serviteurs du kban avez- vous tués? 

En tout quarante, répondirent les Tnrcomans. Ainsi, continua le 
sultan, comme vous- venez d’étre pillés, nons n’exigerons rien de 
vous cette année. Mais, s’il plait à Dieu, vous payerez, l’année 
prochaine au khan, mille montons pour le sang de chacune des 
personnes que vous avez tuées. Ponr ce qui regarde la manière 
dont vous devrer effectuer ce payement, vous vous entendrez 
vous-mêmes avec mon frère ainé. Les Tnrcomans consentirent 
de tout leur coeur (à ces conditions), et il fut décidé que seize 
mille moutons seraient payés par les Irsâris, seize mille par les 
Khorassan-Salouris, et huit mille par les Tekès, les Sâriqs et les 
Toumonts. Tous les ils susmentionnés forment un seul ouronq et 
sont connus sous le nom commun de Taschqi-Sâlour ’). 

Sofian-khan revint à Urguendj d’où il envoya, l’année sui- 
vante , des bèrât-dârs chez les Tnrcomans. Ceux-ci leur livrèrent 


/ 

1) Tâsehki-SâUmr. Les SUonn de l’eztérieDr, par oppoBition aox Itêehhi-Sâ- 
lowr, SftlonrB de l’intérieor. 
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quarante mille moutons, sans en omettre un seul, et envoyèrent 
avec ces bèrât-dÂrs, dix de leurs principaux beks, chargés d’of- 
frir en outre au khan de riches présents. La seconde année, sur 
la sommation que leur en fit le khan, ils donnèrent également 
quarante mille moutons', et depuis ce temps ils eurent à payer 
aïo chaque année le même nombre de moutons, et cela pendant plu- 
sieurs générations. 

Maintenant nous parlerons également du tribut que les khans 
levaient encore sur les autres tribus turcomanes. Quelques an- 
nées après les évènements que nous venons de rapporter, on fit 
un dénombrement exact des troupeaux et des biens que possédait 
chacune des antres tribus turcomanes, et ce fut d’après ce dé- 
nombrement que furent fixées la quantité et la nature du tribut 
qu’elles eurent à payer. Les Itchki-Sâlours durent donner seize 
mille montons, et de plus, seize cents moutons pour la table du 
khan. On donna à ces derniers le nom de qâzân-qouî (moutons 
du chaudron), et aux seize mille celui de bèrâi-qouî (moutons du 
tribut). Quel que fût le nombre des moutons qu’on prélevait dans 
un ourouq, les serviteurs du khan prélevaient en outre un mou- 
ton sur dix. C’étaient ceux que l’on appelait movtions du chau- 
dron. Car les percepteurs, après avoir prélevé les moutons dits 
bèrât-qouî (moutons du tribut), en prenaient encore un sur dix, 
en disant aux Turcomans : «Est-ce que vous ne donnerez point de 
moutons pour la table du khan»»? La tribu de Hassan dut fournir 
seize mille moutons de tribut, et mille six cents moutons du chau- 
dron, dont douze mille de tribut, et douze cents du chaudron 
étaient donnés par les Ikder-Tchaouldour, et quatre mille de tri- 
but et quatre cents du chaudron par quelques autres petites tribus. 

Les Araba^i devaient donner quatre mille moutons, dits bè- 
rât-qouï et quatre cents moutons dits qazân-qouï. Les Gouklan 
payaient douze mille moutons de tribut et douze c^nts montons 
pour la table du khan. Trois ourouqs turcomans habitaient sur 
les bords du fleuve Amon, où ils s’adonnaient à l’agriculture; 
c’étaient les Adaqlis, de la tribu de Khizir, les Alys et les Tivètchis, 
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connus sous le nom de Utch~Il, (les trois tribus). Ces trois ou- 
rouqs devaient payer en nature un dixième du produit de leurs 
terres. Les Tivètchis et les Alys devaient encore payer un tri- an 
but pour leurs troupeaux. Les Adâqs fournissaient des troupes 
(nauker). 

' Boadjougha-Ehao. 

Soâau-Khau mourut après avoir régné quelques années et 
Bou^ougha, son frère, fut appelé à Urguendj et proclamé khan. 
Soûan-Khan avait laissé cinq fils, nommés Youssouf, Younous, 
Aly, Aghisch et Pèhlèvan-Qouli. Ces cinq fils reçurent Khivaq 
en apanage. 

Obèïd-Kban ‘), qui régnait à Boukhara du temps deBoudjou- 


1) D’après le T&rikb-i-Timouri, Abon-Sald, 61s de Kontchkoandji, monta sur 
le trône à Samarcande an vendredi, l” du mois de djonm&di 986 (152')) 
mourat en 940 (1633). Un poète malvci'lant a composé sur la mort de ce prince 
le cbronogramme suivant: 

La jl ^1 

Retranchez du mot Ib la lettre du milieu J et vous anicz ^]â qui donne la 
date cbercbée 940, ' ’ 

D’après Véliam.-Zern. Monnaies boukhares p. 330, Obèïdoull&b-Khan, succes- 
seur d’Abou-Sa’id-Kban, monta sur le trône à Boukhara en 939 (1632, 3) et mou- 
rut en 946 (1539 — 40), et d’après l’auteur du Tàrikb-i-Timouri et les chrono- 
grammes qu’il cite, ce prince monta sur le trône en 940 (1533—4) et mourut en 
946 (1639—40). Maulé-nà Mir Aly-K&tib a dit dans un chronogramme composé à 
l’occasion de l’avènement d’Obéidoullâh au trône duMàvèràn-Nahr: 

940 sîlL» 

Mir Mohammed Mounebi a dit: 

jjji 

940 
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gba-Khan, avait attaqué plusieurs fois leKborassan, dont il avait 
même soumis une partie, et le reste de cette province avait tou- 
jours à souffrir des excursions des Uzbeks, qui allaient y enlever 
des prisonniers. Les Uzbeks d’Urgen^j, alors maîtres d’Abiverd, 
de Nèsséï et de Dèroun, poussaient sans cesse leurs courses jus- 
qu’à Pil-Kouprouki. Les gouverneurs de Khodjend et d’Esfè- 
râïn, villes situées à deux journées de marche de Nessâï, de- 
vaient toujours se tenir enfermés, été et hiver, dans leurs qour- 
ghàns, d’où personne ne pouvait sortir pour cultiver les terres 
ou faire paître les troupeaux dans la plaine. 

Châh-Tahmasb '), extrêmement incommodé par ces excur- 

Le moophti MawlàDà-Moahammed-SûIib, de la province de Eerminè, a dit à 

cette mérae occasion: 

940 

A l’occasion de sa mort, arrivée on londi du mois de zil-qüda 946, Kho4ia- 
Hassan-Nissari a dit: 

946 0^ 

l) D’après Malcolm, Histoire de la Perse, T. II, pp. 276 — 283 Tahmasb I suc- 
céda à son père Ismaïl, à l’àge de dix ans, en 930 (1528) et monrut en 984 (1676) 
âgé de soixante-quatre ans, après en avoir régné pins de cinquante-trois. D’après 
le Tarikh-i-Timouri, M'*de l’Institut Oriental, p. 174, Chàh-Tahmasb monta sur le 
trône à l’ôge de douze ans, régna environ cinqnante-quatre ans et monmt en 984 
(1576) à l’ège de soixante-quatre ans. 

On voit qne Malcolm et Mir-chérif Bàqim sont d’accord sur les dates et ne 
différent que sur l’àge qu’avait Cbàb-Tabmasb lorsqu’il monta sur le trOne.Mollft 
Moubtacham , dans un chronogramme qu’il a composé à l’occasion de la mort de 
Cbftb-Tahmasb et de l’avènement au trône d’ismall (son quatrième fils), qui ne 
régna qu’un an, a dit: 

*1— )yi jl;> J» 

* 

* 4 ,Uoli. 

984 

964 
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sions des Uzbeks, se décida à envoyer à Boudjoagha-Ehan on 
ambassadeur, chargé de lui dire qu’il désirait devenir un de ses 
fils. Timour-Bi, faisait-il dire à Boudjongba-Khan , qui était 
devenu le beau-fils d’un des descendants de Tcbingniz-Ehan , est 
connu jusqu’à ce jour sous le nom de Timonr-Eourègan ; moi 
aussi je désire devenir le beau-fils du descendant de Tchinguiz- 
Kban, afin que le khounkâr’) même, mon plus grand ennemi, 
apprenne que j’ai contracté une alliance avec le souverain des 
Uzbeks et épousé nne de ses filles. 

Boudjongha-Khan, qui n’avait pas de fille, se décida à ac- 
corder à Châh-Tabmasb la main de Âïscha-Biguè , fille de son 
frère ainé Sofian-Ehan, et déjà d’âge à être mariée. Nous avons 
dit plus haut que Sofian-Eban avait laissé cinq fils, frères aînés 
de cette princesse. L’un d’eux , Agbiscb-Sultan , jeune bomme 


Dn môme, à l’occasiou de la mort de CbtÜi-Tahmasb , 

jL- 

984 ^ 

Ce même Mollâ-Mouhtacham a fait à l’occasion de l’avènement an trône de 
sultan Mohammed, frère et successenr d’IsmaSl II, un qassidé, dont chaque misra 
donne la date de l’avènement: 

985 0 ^ Sjl'i 
965 ^LLL< 

985 ij** ^ 

Dans le troisième misra, au lien de-' .U* ^L, 

ce qni ne donnerait que 970, j’ai dû pour trouver la date 966 lire üb» 

de fautif, et ajonter un j vâv devant le mot «IvL*. Je ne sais pas comment 
rétablir le quatrième misra tîULe. Il faudrait pour cela 

pouvoir consulter d’autres mannscrits, et je n’en ai aucun sous la main. 


212 


1) Ehounk&r. Le sultan de Constantinople. 
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chétif, simple et humble '), fut envoyé avec neuf bèks à Qazuine, 
à la cour du chah, pour y recevoir les présents du futur. Cbâh- 
Tahmasb envoya ses bèks à leur rencontre et convoqua une 
nombreuse assemblée , dans laquelle il reçut avec la plus grande 
distinction le sultan et les bèks de Bondjougha-Kban. Le châh 
donna en apanage à Âghiscb-Sultan la ville de Eho^jend, où 
celui-ci séjourna jusqu’à sa mort, pendant trente ans, sans en 
sortir une seule fois pour faire quelque expédition. Le châb en- 
voya au khan neuf lingots d’or, neuf fois neuf lingots d’argent, 
neuf tentes, dont la partie supérieure (à l’intérieur?) était tendue 
d’une étoffe en soie brochée d’or et la partie inférieure d’une 
étoffe dite tchonbdâr, avec les coussins nécessaires, tout un ser- 
vice, en or et en argent, neuf chevaux avec leur selle et leur 
bride, et mille pièces d’étoffe de soie. 

Le khan envoya alors au châb la princesse, avec un trous- 
seau digne d’un souverain. 

Avanèch - Khan. 

Boudjougha-Kban mourut après un règne de quelques an- 
nées, et Avanèch fut proclamé khan à Urguendj. Boudjougha- 
Khan avait laissé après lui trois fils, dont l’ainé était Dost-Mo- 
'hammed, le second Isch-Mohammed et le troisième Bouroum, 
appelé ordinairement Isch-Dost, Ces deux derniers reçurent en 
apanage la ville de Kât. 

Âvanèch-Kban avait egalement trois fils: Din-Mohammcd- 
Khan, Mahmoud et Aly-Sultan. La mère de Din-Mohammed- 
Khau était de la tribu des Mangbouts et avait été amenée par un 
marchand qui l’avait vendue au khan. Elle avait le visage noir. 

213 A ce qu’elle racontait elle-même, elle était née de la concubine 

1) Le maouscrit Lerch est le seul qui, au lieu des mots: 

L 1’*’° rencontre le mot moudjik, qui n’est pas 

turc (moujik signifie en russe paysan), donne tchiq comme di- 

minutif, ce qui me parait préférable. 
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d’un mirzâ des Manghouts, et à l’époque où sa tribu avait été 
dispersée elle était tombée entre les mains d’un homme qui 
l’avait vendue à ce marchand. Les mères des deux autres fils 
d’Âvanèch'Eban étaient filles de deux mirzâs des Manghouts. 

, Dès que Din-Mohammed-Khan eut été sevré, il fut remis 
entre les mains de la mère d’Âly-Snltan, la bèïm, nom que por- 
taient les filles de mirzâs Manghouts qui passaient dans la couche 
d’un souverain. Cette bèïm traitait fort durement le jeune Din- 
Mohammed-Khan. Une fois, il n’avait alors que six ans, il avait 
construit un petit fort avec ses compagnons, qu’il avait ensuite 
partagés en deux troupes, dont l’une devait attaquer le fort et 
l’autre le défendre. U donna alors le signal de l’attaque, en 
criant: «A l’assaut! je récompenserai les premiers qui arriveront 
dans le fort, mais je ferai mettre â mort les lâches qui resteront 
en arrière». La bèïm qui était survenue en ce moment, s’étant 
mise â dire: «Voyez-vous ce toughma? Il lui faut des villes et 
des forteresses, et il joue avec de la terre et des pierres»! Le 
jeune enfant vint en courant se placer devant, elle ef^lui fit un 
profond salut, en croisant les mains sur sa poitrine. «Comment! 
dit alors la bèïm pleine de colère, je le gronde et il me fait un 
salut! C’est Dieu, répliqua l’enfant, qui vous a inspiré ce que 
vous venez de dire, — que je joue avec de la terre et des pierres, 
car c’est de terre et de pierres que sont construites les villes». 
Dieu accomplit en effet ses désirs plus tard. 

Din-Mohammed-Khan atteignit ainsi sa vingtième année, de- 
meurant toujours auprès de son père, qui ne lui avait encore 
donné aucun apanage. A cette époque les possessions des sou- 
verains d’ürguendj s’étendaient jusqu’à Aster-Abad, dans le 
Kborassan. Cette partie do Kborassan était appelée Tâgh-Booï 
(les bords de la montagne), par opposition à la province même 
d’Urguendj, connue sous le nom de Sou-Bool (les bords du 
fleuve). Ces deux contrées appartenaient an même souverain. 
Les Uzbeks d’Orgnendj allaient souvent faire des incursions 
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214 dans le Khorassan et piller les Qizil-Bâch ‘) , auxquels ils enle- 
vaient des troupeaux. 

Din-Mohammcd-Sultan forma un jour le projet de se rendre 
avec quelques hommes déterminés à Aster-Âbad, d’où il voulait 
faire une incursion dans le Mazendérân, et il partit en effet avec 
quarante hommes, sans en avoir demandé la permission à son 
père. Il suivit les bords du fleuve jusqu’à Tchikdèlik, endroit où 
il forme un coude , et se rendit de là au puits nommé Dinar. Il 
venait de quitter ce dernier endroit lorsqu’il rencontra un 
homme qui conduisait six chameaux et une trentaine de mou- 
tons. Il lui demanda où il allait, et cet homme lui répondit qu’il 
était un nauker d’un tel, bèk de Mohammed-Ghâzi-Sultan, qu’il 
avait été envoyé chez les Turcomans pour y recevoir le tribut, 
et qu’a5'ant rempli sa commission, il retournait à Dèroun, dont 
le gouverneur, à cette époque, était Mohammed-Ghâzi-Sultan, 
fils d’Ilbars-Khaii. Din-Mohammed-Sultan demanda alors à cet 
homme une petite chèvre jaune qu’il voyait au milieu de ses 
moutons. «S’il plaît à Dieu de nous accorder une course heureuse, 
lui dit-il , je te ferai quelque présent à mon retour» ; mais cet 
homme ne voulut pas la lui donner. Alors le sultan, furieux de 
ce refus, le fit garrotter et maltraiter par ses gens, et continua 
sa route après lui avoir enlevé ses chameaux et tous ses mou- 
tons. Je me souviens d’avoir entendu dire, dans mon enfance à 
des vieillards: «Ne fais jamais une mauvaise action en te disant: 
c’est peu de chose, que peut-il en résulter? Une chèvre a causé 
la ruine de notre yourt». C’est justement à cette chèvre qu’ils 
faisaient allusion. Nous raconterons comment cela arriva, 

Dtn-Mobammed-Sultan alla à Aster- Abâd, d’où il fit trois ou 
quatre excursions sur les terres des Qizil-Bâch et reprit le che- 
min d’Urguendj pour se rendre auprès de son père , traînant à 
sa suite un grand nombre de captifs. 


1) Qûü-Bàch (tâte rouge), sobriquet injurieux que les sunnites donnent aux 
Persans. 
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Cependant le bèrâtdàr (percepteur) auqnel Din-Mohainmed- 
Snltan avait enlevé ses chameaux et ses moutons, était allé ra- 
conter son malheur à son bèk, qui en fit son rapport à Mobam- 21B 
med-Ghâzi-Sultan. Celui-ci, indigné de la conduite de Din-Mo- 
hammed-Sultan, calcula l’époque de son retour et envoya sur la 
route qu’il devait suivre, en revenant, un bon nombre de ses 
serviteurs avec ordre de se saisir de sa personne, Din-Moham- 
med-Sultan fut attaqué à l’improviste et pris par cette troupe 
qui s’était tenue eu embuscade. Elle maltraita fort les gens de 
Din-Mobammed-Sultan , leur enleva tous leurs captifs et amena 
le sultan lui-même à Mobammed-Ghâzi-Sultan, qui le fit tout de 
suite enfermer dans une maison, où il le tint sous bonne garde. 

La plus grande partie des serviteurs de Din-Mohammed- 
Sultan avaient pris la fuite et étaient retournés chez eux. Mais 
les plus dévoués à sa personne, ayant honte de rentrer chez eux, 
laissant ainsi leur sultan en captivité, étaient restés vivant d’au- 
mônes dans des aouls situés dans le Kourdich, sur la grande 
route. 

Ceux qui étaient revenus chez eux racontèrent en détail 
tout ce qui leur était arrivé. Avanèch-Khan ne tarda pas à en 
être informé, mais il ne dit absolument rien, car il ne regardait 
pas Din-Mohammed-Sultan avec les yeux d’un père. En outre le 
khan avait déjà cinquante ans; la mère d’Aly-Snltan était aussi 
âgée que lui, et il venait d’épouser depuis la soeur cadette de 
Mohammed-Ghâzi-Sultan, princesse toute jeune et très-belle. 

Mobammed-Ghâzi-Snltao , après avoir retenu Din-Moham- 
med-Sultan, lui fit mettre des fers aux mains et le remit à un 
de ses serviteurs, nommé Richaw-Ehoudaï-Birdi, auqnel il donna 
cinq on six hommes pour l’accompagner, et lui ordonna de re- 
conduire le sultan à son père. «Aye soin, lui dit-il, de lui lier les 
jambes sons le ventre de son cheval, fais la plus grande dili- 
gence et marche sans t’arrêter ni jour ni nuit. Tu salueras de 21e 
ma part le khan, son père, et tu lui diras que j’ai appris que ce 
tonghma était parti d’Urgnendj sans sa permission, qn’il est 
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arrivé ici où il a fait telle et telle chose, et que pour cette rai- 
son j’ai été obligé de le faire punir. 

Richaw-Khoudaï-Birdi partit avec ses cinq ou six hommes, 
emmenant avec lui Din-Mohammed-Snltan. Pendant la nuit le 
sultan ne manquait jamais de chanter à haute voix, partout où il 
supposait qu’il pouvait y avoir quelque aonl près de l’endroit où 
il passait. Il espérait que si quelques-uns de ses compagnons s’y 
tenaient cachés pour veiller sur lui, ils pourraient entendre et 
reconnaître sa voix et venir à son secours. Mais à chaque cri 
que poussait le sultan, Ehoudal-Birdi répondait toujours par un 
Richaw, mot qui faisait à Din-Mohammed-Snltan plus de mal 
qu’un coup de âëche ou qu’un coup de sabre. Ce Richaw était 
un mot que Khondaï-Birdi avait l’habitude de prononcer souvent, 
ce qui lui avait fait donner le surnom de Richaw-Eboudaï-Birdi. 
Mais le sultan, qui ne savait pas qu’il ne prononçait ce mot que 
par habitude, en était blessé au coeur parce qu’il disait Richaw 
pour se moquer de lui. Ils arrivèrent au point du jour à Eour- 
dich , où il y avait plusieurs aouls. Cinq ou six des qazaqs du 
sultan, qui s’y trouvaient, s’étaient levés, en entendant le bruit dei 
pas des chevaux. En ce moment le sultan se mit à chanter, et ses 
gens qui reconnurent sa voix accoururent aussitôt. 

Comme c’était le moment ou Richaw-Eboudaï-Birdi devait 
se reposer on peu, il voulut s’arrêter dans les aouls, mais le 
sultan lui proposa d’aller s’arrêter un peu plus loin, disant qu’il 
avait honte de s’arrêter dans les aouls. Ehoudaï-Birdi se rendit 
à son désir et ne s’arrêta que lorsqu’il fit tout-à-fait jour. Lui 
et ses gens se couchèrent et ne tardèrent pas à s’endormir. Les 
qazaqs du sultan, qui l’avaient suivi de loin, s’approchèrent alors. 
L’un d’eux brisa les fers et défit les liens du sultan, qui se saisit 
du sabre de Ehoudaï-Birdi et le tua, pendant que chacun de ses 
qazaqs se défaisait de son côté d’un des gens de sa suite. Le 
sultan fit recouvrir de sable le sang qu’on avait répandu et en- 
terrer les cadavres à une grande distance de la route, puis il 
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reprit le chemin d’Urguendj, après avoir fait jurer à tous ses 
naakers de garder sur cette affaire le plus profond secret. ■ 

Son père, auquel il se présenta à son arrivée àUi^uendj, le 
questionna sur son séjour à Dèroun; le sultan lui répondit que 
Mohammed-Ghâzi-Sultan en avait d’abord agi avec lui comme 
un homme aigri, mais qu’il loi avait ensuite fait des excuses et 
l’avait congédié après l’avoir très-bien traité et loi avoir donné 
des vêtements et des chevaux, et le khan ajouta foi à ses "pa- 
roles. 

Le même jour le sultan fit venir on graveur du bazar et se 
lit graver un cachet qui portait le nom d’Avanècb-Kban, son 
père, et un second qui portait le nom de la femme de son père, 
soeur cadette de Mobammed-Gbâzi-Sultan. Pois il fit écrire deux 
lettres adressées à ce dernier. Sa première lettre, qui était écrite 
au nom de son père, était conçue en ces termes: «AMohammed- 
Ghûzi-Snltan. Après les prières que je fais pour toi, je te fais 
savoir que ta soeur cadette est malade et Dieu sait si elle a en- 
core longtemps à vivre. Elle ne soupire qu’après le moment où 
elle pourra te voir». Sa seconde lettre, écrite au nom de la soeur 
cadette de Mohammed-Ghâzi-Sultan, portait: «A mon frère aîné. 
Après l’expression de tout mon respect, je lui fais savoir que je 
sois malade depuis quelques jours, et qu’il ne me reste plus d’es- 
poir de pouvoir me rétablir. Je n’ai plus qu’un désir, celui de te 
voir encore une fois avant de mourir. Viens donc, je te prie, le 
plus promptement possible , afin que notre entrevue ne soit pas 
remise au jour de la résurrection». Din-Mohammed-Sultan en- 
voya ces deux lettres à Mohammed-Ghâzi-Sultan par un homme 
sûr, auquel il procura deux bons chevaux, et donna de vive voix 
toutes les autres instructions nécessaires. Lui -même il ras- 
sembla autour de loi les gens qui l’avaient accompagné dans ses 
excursions et s’attacha en outre une vingtaine d’autres Uzbeks 
déterminés. Il passait tous ses jours à boire et à manger avec 
les gens qn’il avait trouvés et ne cessait pas d’avoir l’oeil fixé 
sur la route du Ehorassan. 
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218 Cependant, à la réception des lettres que Ini avait remises 
l’envoyé de Din-Mohammed -Sultan, Mohammed -Ghàzi-Sultan 
avait pris en toute hâte la route d’Urguendj. A son arrivée dans 
la ville il alla directement dans la cour du palais du khan , où il 
descendit de cheval pour se rendre auprès de sa soeur. Mais ce 
jour devait voir couler le sang de Mohammed-Ghâzi-Sultan. Le 
matin même de ce jour Avanèch-Khan était sorti de la ville pour 
aller chasser au faucon. Dès que Din-Mohammed-Sultan fut in- 
formé de l’entrée en ville de Mohammed-Ghâzi-Sultan, dont il 
épiait jour et nuit l’arrivée, il accourut au palais à la tète de 
scs gens. On était en été et au moment du tchâscht (repas). 
f Mohammed-Ghâzi-Sultan entra dans les appartements de sa soeur 
cadette, qui ne savait rien de son arrivée, et qui à la vue de son 
frère aîné s’élança de sa place pour se jeter dans ses bras. «Grâce 
à Dieu, lui dit le sultan, tu te trouves mieux. J’arrive sans avoir 
pris ni jour ni nuit un moment de repos depuis que j’ai reçu la 
lettre, dans laquelle tu me disais que tu craignais que notre en- 
trevue ne fût remise au jour de la résurrection». A la réponse 
que lui fit sa soeur, qu’elle n’avait pas été malade, et qu’elle ne 
lui avait point envoyé de lettre, le sultan saisi de frayeur sortit, 
sans s’arrêter, de l’appartement de sa soeur. Il ne tarda pas à 
entendre le bruit des pas de Din-Mohammçd-Sultan, et il com- 
prit alors tout le danger qui le menaçait. Craignant de sortir 
par la porte de la cour, il se jeta d’un autre côté, et entra en 
courant par une grande porte, qui se trouvait devant lui. Il vît 
qu’il était dans les écuries, où il n’y avait personne. Après avoir 
inutilement . cherché une autre porte pour en sortir, il prêta 
l’oreille et entendit le bruit que faisaient en courant-plusieurs 
210 personnes. Dans sa frayeur croissante, ne pouvant pas même 
trouver un endroit pour s’y cacher, il se rit obligé de creuser un 
trou dans un tas de fumier sec et tamisé et de s’y enfoncer en 
se couvrant la tête d’un panier. 

Cependant Din-Mohammed-Sultan qui était accouru à l’ap- 
partement de sa belle-mère, avec une cinquantaine d’hommes, y 
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avait cherché partout le sultan sans pouvoir le trouver. L3s 
femmes de service, qu’il avait interrogées, n’avaient rien pu lui 
apprendre. Enfin une d’elles lui ayant indiqué le côté par lequel 
elle avait vu le sultan se sauver, il y courut avec tous ses nau- 
kers, dont chacun se mit à visiter quelque chambre. L’un d’eux, 
qui était entré dans les écuries, aperçut en les parcourant quel- 
que chose de rouge. S’étant approché pour voir ce que c’était, il 
reconnut que c’était le pan d’un vêtement d’une étoffe dite 
tchoubdâr. Il alla aussitôt avertir Din-Mobammed-Snltan, qui fit 
retirer du fumier Mohammed-Ohftzi-Sultan et lui trancha la tête. 

La nouvelle de la mort de Mohammed-Ghâzi-Sultan se ré-t 
pandit bientôt dans la ville. Urgnendj est à six agâtch de Vèzir. 
Un des naukers de sultan Ghâzi-Sultan, qui se trouvaient à Ur- 
guendj, partit le même jour pour Vèzir, afin d’informer sultan 
Ghâzi-Sultan de cet évènement. La plus jeune des femmes de ce 
prince était une fille de Sofian-Khan. Aly-Sultan, fils de Sofian- 
Khan, se trouvait alors à Vèzir, où il était venu voir sa soeur 
cadette. A la nouvelle de la mort de son frère cadet, sultan 
Ghâzi-Sultan, sans réfléchir et sans prendre conseil de personne, 
ne pouvant plus supporter sa douleur et maîtriser sa colère, fit 
sur-le-champ mettre à mort son beau-frère Âly-Sultan, qui était 
alors chez lui. 

A son retour de la chasse, Avanèch-Khan trouva le corps 
de Mohammed-Ghâzi-Sultan. 11 demanda où était Din-Moham- 
med-Snltan. On loi répondit que craignant sa colère, le sultan 
avait pris la fuite avec ses compagnons tout de suite après avoir 
commis ce meurtre, mais qu’on ne savait où il était allé. 

Avanèch-Khan pensait à assembler ses frères cadets et ses 
beks, pour se concerter avec eux sur ce qu’il y avait de mieux à 
faire dans cette circonstance, lorsqu’un homme arriva de Vèzir 
avec la nouvelle que sultan Ghâzi-Sultan avait fait massacrer 
Aly-Snltan à Vèzir. ce qui vint encore ajouter à son embarras. 

A la nouvelle de ces évènements, les frères cadets d’ Avanèch- 
Khan, Qàl-Khan et Aghatal-Khan, et les fils de ses frères aînés, 
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SofiaD-Ebaa et Bondjongha-Khan, prévoyant que l’il de sultan 
Ghâzi-Sultan allait marcher contre Âvanèch-Khan , se rendirent 
auprès du khan à Urguendj, où arrivèrent de leur côté les sujets 
d’Avanèch-Khan ; de sorte que les fils et les petits-fiis d’Ami- 
nèk-Khan avec leurs naukers se trouvèrent tous réunis à Ur> 
guendj. Les princes de la famille d’Ilbars-Khan allèrent avec 
leurs sujets se rassembler à Vèzir, auprès de sultan Ghâzi- 
Sultan. 

Tout ce que put dire Avânèch-Khan pour arriver à termi- 
ner cette affaire à l’amiable resta inutile. Ses frères, ses neveux 
et ses naukers furent d’un avis contraire, et l’on marcha sur 
Vèzir. 

Sultan Ghâzi-Sultan expédiait tous les jours des courriers 
aux fils de Bèlikitch, à Yènghi-Chahr, pour les presser de venir 
le rejoindre. Ceux-ci lui faisaient tuqjours répondre qu’ils allaient 
se mettre en route, et pourtant ils n’arrivaient pas. Les fils 
d’Aminèk-Khan arrivèrent avant eux près de Vèzir. 

A un farsakh à l’est de Vèzir, il y a au pied du Qir’) un 
village appelé Qoum-Kend, qui à cette époque était très-peuplé 
221 et très riche. C’est jusqu’à ce village que sultan Ghâzi-Sultan 
s’avança à la rencontre de l’ennemi. Ce prince était très-mal vu 
de ses sujets à cause de son caractère violent et cruel, et de son 
extrême avarice envers ses serviteurs, dont il exigeait un service 
dur et pénible. Lorsque les deux partis furent en présence, sul- 
tan Ghâzi-Sultan ayant fait remarquer, pendant qu’il rangeait 
son armée en bataille, qu’un endroit était dégarni de troupes et 
qu’il y faudrait plus de monde, ou entendit s’élever du milieu 
des rangs des Uzbeks une voix qui cria : «S’il y a trop peu de 
monde, fais y mettre tes chevaux et tes vaches». Mais on ne put 
pas, dans la foule, reconnaître qui avait prononcé ces paroles. Le 
sultan n’eut pas l’air de les avoir entendues et passa outre sans 
rien dire. 


1) Qir, terrain élevé et uni, platean, désert. 
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La victoire se déclara pour Avanèch-EhaD, qui poursuivit 
l’ennemi et entra le même jour h Vèzir. Sultan Gbâzi-Sultan et 
quinze autres princes , grands on petits , de la famille d’Ilbars- 
Fhan, furent mis à mort. Sultan Gbâzi-Sultan avait plusieurs 
femmes. L’une d’elles était fille de ZenbU-Bèk, d’Olongb-Tubè. 
Elle était tombée entre ses mains dans une expédition qu’il 
avait faite contre les Tnreomans , dans un endroit dn KEorassan 
appelé Bourma. Il en avait eu deux fils: Omar-Ghâzi-Sultan et 
Gbir-Gbâzi-Snltan, et deux filles, dont l’ainée se nommait Zobrè- 
Ebanim, et la cadette Nounâsch-Kbanim. Toute cette famille 
tomba entre les mains des naukers d’Âgbataï- Sultan. Omar- 
Gbâzi-Snltan était alors âgé de quinze ans et Chir-Gbâzi-Sultan 
de douze. 

Les autres fils d’Aminèk-Khan livrèrent au pillage les habi- 
tations des sultans qui étaient tombés entre leurs mains; iis 
firent massacrer leurs fils et réduisirent en esclavage leurs femmes 
et leurs filles. Mais Agbataï-Snitan ne prit absolument rien ; il 
respecta la vie des enfants de sultan Gbâzi-Sultan, et fournit 
même des chevaux et des chameaux à la fille de Zenbil-Bèk, qu’il 
envoya à Boukhara avec ses deux fils et ses deux filles, sous l’es- 
corte de quatre ou cinq de ses gens. 

Les fils de Bèlikitch-Snltan qui étaient partis de Yenghi- 
Chabr apprirent non loin de Vèzir, que sultan Gbâzi-Sultan 
était parti ponr Qoum-Kend. Ils prirent en hâte cette direction, 
et arrivèrent â Qoum-Kend où ils trouvèrent le champ de ba- 
taille jonché de morts, et apprirent en même temps la défaite et 
la mort de sultan Gbâzi-Sultan. An lieu de retourner chez eux â 
Yenghi-Chabr, ils partirent alors pour Boukhara en passant au- 
dessus d’Urguendj. De cette famille, autrefois si nombreuse dans 
le Mâvèrân-Nahr, il ne reste plus aqjourd’bui, en 1074, une 
seule personne. Elle est entièrement éteinte. 

Après cette guerre, les fils d’Aminèk-Kban se virent maitres 
de tout le pays, depuis le Tâgh-Bouï jusqu’au Son-Bouï. Ava- 
nèch-Ehan conserva Urgnendj; les autres provinces ainsi que 
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les tribus turcomanes furent partagées, d’après leur rang, entre 
les autres princes qui entrèrent tranquillement en possession de 
leurs apanages. Din-Mohammed-Sultan reçut en apanage Dèroun 
qui avait appartenu à sultan Gbâzi-Snltan. 


Oboïd-kban s’empare d’Urguendj. 

Cependant le fils de Sultan-Gbâzi , le jeune et brave Omar- 
Ghâzi, qni avait été emmené à Boukhara, se trouvait à la cour 
d’Obèïd-Ehan , auquel il ne cessait de demander des troupes 
(pour l’aider à rentrer en possession des domaines de son père). 
Obèïd-Khan, informé des troubles qni avaient en lien dans les 
états d’Urguendj, se décida à marcher, dans la pensée qu’il pour- 
rait enlever aux enfants d’Âminèk-Khan la moitié de leurs pos- 
sessions. Tous les princes descendants d’Âboul-Khaïr-Khan con- 
vinrent d’entreprendre ensemble cette expédition, et Bèrâq-Khan 
223 de Taclikend *), Djèvân-Mard-Khan de Samarcand et les petits- 


1) Bàrüq-KliaD, appelé autrement Naurouz-Ahmed-Kban, fils de Suïunitcb- 
Kbodja, succéda à Abdoullatif en 969 (1661—2) et mourut en 963 (1536). (Voy. 
Yéliaminctf-ZeruoiT, Monnaies boukbares, p. 331, le Abdoullab-Namèb et le Ta- 
rikh-i-Timouri). Son caractère emporté et violent et les excès de boisson au Jiuels 
il SC livrait inspirèrent les chronogrammes suivants, qui donnent la date de sa 
mort: 


963 et 

J.0 963 


Les mots j ; i donnent la date de la mort d’AbdonlIatif 959 (1551 — 2). 

2) Djèvan-Mard-Aly*Bèbâdour-Eban, fils de Abou-Sa’id-Eban, fils de Eoutcb- 
Koundji-Eban, naquit à Samarcande et monta sur le tréne en 980 (1577), k la mort 
de sou frère Sultan-Sa'id. Le poète Molla-Moucbfiqni a donné dans les vers sui- 
vants la date de son avènement an trône: 

il'l JZi 
9 0 
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âls de Hamza et de Mèhdi-Snltan de Hissar ') vinrent rejoindre 
Obèïd-Khan, et partirent avec loi de Boukhara pour marcher 
sur ürguendj. 

Les princes dis d’Aminèk-Khan qui résidaient à IChiva et à 
Hèzàr-Ash , ne pouvant résister à des forces si supérieures, 
vinrent à Ürguendj, rejoindre Avanèch-Khan, qui se sentant lui- 
raénie trop faihle pour se mesurer avec l’ennemi, s’enfuit avec 
tous ces princes du côté du Qir. 

Ohèïd-Khan, à son arrivée à ürguendj, envoya des troupes 
à la poursuite d’Avanèch-Khan, qui fut atteint et fait prisonnier 
avec tous les siens , dans un endroit appelé Qir de Bègât (Bègât 
Qiri) et situé au nord de Vèzir. 

Avanèch-Khan fut livré à Omar-Ghâzi, qui le fit mettre à 
mort pour venger la mort de son père (sultan Ghâzi-Sultan). 
Mais on ne fit aucun mal à Agàtaï-Khan qui resta entre les 
mains d’Ohèïd-Khan, ni à Q&l-Khan qui. tomba en partage aux 
princes de Hissâr, petits-fils de Hamza et de Mèhdi-Snltan. 

Obèïd-Khan donna Urgnendj à son fils Abdoul-Aziz, qui y 
fixa sa résidence*). Les Sartes* et les Turcomans d’Urguendj 
purent rester paisiblement dans leurs foyers sans être en rien 
molestés, et leurs propriétés furent respectées®). Mais on fit le 
dénombrement des ouronqs des Uzbèks, qui furent partagés en 

L’auteur du Tarikh-i-TimouH, qui cite ce chronogramme, igoute: 

Djevàn-Mard fut jeté en prison, puis mis à mort en 9S6 (1578) par ordre d’Ab- 
doulIkh-Khan. 

1) Hamza-Sultan et Mèhdi-Sultan avaient été mis à mort en 916(1510) é Sis- 
sàr, par ordre de Bftber. 

2) En 945 (1536) d’après Iskender-Monnchi. Vof. Véliaminoff-Zernoff, Hist. 
T. II, p. 328. Âbdoul-Aziz mourut en 956 flDSl), mercredi 26 dn mois de rèbi 
second, à l’ége de quarante ans. Le chronogramme snirant, cité dans le Tarikh-i- 
Timouri, nous donne la date de la mort de ce prince. 

958 

3) Mot-à-mot: on ne cassa pas même la patte à une de leurs poules. 
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quatre lots, dont le premier fut pris pas Obèïd-Khau, le second 
par les princes (turè) de Hissar, le troisième par les princes de 
Samarcande et le quatrième par les princes de Tàchkend. Cha- 
cun de ses princes plaça sous la surveillance d’un intendant les 
sujets qui venaient de leur échoir en partage, et les emmena 
avec lui à son retour dans ses domaines. 

Les deux âls d’Avanècb-Khan, Mahmoud-Sultan et Aly-Sul- 
tan, âgé de sept ans, qui avaient échappé à l’ennemi, se retirèrent 
auprès de Din-Mohammed-Sultan à Dèroun, où arrivèrent égale- 
224 ment les deux fils de Sofian-Khan, Youssonf et Younous, ainsi 
que tous ceux, princes ou autres, qui avaient pu échapper à l’en- 
nemi. 

Les fils d’Agatal-Khan qui, à l’exception de Hâdjim-Khan, 
étaient encore en has ùge, furent emmenés à Boukhara avec leur 
père et leur mère. Hadjim-Khan '), alors âgé de dix-huit ans, 
n’avait pas réussi à fuir lorsque l’ennemi s’était répandu dans 
le pays. Il alla se cacher chez un hrave serviteur (nauker) de 
son père Djân-Sèïd *)! de la- trihu des Dourmâns, hommes sage et 
plein d’expérience. Là le jeune prince, revêtu d’un tchèkmène, 
un vieux honnet sur la tète et un qourouq à la main, garda pen- 
dant quelque temps les troupeaux de Djân-Sèld. Les Dourmâns 
qui étaient tombés entre les mains des tourès (princes) de Samar- 
cande habitaient le Qizil-Boubât où on les avait emmenés. 

Trois mois après l’arrivée de Hâdjim-Khan chez Djân-Sèïd, 
les Dourmâns d’Urgnendj qui le connaissaient commencèrent à 
se dire les uns aux autres qu’ils avaient vu Hâdji-Mohammed- 
Sultan, et qu’il gardait les troupeaux de Djân-Sèïd. Ce bruit 
prenant tous les jours plus de consistance , Djân-Sèïd en avertit 
le sultan. «Les sujets d’Urguendj qui habitent daus les environs 
vous ont reconnu, lui dit-il, et ce bruit peut d’un jour à l’autre 


1) C’est-à-dire Hadji-Mohammcd-Sultau. 

2) Ce Dj&a-Sèïd est appelé plue loin, p. 264 du texte Sa'ded-dia. 
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parvenir anx oreilles d’Obèïd-Ehan. Maintenant que pensez-vons 
faire? «Le sultan lui répondit: «Accompagne-moi toi-même, si tu 
le peux, sinon donne-moi un cheval ponr que je me rende au- 
près de Din-Mohammed-Sultani). Djàn-Sèïd prit alors quatre che- 
vaux, dont deux furent chargés de provisions de route dans des 
bissacs. DJân-Sèïd marchait le premier, suivi des deux chevaux 
de bât, et Hâdjim-Khan fermait la marche. Ils se rendirent par 
la grande route à Urguetidj , où ils passèrent le fleuve sur un 
bateau (car, à cette époque, on pouvait aller d’Urguendj à Vèzir 
en bateau), puis ils se dirigèrent sur Dèroun, où ils rejoignirent 
Din-Mohammed-Sultan. 

Guerre entre Diii-Mohammed-Sullan et Obèïd-Khan. 

Après l’arrivée de Hâdjim-Sultan à Dèroun, les princes 
tinrent conseil et décidèrent de marcher sur Urguendj. Ils 
s’avancèrent jusqu’à Kourdich où ils flrent appeler les princi- 
paux personnages des Adâqlis, de la tribu de Ehizr. «Nous mar- 
chons, leur dirent-ils, pour reconquérir nos domaines; si vous 
voulez nous prêter un renfort et que Dieu nous rende maîtres 
d’Urguendj, nous vous ferons tarkhân; nous vous accorderons 
la place d’honneur à notre gauche ; les plus braves des vôtres 
seront reçus à notre service, et votre tribu sera égale au meil- 
leur des ourouqs desUzbeks». Par ces promesses les princes atti- 
rèrent sous leurs drapeaux mille Adâqlis qui, joints à deux mille 
hommes qu’ils avaient amenés avec eux , formèrent un corps de 
trois mille hommes avec lesquels ils arrivèrent â Pich-6âh. Là 
Us délibérèrent, s’ils devaient se diriger sur Urguendj on sur 
Ehiva. On pencha pour ce dernier parti, car, se dirent-ils, si 
nous marchons sur Urguendj , nous y trouverons Abdonl-Aziz- 
Sultan (flls d’Obèïd-Ehan), et ce qui est pis encore, nous aurons 
à effectuer le passage du fleuve, tandis qu’en marchant surEbiva 
il n’y a ni fleuve à passer, ni ennemi à craindre. > Us turivèrent 
.donc à Ehiva, dont le darougha et une dixaine d’hommes qui 
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fonnaient sa suite furent pris et mis à mort. Le darongha de 
fièzar-Âsb prit la fuite. 

A la réception de ces nouvelles Abdoul-Aziz-Sultan aban- 
donna Urguendj, et s’enfuit auprès de son père. 

Obèïd-Khan honteux de ce revers rassembla des troupes et 
marcha sur Urguendj. Arrivé à l’endroit appelé Tivè-Bouyonni 
(le cou du chameau) il s’arrêta de sa personne, et envoya contre 
Din-Mohammed-Sultau toutes ses tro'upes sous le commande- 
ment d’un de ses principaux bèks, de l’ourouq des Oghlàns. 

A la nouvelle de l’approche de l’ennemi, Din-Mohammed- 
aas Khan sortit de Khiva (pour marcher à sa rencontre). En vain 
tous ses naukêrs lui représentèrent-ils qu’il n’avait que trois 
mille hommes, tandis que l’armée ennemie était forte de qua- 
rante mille hommes, et qu’il n’était pas prudent d’engager le 
combat (avec des forces si inégales). «Retournons plutôt à Dè- 
ronn, lui dirent- ils. Obèïd-Khan ne restera pas à Urgnendj ; il 
ne tardera pas à retourner sur ses pas, et alors nous pourrons 
revenir; car c’est difficile pour Obèïd-Khan de venir à Urguenc^ 
et de retourner, tandis que pour nous c’est une chose très-facile». 
Din-Mohammed-Snltan continua sa marche sans prêter l’oreille 
à leurs représentations. 

Deux fois tous ses bèks, au nombre de deux ou trois cents, 
descendirent de cheval et vinrent se jeter à terre devant son 
cheval, en le conjurant de retourner sur ses pas, et deux fois il 
passa outre sans vouloir leur répondre. Enfin lorsqu’ils revinrent 
pour la troisième fois le sultan, étant arrivé près d’eux , descen- 
dit de cheval. Prenant alors une poignée de terre, il la versa 
dans le collet de sa chemise, eu disant: «Mon Dieu, je Te confie 
mon âme et je confie mon corps à la terre»; puis s’étant relevé, il 
se retourna vers scs bèks et leur dit: «Pour moi, je suis mort, 
quant à vous, si votre vie vous est plus précieuse que la mienne, 
ne marchez pas an combat; si elle n’est pas à vos yeux plus pré- 
cieuse que la.inienne, ne restœ pas en arrière». Ensuite il re- 
monta à cheval et continua sa route. A ces paroles du sultan 
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toute son armée poussa des cris qui s’élevèrent jusqu’aux nues 
et suivit ses pas en pleurant. 

Din-Mohammed-Sultan apprit que l’armée ennemie avait 
déjà dépassé ce jour même Hèzûr-Asb et avait fait halte, qu’elle 
marchait la nuit et se reposait pendant la journée. Il se rendit 
le soir même à Guerdène-Khûst , où il s’arrêta à l’ouest d’un 
étang profond qui , depuis la bataille qui s’y donna , est connu -an 
sous le nom de Chikest-Kouli (lac de la défaite). Sur ces entre- 
faites la nuit était venue. Les gardes avancées vinrent avertir le 
sultan que l’ennemi approchait. 11 monta aussitôt à cheval avec 
toute sa troupe, qu’il partagea en deux corps. 11 confia le com- 
mandement de l’un à Younous-Sultan , fils de Sofian-Ehan, et se 
mit lui-même à la tête de l’autre. 

Hâdji-Mohammed-Sultan , fils d’Aqatal-Khan, resta auprès 
de la personne de Din-Mohammed-Sultan. Le fils d’Avanèch- 
Eban, Aly-Sultan, qui n’avait alors que huit ans, fut confié à la 
garde de cinq on six hommes , auxquels le sultan dit: «Tenez- 
vous à l’écart et, si notre aflaire tourne mal, fuyez avec cet en- 
fant, afin que notre flambeau ne vienne pas à s’éteindre ». Après 
cela il se recommanda à Dieu, plaça sa troupe en embuscade des 
deux côtés du chemin et attendit. 

L’armée ennemie ne tarda pas à arriver. En tète marchaient 
Bèri-Oghlan et Hâfiz le Qonnqrât, avec tous les bèks, ce que l’on 
pouvait reconnaître à une quarantaine de flambeaux que l’on por- 
tait devant eux. Lorsqu’ils furent tout près, la troupe de Din-Mo- 
hammèd-Sultan fondit sur eux des deux côtés, et avant même que 
les dernières troupes de l’armée ennemie eussent eu connaissance 
de cette attaque , l’heure de la mort avait déjà sonné pour nne 
partie de ces bèks et les autres avaient été faits prisonniers et 
garrottés. L’armée ennemie prit la fuite en désordre. Quelques 
braves de la troupe de Din-Mohammed-Sultan tuèrent chacun 
jusqu’à cent ennemis. Eonn-Toughàr-Bèhâdour, le Qounqrat, di- 
sait que, dans cette affaire, il avait à lui seul ^rcé et renversé 
soixante ennemis. Hàdjim-Ehan racontait que pendant ce com- 

16 * 
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bat , il n’avait pas quitté, un seul instant , les côtés de Din-Mo- 
hammed'Sultan. «Dans un moment, disait-il, où nous étions restés 
328 seuls au fort de la mêlée, je vis que' l’arc de Din-Mohammed- 
Khan venait de glisser de ses mains. Comprenant que, préoccupé 
comme il l’était et' ayant continuellement l’oeil fixé sur les com- 
battants, il ne s’en était pas aperçu, je descendis de cheval pour 
le ramasser et le lui remis entre les mains. Mon frère, me dit-il 
alors en me regardant, que ceci reste un secret entre toi et moi. 
n était de deux ans plus âgé que moi. Il avait, à cette époque 
vingt ans et moi dix-huit». 

Après le combat on amena devant Din-Mohammed-Sultan 
tous les bèks que l’on avait faits prisonniers. Il était lui-même à 
cheval , et on les lui présentait les uns après les autres, en lui 
disant le nom de chacun. Le sultan ayant demandé le nom d’un 
de ces bèks qu’on venait d’amener, il apprit de celui qui le con- 
duisait que c’était Hâfiz, le Qounqrât. «C’est toi, Hâfiz, lui dit-le 
sultan, qui disais toujours à la cour d’Obèid-Khan, que les habi- 
tants d’Urguendj ne sont pas des musulmans, mais des infidèles. 
Dis-nous, pourquoi tu nous appelles des infidèles? C’est à pré- 
sent, lui répondit Hâfiz en s’inclinant, que nous allons pouvoir 
distinguer le musulman de l’inÇdèle». Le sultan ne lui répliqua 
pas un seul mot. Depuis ce temps ces paroles de Hâfiz, le Qoun- 
qrât, sont passées en proverbe chez les Uzbeks. 

Din-Mohammed-Sultan fit rassembler tous ces bèks et leur 
proposa un accommodement et un échange de tous les prison- 
niers qu’il venait de faire contre Qâl-Khan , Aqataï-Khan et les 
antres princes et sujets qui avaient été emmenés dans le Mavèr- 
ân-Nahr. Tons ces bèks promirent, sous le sceau du serment, 
que l’on renverrait tous les prisonniers qui avaient été faits 
dans la dernière guerre contre Urguendj , et que si Obéïd-Khan 
refusait de souscrire à l’engagement qu’ils prenaient, ils quit- 
teraient tous son service et viendraient avec leurs familles se 
remettre à sa discrétion. 

Le sultan fit donner des chevaux et des habits à ces bèks. 
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qu’il traita avec beaucoup d’égards et de bienveillance, et les ren- 
voya avec Hâdjim-Khan, qu’il chargea d’aller traiter cet échange. 

«Tu as de l’esprit et de la prudence, lui dif-il en le congédiant, 
tu sauras faire rendre la liberté à ton père et à ses sujets, et 239 
personne autre que toi ne pourrait réussir dans cette affaire». 

Hâdjim-Khan partit donc avec les bèks pour Boukhara où 
était retourné Obèïd-Kban. Là il fut présenté au khan, qui le 
reçut très bien et lui rendit son père Aqatal-Khan et tous les 
prisonniers qu’il avait. Il réussit aussi complètement auprès de 
Djèvân-Mard-Khan , qu’il alla voir à Samarcande, et auprès des 
turès (princes) de Hissâr, qui lui rendirent également Qâl-Eban 
et tous leurs prisonniers'). Hâdjim-Khan ramena ainsi à Ur- 
guendj Qâl-Khan, Aqataï, son père, en un mot, tous les prison- 
niers qui avaient été faits dans la dernière guerre et emmenés 
d’Urguendj dans le Mavèran-Nahr. 

Qàl-Khan. 

Après le retour de Hâdjim-Khan, Qâl-Khan fut, d’une voix 
unanime, proclamé khan à Urguendj, et pendant tout son règne 
ses sujets jouirent d’une grande’tranquillité. L’état fut florissant, 
et les denrées devinrent à si bon marché que le peuple disait : 
«Qâl-Khan est monté sur le trône, et le pain est descendu à un 
poul(sol)>>. Qâl-Khan retourna au sein du seigneur après un règne 
de quelques années. 

.\(|àUiî-Khan. 

Aqâtaï-Khan fut proclamé khan à Vèzir. Qâl-Khan avait 
laissé en mourant deu? fils, dont l’un s’appelait Chèïkh-Moham- 
med et l’autre Châh-Nazar. Ces deux princes reçurent en apa- 
nage la ville de Kât. 

1) Notre auteur ne parle pas de la reddition des prisonniers usbeks, emmenés 
par le prince de Tachkend. La défaite des troupes boukbares par Din-Moham> 
med, et le voyage de H&djim-Sultan à Boukhara eurent lieu en 946 (1639—40), 
l’année même de la ment d’Obèldoall&L Yoj. plus hant. 
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Quelques années après ces évènements, les petits-fils d’Âmi- 
nèk-Khan étaient tous devenus grands. Ils possédaient un vaste 
pays, de riches troupeaux et se trouvaient à la tête de nombreux 
sujets. Des cinq fils ') qu’avait eus leur oncle Sofian-Khan, il ne 
restait plus que Younous et Pèhlèvân-Qouli, Aly-Sultan avait 
été mis à mort par Sultan-Ghâzi-Sultan. Youssonf-Sultan s’était 
fait saigner au bras ; on n’avait pas pu arrêter le sang, et il était 
mort de cette hémorragie. Aghich-Sultan était resté à Khodjend, 
dans le Khorassan*), ville qu’il avait reçue pour le qâlin de sa 
soeur cadette®). 

290 Les fils de Boudjougha-Khan, d’Avânèch-Khan et de Àqataï- 
Khan réunirent leurs forces et chassèrent les deux fils de Sofian- 
Khan, Younous et Pèhlèvân-Qouli, et les forcèrent, ainsi que les 
deux fils de Qâl-Khan, qui résidaient à Kât, de se réfugier dans 
la Boukharie. Aqataï-Khan continua à résider à Vèzir. Aly-Sul- 
tan reçut en apanage Urguendj, qu’il céda à son frère aîné 
Mahmoud, homme méchant, pour aller se fixer à Dèroun. On 
donna Bâgh-Abâd à Hâdjim-Ehan; Nèssaï et Abiverd à Din- 
Mobammed-Khan , Khiva et Hèzâr- Asb à Isch et à Doust, fils de 
Boudjougha-Khan. 

Tous ces princes gouvernaient tranquillement leurs provinces , 
depuis quelques années, lorsque Younous, fils de Sofian-Khan, 
qui avait épousé la fille d’un nommé Ismaïl-Bèk, à cette époque 
bèk des Manghouts ^), partit un jour de Boukhara avec une qua- 
rantaine d’hommes. Il avait l’intention de se rendre chez les 
Manghouts auprès de son beau-père et même de faire une excur- 
sion sur les terres d’Urgnendj. Il arriva, en passant an nord de 


1) TousBoaf, Yoanoug, Âly, Âghich et PèblëT&n-Qouli. 

2) Ke pas confondre cette ville avec Ehcxtiend dans le Màrèràn-Nahr. 

3) AIscha-Biguë, fille de Sofian-Khan, mariée & Ch&h-Tahmasb. (Voyez pins 
hant, page 227. 

4) C’est-à-dire Aly-Snltan, fils d’Avanèch-Ehan. On a va à la page précédente 
qn’Aly Snltan, fils de Sofian-Khan, avait été mis à mort par Soltan-Ohàzi-Snltan. 

6) Les Manghoats on Tatares-Noghal. 
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Eât, à la forteresse de Touk‘), où il ne trouva personne. Les 
habitants étaient, à cette époqne, tons campés dans les environB 
d’Urguendj, au-dessus de Vèzir®). Le sultan passa cette nuit à 
Touk. Étant monté le lendemain matin sur les remparts du fort^ 
il aperçut (au loin) la forteresse d’Urguendj. Ses qazaqs, aux-, 
quels il demanda ce que c’était que cette forteresse, lui répon> 
dirent que c’était la forteresse d’Urguendj. «Âurai-je assez peu 
de coeur, dit alors le sultan, pour m’éloigner et me rendre chez 
les Manghouts, quand j’ai sous les yeux Urguendj, le yourt de 
mon père»? Les qazaqs lui ayant répondu, qu’ils étaient prêts à 
le suivre, quoi qu’il voulût entreprendre, il décida de marcher 
sur Urguendj. Il passa cette journée à Touk, d’où il repartit au 231 
déclin du jour et arriva, au milieu de la nuit, près d’Urguenc^j, 
du côté du sud-ouest (Qibla). Là il descendit de cheval et s’avança 
à pied vers le fossé. Comme il s’approchait, il vit venir des gens 
qui portaient des torches et s’avançaient de son côté en criant : 
Hâzir-Bâsch (sois prêt)®). C’était une patrouille qui, à cette 
époque, faisait toutes les nuits des rondes autour de la ville, avec 
des flambeaux, par crainte des qazaqs (vagabonds) qui avaient 
quitté la ville. Dès qu’il aperçut ces gens , le sultan se coucha 
par terre à plat Ventre, et resta dans cette position jusqu’à ce 
qu’ils se fassent éloignés. Younons et ses qazaqs s’approchèrent 
alors du rempart; l’un d’eux ayant réussi à atteindre le haut de 
la muraille au moyen d’une longue perche qu’il y avait appuyée, 
aida ses compagnons à monter. Lorsqu’ils furent tous dans la 
forteresse, ils se rendirent à la maison de Sâri-Mahmoad-Snl- 
tan ^), où ils entrèrent sans bruit et s’emparèrent de sa personne. 


1 ) Ce passage noos aidera & fixer, aa moins approximatirement, la position de 
cette forteresse on de ce fort, dont le nom ne se trouve sur aucune carte. 

2) Oii était situé Vézir? 

3) Ces mots sont persans. Ches les Qirgbizes le cri des sentinelles est Foiipia- 
mâil Ne dors pasi C’est le «Seniiti^ , pretut garât d eoiM>/ des Français; — le 
CAyuiaü I des armées russes. 

4) Voyex plus loin, p. 143 du texte, la raison qui lui fit donner le snmom de 
Sâri, le jaune, le roux. 
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Ce Mahmood-Soltan était un sot bien conna; mais fort de la 
protection de son excellent frère, Aly-Sultan, il opprimait Ur- 
guend(j 0- Comme il n’y avait pas entr’enx de vengeance à exer- 
cer pour le sang versé ’), Yonnons envoya Mahmond-Sultan, & 
Yèzir, à Aqataï-Khan, sons la garde d’on ou deox de ses gens. 

Les Uzbeks et les Sartes d’Urgnen^j vinrent se présenter à 
Yoonous, qui se fit proclamer kban le même jour. La classe mi- 
litaire et le peuple virent avec plaisir l’arrivée de Younous, car 
ils ne pouvaient plus supporter les paroles et le caractère de ce 
Mahmoud, véritable idiot. Younous-Kban, au contraire , joignait 
à beaucoup d’esprit l’ambition, la générosité, la bravoure et la 
fermeté. 

Mahmoud, le sot, à son arrivée à Yèzir, engagea fortement 
Aqataï-Khan à marcher contre Y'onnous-Ehan. oAgha, loi dit-il, 
pourquoi restes-tu dans l’inaction? Pars donc; Younous n’a avec 
lui qu’une quarantaine d’hommes; les Uzbeks d’Urguendj me 
sont dévoués et nous sommes aussi forts que lui , pourquoi donc 
ne marches-tu pas contre lui»? 

Aqataï-Khan consulta ses sujets, qui tons furent d’avis qu’il 
382 fallait marcher contre Younons-Khan. Aqataï-Khan, homme doux 
et faible, ne désirait point s’engager dans une guerre, mais ne 
voulant pas s’opposer au désir de ses sujets, il se décida à mar- 
cher sur Urguendj, d’où Younous-Khan sortit de son côté, pour 
s’avancer à sa rencontre. 

Les deux partis en vinrent aux mains à l’ouest du tombeau 
de chèïkh Nadjmonddine-Koubra (que la miséricorde de Dieu 
soit sur lui)^). C’était en été, au milieu de la journée, les troupes 
d’ Aqataï-Khan furent défaites, et lui-même chercha son salut 
dans la fuite. Qassim, fils de Younons-Khan et d’une fille d’Aqa- 


1) Mot à mot: til mangeait et rongeait Urgnendy». 

2) M. à m.: olenrs morts et leurs vivants étaient en nombre égal». 

3) Sur le chèlkb Nadjmond'dine'Konbra voy. VéIiaminoff*Zerno£ Histoire 
des tsars de Eassimoff. 
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taï-Ehan, se mit avec ses naakers à la poursuite de son grand- 
père. Lorsqu’il l’eut atteint, il lui dît après l’avoir s^lué: «Où 
allez-vous par cette chaleur? Reposez-vous aujourd’hui à l’ombre 
d’un arbre et demain voua repartirez». Mais le khan lui répon- 
dit : «L’âme de ton père est plus noire que le dessous d’un chau- 
dron. Si tu me veux du bien , ne m’arrête pas». Qassim-Sultan, 
après avoir reçu do khan toujours la même réponse à cette pro- 
position qu’il lui réitéra trois on quatre fois, vit que son grand- 
père ne voulait pas s’arrêter. S’approchant alors dfAqatal-Khan, 
il saisit la bride de son cheval et ramena le khan à Urguendj, 
où il le fit descendre dans la maison de l’arbâb. Younons-Kban 
pensait que, si le bruit venait ù se répandre qu’Âqatàl-Khan 
avait été mis à mort dans la maison de l’arbâb, les Sartes d’Ur- 
goendj auraient tons à répondre pour sa mort aux fils du khan, 
et ne pourraient plus se séparer de lui. 

Younous-Ehan fit donc garder Âqataï-Ehan dans la maison 
de l’arbâb, qu’on nommait Salman, et il envoya un homme, dire 
de sa part à ses fils: «Le vieillard souffre de fortes coliques sur- 
venues à la suite d’une course qu’il a faite à cheval par une forte 
chaleur J’ai voulu l’envoyer à Vèzir , mais il m’a prié d’avoir 
pitié de lui et de ne pas l’envoyer. «Je ne veux pas partir, m’a-t- 
il dit, fais savoir ù mes fils que, si je ne suis pas auprès de mes 
fils, je suis auprès de mon petit-fils». Pendant une quinzaine de 
jours Younous ne laissa entrer personne chez le khan , prétex- 
tant son indisposition, puis une nuit il ordonna à trois ou quatre 
de ses gens de se rendre auprès du khan , de lui lier les bras et 
les jambes, de lui introduire on pal dans le fondement, puis de 
le secouer jusqu’à ce qu’il fût mort. «Si vous faites comme je 
vous le dis, ajouta-t-il, il ne restera sur le corps ni tache bleue, 
ni autre marque quelconque; le sang coulera de l’intérieur et 
l’on croira qu’il est vraiment mort d’un dérangement dans les 
intestins». Ses ordres furent ponctuellement exécutés^ et le lende- 
main il fit placer sur un char le corps du khan , qu’il envoya à 
Vèzir, à ses fils. 
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Âqatal-Ehan laissait après lai six fils: l’ainé nommé Hâdji- 
' Mohammed , le second Mahmond , le troisième Poulâd , le qua- 
trième Timour, le cinquième Allâh-Qouli et le sixième Solèïman. 
Les deux aînés se trouvaient alors à Bàgh-Abàd, dans le Eboras- 
san. Les quatre autres habitaient Vèzir, résidence de leur père. 
Ces derniers informèrent leurs deux aînés de la mort d’Aqataï- 
Ehan. Ceux-ci, à la réception de cette nouvelle, partirent aussi- 
tôt en faisant dire à leurs frères cadets qui étaient à Vèzir, de 
se mettre en marche de leur côté, pour les rejoindre à UrguendJ 
tel et tel jour. Lorsque Younous-Ehan eut reçu la nouvelle que 
Hâdji-Mobammed avait passé l’Amou, à l’est d’UrguendJ, au 
toughaï de FatimarEbfttonn, et que les autres fils d’ Aqatal-Ehan 
arrivaient aussi de Vèzir, il sortit d’Urguendj pendant la nuit 
et s’enfuit du côté de la Boukharie, abandonné de tous ses nau- 
kers qui se sauvèrent chacun de son côté. 

. Younous-Ehan se rendit directement à Boukhara, mais son 
fils, Qassim-Snltan, qui s’était égaré dans l’obscurité et avait été 
séparé de son père, marcha toute la nuit et arriva à l’aube du 
jour, en traversant des roseaux très-épais, près d’un bois maré- 
cageux, connu depuis cette époque sous le nom de Ehan-Djen- 
guèli (bois du khan). Ce bois est situé entre Bourlou-Qiri et < 
Qonl^iine *). 

Qassim-Sultan passâ toute la journée dans cet endroit. Il 
284 n’avait qu’un seul serviteur avec lui, et il lui dit: aNous devons 
nous procurer quelque part des provisions, car, autrement, com- 
ment pourrons-nous arriver d’ici jusqu’à Boukhara. Restez ici, 
lui répondit cet homme, personne ne me connaît, et j’irai aux 
premières habitations chercher quelques provisions que je vous 
apporterain. Cet homme monta donc à cheval, mais (au lieu d’al- 
ler chercher des provisions) ü se rendit en toute bâte à Urguendj, 
auprès de Hàdjim-Ehan. auquel il fit connaître l’endroit où Qas- 


1) Dans l'édition de Eazan on tronve Toorton-Qlri et Qonlghine. Dana le M'* 
Dabi, Bonrlou-Qiii et Qonlghine. Dana le U** Lerch, Bonrlon-Qiri et Qonighoun. 
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sim-SuItau se tenait caché. Hâdjim-Khao envoya aussitôt des 
hommes pour se saisir du sultan, qui fut ramené à Urguendj et 
mis à mort. 

Les fils de Sofian-Ehan et ceux de Qâl-Khan moururent tons 
sans laisser de postérité. Les fils d’Âvanèch-Khan restèrent dons 
le Ehorassan; les fils d’Âqatal-Ehan gardèrent Urguen(^j et Vè- 
zir, et les trois fils de Boudjougha-Ehan, Iscb, Doust et Bou- 
ronm, reçurent Ehiva, Hèz&r-Asb et Eât. 

Doust -Khan. 

Doust, prince d’un caractère doux et paisible, fut proclamé 
khan. Iscb, son frère cadet, était brave et généreux envers ses 
nankers, mais il n’avait qu’un esprit médiocre et peu de religion. 
D’un tempérament passionné à l’excès, il ne pensait qu’à cour- 
tiser les femmes et les filles. 11 cherchait à séduire jusqu’aux 
femmes et aux fiUes de ses braves et dévoués serviteurs. Ce fut 
grâce à lui que Doust, son frère aîné, fut élu khan. Isch-Snltan , 
demanda qu’on lui donnât Urguendj. <iQue Ehiva reste à mon 
frère aîné, dit-il, et qu’on me donne Urguendj», mais on le lui 
refusa. H partit alors de Ehiva avec une armée et marcha sur 
Urguendj. Près de la forteresse de Qonm, dans un endroit ap- 
pelé Djonnonk *), il rencontra les troupes de Hâdjim-Ehan. 

Ayant reconnu que son adversaire avait des forces bien su- 
périeures aux siennes, Isch-Sultan adossa au fleuve son camp 
qu’il retrancha au moyen de ses chariots. On combattit huit 
jours de suite, sans que la victoire se déclarât pour aucun parti. 
Isch-Snltan renvoya sains et saufs tous les prisonniers qui tom- ass 
hèrent entre ses mains et leur fournit même des chevaux et des 
habits ; mais il fit périr dans les supplices tons ses prisonniers, 
qui appartenaient aux tribus des Ouïghonrs et des Naîmans. 


1) Texte de Eazan, Djoarbook Dabi, Djoonook Le 

U’^Lereb, Djoonoak. 
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Enfin les deux partis firent la paix. Hâdjim-Kban retourna 
à Urguendj et Isch-Sultan à Khiva, où à son retour il persécuta 
et chassa les Ouïghonrs et les Naïmans, qu’il remplaça par les 
Donrmans. 

Quelque temps après Isch-Sultan marcha de nouveau snr 
Urguendj, et Hâdjim-Khan s’avaifça à sa rencontre accompagné 
de ses frères cadets, et vint lui présenter la bataille entre la for- 
teresse de Touk et Urguendj. 

Isch-Sultan qui avait pris avec lui tous ses chariots comme 
à l’époque de sa première expédition, s’en fit encore cette fois 
on retranchement. Après sept jours de combats, dans lesquels 
aucun des deux partis n’avait pu obtenir un avantage marqué, 
Isch-Sultan leva son camp pendant la nuit, se jeta sur Urguendj 
à l’insu de Hâdjim-Khan, et pénétra dans la ville, où il ne res- 
tait que des Sartes. 

Les fils d’Aqataï-Khan se rendirent à Vèzir. Isch-Sultan 
laissa en pleine liberté tous les habitants d’Urguendj , à l’excep- 
tion de ceux des tribus des Ouïghoors et des Naïmans, dont les 
biens furent confisqués et les enfants chassés du côté de Vèzir. 

Hâdjim-Kban et Isch-Sultan se préparaient â une nouvelle 
lutte. Chacun d’eux envoya, de son côté, un ambassadeur à Aly- 
Snltan ') pour chercher â l’attirer dans son parti. Le sultan se 
trouvait alors à Nèssaï. A l’arrivée de ces ambassadeurs, il par- 
tit et alla rejoindre Hâdjim-Khan. Bientôt après, les fils d’Aqa- 
taï-Khan, Aly-Soltan (fils d’ Avanèch-Khan) et Aboul-Snltan , fils 
de Din-Mohammed-Khan , qui était déjà mort à cette époque, 
vinrent tous cerner Urguendj. 

Enfin après un siège qui durait depuis quatre mois, les 
princes firent donner un assaut général et parvinrent à escalader 
les murailles. Les troupes d’Isch-Sultan étaient toutes à pied, 
lui seul combattait à cheval. Un de ses naukers, nommé Tin- 
Aly, de la tribu des Donrmans, nourissait au fond du coeur une 


1) Aly-Soltan, fils d’ATonèch-Ehan. Voy. plos haot, page 228. 
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haine secrète conixe lui, parce qu’il avait violé sa soeur, cadette 
encore vierge. Ce Tin-Aly, profitant du moment où l’ennemi aae 
franchissait les remparts et où Isch-Sultan s’était rapproché de 
la forteresse , lui décocha une flèche qui alla frapper son cheval 
à la croupe. Le cheval blessé se renversa, et le sultan se brisa 
l’os de la jambe en tombant sur l’angle d’une terrasse. Tons ses 
naukers prirent alors la fuite et se dispersèrent de tous les côtés, 
et il ne resta plus auprès de lui qu’un seul de ses serviteurs. 
C’était un Sarte de Kbiva, nommé Hagli-Pèhlèvan, homme très 
brave et doué d’une grande force. Il avait été élevé par le sul- 
tan et le suivait partout. Ce Hagli-Pèhlèvan releva le sultan et 
se mit à panser sa jambe. L’ennemi étant survenu en ce moment, 
il se plaça sur le corps de son maître et combattit jusqu’à ce 
qu’enfin, accablé par le nombre, il tomba sous les coups de l’en- 
nemi. 

Isch-Sultan fut massacré en cet endroit même. Son frère 
aîné, Doust-Kban , qui était à Khiva, y fut mis à mort par des 
gens qui y furent envoyés exprès. Les deux fils d’Isch-Sultan, 
Châh-Qouli et Tâhir, furent envoyés à Boukhara, où ils mou- 
rurent. Il ne resta aucune postérité des trois fils de Boudjougha- 
Khan ’). 

Ces évènements eurent lieu en neuf cent soixante-cinq, vers 
l’année dn cheval. 

Hâdjim-Khan (Hâdji-Mohaœmcd-Khan). 

Hâdjim-Khan fut proclamé khan. Il avait alors trente-neuf 
ans. On lui donna Vèzir. Aly-Sultan reçut Urguendj , Hèzar- 
Asb et Kât. A cette époque, deux des six fils d’Aqataï-Khan, 
Allâh-Qouli et Solèïman , étaient déjà morts. Des quatre qui vi- 237 
vaient encore, Hâdji - Mohammed et Mahmoud étaient d’une 
même mère , et Poulâd et Timour d’une autre mère. Mahmoud- 

* 

1) L’aatenr ne dpone aocnn détail sur le troisième fila de Boudjougha-Ehan, 
Booroum, sornommé lach-Donst, 
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Sultan resta à Yèzir, auprès de son frère aîné Hâdjim-Kban. 
Poulâd reçut la moitié de Khiva et les Turcomans d’Olougb- 
Tnbè et de Eounicb, et Timonr l’autre moitié de Kbiva et les 
Turcomans de Qàrâ-Bonkaonl. Tous ces princes prirent tranquil- 
lement possession de leurs domaines. 

Din-Mohammed-Sul tan. 

Après l’avènement de Qâl-Kban an trône, on avait donné 
Nèssàï et Abiverd à Din-Mobammed-Eban ’). Ce prince n’était 
pas d’un caractère à rester en repos. Comme il ne cessait de 
faire des excursions snr le territoire des Qizil-Bâcb, Cbâb-Tab- 
masb envoya enfin une armée contre lui. Din-Mobammed-Ehan 
se trouvait alors à Nèssal. L’armée persane s’empara d’Abiverd, 
d’où elle ne se retira qn’après y avoir établi un gouvemenr au 
nom do cbâb. Affaibli par la perte de cette ville, Din-Mobam- 
med-Eban se rendit à la coor de Cbâh-Tabmasb à Qazuine, où il 
séjourna six mois. H était venu voir le cbâb dans l’espoir d’en 
obtenir la restitution d’Abiverd. Voyant que le cbâb n’avait 
point l’air de deviner son désir, il fit graver un cachet semblable 
à celui de Cbâb-Tabmasb, et écrivit en son nom, an gouvemenr 
d’Abiverd, nn papier contenant l’ordre de remettre à Din-Mobam- 
med-Eban, à la réception de ce yarliq, la ville d’Abiverd, dont il 
lui avait fait don. Puis profitant d’une absence de Cbâb-Tabmasb, 
qui était parti pour la cbasse, il partit pendant la nuit de Qaz- 
uine et se dirigea sur Abiverd. Le cbâb, à son retour de la 
chasse, apprit le départ de Din-Mobammed et se contenta de 
dire: «Il est venu de lui-même et il est reparti de même». 

Din-Mohammed-Ehan arriva à Abiverd et remit l’ordre (dont 
il était porteur) an gouverneur, qui lui fit ouvrir les portes de 
la ville. Il descendit dans son logement où il passa la nuit, puis, 

1) Abonlgbad a dit plos haut, p. 280, qae lea villei de Nèseal et d* Abiverd 
avaient 6t6 données à Din-Mobammed-Eban après l’avènement d’Aqatal-Eban an 
tréne. 
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an point du jour, il fit placer des gardes aux portes de la ville 
et égorger, sans exception, tous les Qizil-Bâch qui s’y trou- 
vaient, après quoi il s’établit tout tranquillement à Abiverd. 

A la nouvelle de cet évènement Ghàh-Tahmasb marcha contre sse 
Din-Mohammed-Kban avec une nombreuse armée. Celui-ci, in- 
formé de l’approche du châh, alla au-devant de lui, accompagné 
seulement de quarante à cinquante cavaliers, et le rencontra sur 
les bords du Qarâsou, au nord de Mèchèd. Deux fois les soldats 
des postes avancés , qui avaient vu venir Din-Mohammed-Khan, 
étaient venus annoncer son arrivée au châh, qui ne voulait pas 
ajouter foi à ce qu’on lui disait, lorsqu’on vint une troisième fois 
lui annoncer que le khan était à sa porte. Le châh,' étant alors 
sorti de sa tente, fit deux on trois pas à la rencontre de Dio- 
Mohammed-Khan, qui vint lui baiser le flanc. Le châh lui plaça 
une main sur le cou et l’antre sur le coeur, par l’ouverture de 
sa chemise. Mais sentant que le coeur du khan ne battait pas 
(plus vite qu’à l’ordinaire), il lui dit, en le regardant en face: 
«Ton coeur doit être de pierre, Din-Mobammed» I 

Le châh donna le même jour un grand festin, et le lendemain 
il lui donna de riches présents et le congédia en lui disant, qu’il 
lui pardonnait ce qu’il avait fait, et qu’il lui donnait Abiverd. 
Après cela le châh reprit le chemin de Qazuine. 

'Voici encore une des actions de Din-Mohammed-Khan. Obè'id- 
Khan avait donné Marv-Châh-Djèhân à un Naïmân nommé Yo- 
loum-Bi ; mais des personnes de la cour avaient réussi à le noir- 
cir auprès de son maître. Yoloum-Bi informé de leurs intrigues 
en avait été effrayé, et remettait toujours de se rendre aupiès 
du khan, malgré l’ordre qu’il en avait reçu plusieurs fois. Obèïd- 
Khan, voyant qu’il refusait de revenir, avait envoyé contre lui 
une armée de trente mille hommes, avec l’ordre de le ramener. 

A l’approche de cette armée,- Yoloum-Bi expédia à Abiverd 
un homme chargé de dire de sa part à Din-Mohammed-Khan, 
qu’il lui faisait présent de Marv,B’il voulait le sauver du danger 
qui le menaçait. 
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A la réception de ce message ,.DiD-Mohan)ined-Ehan partit 
d’Abiverd avec quelques troupes et arriva à l’endroit où le 
Mourgh-Ab termine son cours. Là il ordonna à tons ses soldats 
de préparer chacun trois grandes branches d’arbre, d’en attacher 
une à chaque côté de leurs selles et la troisième à la queue de 
leurs chevaux et de ne marcher qu’en se tenant à une certaine 
distance les uns des autres. H ordonna ensuite à ses éclaireurs 
de s’avancer, ce jour-là, jusqu’en vue des postes avancés de 
l’ennemi, si même ces postes étaient loin. H s’arrêta ce jour-là 
après avoir fait une petite marche, et ses éclaireurs revinrent 
après s’être montrés aux postes avancés de l’armée ennemie. 
Din - Mohammed - Khan jepartit au point du jour et s’arrêta 
comme la veille, après une marche très courte. Les éclaireurs 
de l’armée ennemie retournèrent annoncer que Din-Mohammed- 
Khan s’avançait avec une nombreuse armée, et qu’il marchait à 
petites journées. L’ennemi envoya alors en reconnaissance un 
homme qui, ayant aperçu les éclaireurs de Din-Mohammed-Khau 
et la masse noire de son armée, revint annoncer qu’une grande 
armée s’avançait effectivement. L’armée ennemie voyant qu’elle 
avait d’un côté Yoloum-6i et de l’autre Din-Mohammed-Khan, 
craignit de se voir cernée par ces deux armées, leva son camp 
et reprit, en fuyant, la route de Boukhara. Din-Mohammed- 
Khan entra dans Marv, où il régna depuis cette époque. C'était 
un prince brave et généreux. Il ne savait jamais garder aucun 
bien.n était bon envers ses serviteurs, qui n’avaient pas un ser- 
vice pénible. 

Quelques-unes de ses actions ressemblent à celles d’un in- 
sensé, et il est impossible, à moins d’en avoir été témoin, 
d’ajouter foi à tout ce qu’on rapporte de lui. Il mourut à Marv, 
à l’âge de quarante ans, en neuf cent soixante, dans l’année de 
la vache. 

Din-Mohammed-Khan eut deux fils, Bàyendè-Mohammed et 
Aboul-Mohammed. Ce dernier avait été fait qâlkhân par Din- 
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Mohammed-Khan, et poor cette raison on l’appelait Abonl-Kht^n 
du vivant de son père. 

Bâyendè-Mohammed-Sultan avait peu d’esprit, Un jour qu’il a40 
était venu saluer son père, il lui dit en s’inclinant: «Je suis plus 
âgé qu’Âboul-Mohammed et pourtant on l’appelle khan, tandis 
qu’on ne me donne à moi que le titre de sultan. Est-ce d’après 
vos ordres ou d’eux-mêmes que vos sujets nous appellent ainsi»? 

Le khan ne savait trop que lui répondre, lorsqu’un des grands 
bèks de sa cour, nommé Touroumdji, de l’ourouqLaïnâ des Tnr- 
comans, Iiomme de beaucoup d’esprit, et dont on cite un grand 
nombre de saillies fort spirituelles, dit à Din-Mohammed-Khan : 
«Mon souverain, moi je -vais lui donner son Tourèlik'). Bien, 
lui dit le khan,réponds-lui». Touroumdji, sc tournant alors vers 
Bâyendè-Mobammed, lui dit: «Quand le Très-Haut vous a donné 
à votre père, il était sultan, et quand votre frère cadet est venu 
au monde, votre père était khan. Un fils doit être ce qu’est son 
père, voilà pourquoi on appelle sultan le fils d’un sultan et khan 
le fils d’un khan», et notre imbécile, satisfait' de cette réponse 
qu’il trouva tout-à-fait raisonnable , se leva et se retira. 

Bâyendè-Mohammed-Khan mourut après son père , laissant 
après lui un fils nommé Toursoun-Mohammed, qui régna à Marv. 

Ce jeune prince, brave et doué de belles qualités, périt à l’âge 
de vingt-trois ans, de la main de ses propres naukers, qui le 
tuèrent à coups de couteau pendant son sommeil. H mourut 
sans laisser de postérité. . 

Aboul-Moharomed-Khan. 

Aboul-Mohammed fut proclamé khan à Marv après la mort 
de son père. Il avait un fils nommé Djèlâl. Une fois il partit ”) . 
avec une armée poor une expédition dans le Khorassan. Il en- 


1) Sa prétention an titre de taré, 
a) L’édition de Kaxao ajoute: 
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voya des quatre côtés des corps détachés pour ravager le pays 
et s'avança lui-même') jusque près de Mèchhèd, où il s’arrêta 
une vingtaine de jours. 

241 Tous les Qizil-Bâch du Khorassan se réunirent à Mèchhèd 
et vinrent lui livrer au nord de la ville, sur les bords du Qarâ- 
Sou, une bataille, dans laquelle Djèlâl-Khan perdit la vie avec 
dix mille Uzbeks. Le khan, après la perte de ce fils unique, 
tomba dans une maladie de langueur, dont personne ne pouvait 
reconnaître la cause. Enfiu un médecin que l’on fit venir de 
Mèchhèd déclara que la maladie du khan n’avait pas d’autre 
cause que la perte qu’il venait de faire, et qu’un fils seul pou- 
vait le rappeler à la vie. Un fils, lui répondit-on, n’est pas une 
chose que l’on puisse trouver par force ou avec de l’argent. 

U y avait à Marv une femme nommée Bibidjè , qui gagnait 
sa vie en jouant du tambour de basque chez les femmes de la 
ville, et en faisant des Dessins. Elle n’avait jamais été mariée et 
pourtant elle avait un fils âgé de quatre ans. Cette femme amena 
* cet enfant en présence des bèks et leur dit: «Le khan, m’ayant 
fait venir un soir pour faire des dessins, se sentit de l’inclina- 
tion pour moi. Je suis devenue enceinte et j’ai eu cet enfant. La 
crainte que j’avais de la khanim m’a forcée jusqu’à ce moment 
de garder le secret sur cette circonstance». Les bèks remirent 
cet enfant an médecin. Celui-ci le porta auprès du khan, qui 
n’avait déjà plus toute sa connaissance. Le médecin déshabilla 
l’enfant, le plaça sur la poitrine nue du khan, et après avoir jeté 
sur eux une couverture, il se mit à crier au khan: «Cet enfant 
est votre fils», ce qu’il répéta ainsi trois fois par jour. Le khan 
revint à lui pen-à-pen, se sentit mieux de jour en jour et finit 
par recouvrer entièrement la santé. Il adopta cet enfant et lui 
donna le nom de Nour-Mohammed. 


1) Édition de Easan: 
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Nour-Mohammed. 

A la mort d’Aboul-Khan, Nonr-Mohammed, qui était déjà 
grand, fat proclamé khan et régna quelques années. Cependant 
les frères cadets et les fils de Hàé^im-Khan venaient continuel- 
lement d’Urguendj ravager les environs de Marv, disant qu’ils 
ne reconnaissaient pas pour leur parent ce fils de louli ’). Enfin, 
ne pouvant endurer plus longtemps leur mépris et leurs vexa- 
tions, Nour-Moliammed se rendit à Boukhara auprès d’Ahdoul- 
lâh-Ehan*), auquel il fit hommage de Marv. Le khan accom- 
pagné de Nour-Mohammed marcha sur Marv, à la tête d’une 
nombreuse armée. Ce dernier pensait qu’Abdonllâh-Ehan lui 
rendrait Marv, après en avoir pris possession, et que désormais 
sous la protection du kban, au nom duquel il ferait lire la 
khotba^), il n’aurait plus rien à craindre de la part des frères 
ni des fils de Hàdjim-Khan. Mais il n’en fut pas ainsi. Craignant 
même pour ses jours, quand il vit qu’AbdouUâh-Khan gardait 
Marv, dont il avait pris possession, il prit la fuite pendant une 
nuit et se rendit à Urguendj, auprès de Hâdjim-Ehan. S’il plaît 
à Dieu, nous reparlerons de ces évènements *). Nour-Mohammed 
partit avec Hâdjim-Ehan pour la Perse. Cinq ans plus tard, à la 
mort d’Abdoullâh-Ehan, il rentra en possession de Marv. Il per- 
sécuta les Uzbeks et protégea les Sartes et les Turcomans. 

A la nouvelle de ces évènements Châh- Abbâs-i-Mâzi ®), sou- 
verain des Qizil-Bâch , vint assiéger Marv. Après une défense 


1) Prostituée. 

2) Abdoull&h-Klian, fils d’Iskcoder-Kfian. Voy. pins haut, p. 193, notes 2 et 3. 

3) Prière pour le souverain, qu’on lit le vendredi dans les mosquées. 

' 4) Voy. plus loin, pp. 268 et 2C4 du texte. 

6) Chàh-Abbas, I 995—1037 (1586—1628), T. II, pp. 803—361. Mir-Chèrif- 
Bâqim, dans son histoire Tarikh-i-Timouri, qui va cependant jusqu’à' l’année 
1065 (1645), ne parle pas d’Abbas I. H ne dit rien non plus de Eamza-Mirza, ni 
de Ismail III, que quelques auteurs européens font régner entre Sultan-Moham- 
med-Ehondà-Bendè et son fils Abbas I. Voy. Malcolm, H. de la Perse, T. n, 
p. 298, note 2. 
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de quarante jours, Nour-Mohammed se vit obligé de sortir de la 
ville et d’aller se remettre entre les mains de Châh-Abbas, qui 
ne retourna sur ses pas qu’après avoir placé des gouverneurs 
à Marv, à Abiverd, à Nèssal, à Dèroun et dans toutes les places 
qui dépendaient de Nonr-Mohammed. Ce dernier fut lni>même 
envoyé par le cbàb à Chiraz, où il mourut en prison. Avec loi 
s’éteignit la famille de Din-Mohammed-Khan. 

Avanè«h-Khan eut trois dis, dont l’ainé était Din-Mohammed. 
Son second fils était Mahmoud, surnommé Sàri-Mabmoud-Snl- 
343 tan. C’était un être extrêmement sot, sans ambition, sans dignité 
et sans courage, un être auquel le Très-Haut n’avait pas accordé 
une parcelle de bon. On l’avait surnommé Sâri (le roux) , parce 
que de tons les enfants des deux sexes d’Aminèk-Khan, aucun 
jusqu’à ce jour, à l’exception de cet idiot, n’avait été ni roux, 
ni blanc-pâle, ils étaient tous d’un brun foncé. 

Un jour que cet impur était, avec beaucoup d’autres per- 
sonnes, occupé à boire du bouza*), quelqu’un accourut les aver- 
tir, que l’ennemi venait les attaquer et était tout près. Tous ses 
compagnons coururent aussitôt à leurs chevaux, mais lui, s’ap- 
prochant des amphores qui contenaient le bouza, se mit à mar- 
quer avec son couteau sur chaque vase ce qu’il y restait de 
bouza; après quoi il les remit au maître de la maison. Sâri- 
Mahmond-Sultan mourut sans laisser de postérité. 

Aly-Sultan, fiils cadet d’Avanèch-Khan, était maître de Nès- 
sal et d’Abiverd dans le Tâgh-Boul d’Urgnendj , de Hèzàr-Asb 
et de Kât dans le Sou-Bouî, et commandait en souverain dans 
ces deux pays (yourt). U partait ordinairement à l’époque où le 
soleil entre dans le signe des poissons (bout) et allait faire dans 
le Ehorassan des excursions qu’il poussait jusqu’à Pil-Kou- 
pronki, Terchiz, Terbèt, Djâm et Ebarkerd. 11 passait ses étés 
dans les yallàqs’). Il s’était rendu maître du Djor(j(jan, dont le 

1) Espèce de bière. 

2) Campements d’été sur les hauteurs. 
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chsf-lieu était Kaboud-Djâmè , de Djadjroum, de Kèraïlou et 
d’Âsterâbâd. Il ne revenait qu’en automne, à l’époque où le 
soleil entre dans le signe du scorpion (saratân). Il avait une 
armée forte de près de quarante mille hommes. Il conservait 
avec soin, dans des régistres, les noms des nombreux Uzbeks qui 
le suivaient dans ses expéditions, et auxquels il donnait une 
paye annuelle. Chacun de scs naukers, de troupes d’infanterie, 
recevait par an seize moutons, provenant en partie des contri- 
butions que payaient en montons les tribus turcomaiies, et le 
reste de ses dépenses était couvert par le produit du cinquième 
qui lui revenait sur tout le butin que l’on faisait dans les pro- 
vinces persanes. 

Une fois il était parti avec très-peu de monde, pour aller 
lever le tribut sur les Oqli-Kouklang. Il s’était avancé jusqu’à 
Asterâbad, d’où il avait envoyé ses naukers pour recevoir le 
tribut en question. Cependant Châh-Tahmasb ') qui, jusque-là, 
n’avait pas eu l’air de faire attention aux nouvelles qu’il recevait 
chaque année sur les incursions que faisait Aly-Sultan dans telle 
ou telle de ses provinces, avait donné ce même hiver à un de 
ses bèks, nommé Badr-Khan, l’ordre de partir pour le Khoras- 
san avec douze mille chevaux, et d’attaquer Aly-Sultan dès qu’il 
le rencontrerait. Il lui avait surtout enjoint de garder le plus 
grand secret sur sa destination, jusqu’au moment même où il 
monterait à cheval, de peur qu’Aly-Sultan ne fût prévenu de 
l’attaque projetée contre lui. Badr-Khan était donc parti pour 
Bostâm. Ayant appris en cet endroit, qu’Aly-Sultan était arrivé 
avec peu de troupes à Asterâbad pour lever le tribut sur les 
Turcomans, que chacun -de ses naukers était chez quelque Tur- 
coman, et qu’il n’avait plus personne auprès de lui, Badr-Khan 
s’était porté en toute hâte sur Asterâbad. Les gens d’Aly-Snltan, 
ayant .aperçu de loin l’armée des Qizil-Bâch, vinrent aussitôt 
l’avertir. L’ennemi était fort de douze mille hommes et lui-même 


1) Chah-Tahmasp. I. Yoy. plus haut, p. 220, n. l. 
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n’en avait que trois mille. A la nonvelle de l’approche de l’en- 
nemi le sultan monta à cheval avec sa troupe et arriva sur les 
hords du Gonrgan. J’ai visité moi-même cet endroit. Le Gonr- 
gan est une rivière, dont les bords extrêmement escarpés ont 
en quelques endroits jusqu’à cent qarich’) d’élévation. On y 
trouve des gués, fréquentés anciennement par cenx qui allaient 
faire des incursions, et connus sous divers noms. 

Ce fut sur le bord de cette rivière, dans un endroit escarpé, 
qn’Aly-Sultan vint établir son camp, qu’il adossa à la rivière. Il 
rangea ses troupes sur quatre ou cinq lignes et en demi-cercle, 
ménageant ainsi une grande place libre sur le bord du ravin. Il 
fit creuser en dehors du camp quatre fossés, assez larges pour 
que des chevaux ne pussent pas les franchir et pénétrer dans le 
camp; puis il fit attacher solidement tons les chameaux et les 
chevaux qu’il avait dans son camp. 

Il avait à peine fini ces dispositions que l’ennemi arriva, et 
le combat ne tarda pas à s’engager. Les Qizil-Bâch , divisés en 
corps de cinq cent et de mille hommes, attaquèrent le camp de 
tous les côtés et à plusieurs reprises; mais ils ne purent pas 
franchir les fossés, et chaque fois ils furent repoussés par les 
Uzbeks qui , tous à pied , accouraient vers les points attaqués, 
recevaient l’ennemi à coups de flèches, lorsqu’il exécutait une 
charge, et rentraient dans le camp où ils trouvaient un abri der- 
rière leurs chameaux, quand l’ennemi faisait usage de ses armes à 
feu. L’armée persane voyait tous ses efforts inutiles. 11 y avait dans 
le camp des Uzbeks un on-bègui, nommé Abâ-Bèk, chef de la 
tribu des Oqlis, qui était venu rendre ses devoirs au sultan, ac- 
compagné d’une dixaine de bèks et de trois cents des plus braves 
de sa tribu. Tous ces Oqlis étaient assis au milieu du camp, 
dans un endroit où le terrain était tout uni et tenaient leurs 
chevaux par la bride. Leur chef, Abâ-Bèk , s’approcha en ce 
moment d’Aly-Sultan et lui dit: «Maintenant le combat est égal, 


1) Empan. 
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mais vous n'avez pas un seul homme à cheval pour poursuivre 
l’ennemi, quand il se replie, aussi il se retire facilement et peut 
se reformer dans sa position. Permettez-moi de monter à cheval 
avec mon monde, et j’irai l’attaquer d’un côté. Aly-Sultan lui 
ayant accordé la permission qu’il demandait, il monta à cheval 
et sortit du camp par une porte qu’on y avait ménagée. Âu mo- 
ment où Abâ-Bèk venait de recevoir la permission de sortir du 
camp, les personnes qui entouraient Aly- Sultan lui dirent: 
«Pourquoi lui permettez-vous de sortir du camp ? H a vu que 
nous n’avons que peu de monde, et il va se ranger du côté des 
Qizil-Bâch 1). «Eh bien, répondit le sultan, si les Qizil-Bâch 
ont déjà douze mille hommes, qu’ils en ayent encore trois cents 
de plus. Il ne serait pas généreux de maltraiter un homme qui 
s’est rendu auprès de moi de son propre mouvement. Quant à 
moi, je me recommande à Dieu». 

Cependant Abâ-Bèk n’était pas plutôt sorti du camp, qu’il 
s’était mis à faire de vigoureuses charges sur le flanc de l’en- 
nemi, se repliant sur l’armée des Uzbeks, lorsqu’il voyait arri-' 
ver les Qizil-Bâch avec des forces trop supérieures, et les 
poursuivant et les harcelant, dès qu’il les voyait se retirer. Après 
cinq ou six charges exécutées de la même manière par Abâ-Bèk, 
le combat s’échauffa. Les Uzbeks se portèrent de tout côté en 
avant et parvinrent en combattant jusqu’au gros de l’armée des 
Qizil-Bâch, tandis que Abâ-Bèk était allé les prendre à dos. 
Attaqués d’un côté par Abâ-Bèk et de l’autre par les Uzbeks à 
pied, qui se jetèrent sur eux aux cris de Allâh! Allâh! et par- 
vinrent à rompre leurs lignes, les Qizil-Bâch incapables de 
résister, tournèrent le dos et prirent la fuite. Leurs chameaux 
et leur camp restèrent entre les mains des Uzbeks. Comme ces 
derniers étaient tous à pied, ils retournèrent à leur camp, mon- 
tèrent à cheval Æt atteignirent l’ennemi, qu’ils poursuivirent jus- 
qu’à la nuit. Bâdr-Khan parvint seul à s’échapper avec peu de 
monde. 

' Le mir-akhor (maître des écuries) d’Aly-Sultan racontait 
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qu’il recevait toujours pour la part du sultan la neuvième partie 
des chevaux pris à rennemi, et qu’il en reçut sept cents, ce jour- 
là. Qu’on se fasse d’après cela une idée du reste du butin. 

Quinze ou seize ans après ces évènements, Âly-Sultan par- 
tit d’Urguendj au commencement de l’automne et alla passer 
l’hiver dans les prairies de Khodjend, dans le Khorassan. 11 
avait l’intention de faire le printemps suivant une e.\cursion sur 
les terres de l’Irâq et de combattre Châh-Tahmasb, s’il venait à 
sa rencontre. Mais, au milieu de Thiver il tomba malade d’un 
anthrax pestilentiel, qui se forma entre ses deux épaules. H n’en 
dit d’abord rien à personne, mois la plaie s’enflamma bientôt nu 
point que la douleur le força de garder le lit. Les personnes qui 
l’entouraient voulurent voir ce que c’était, mais ili refusa de le 
leur montrer, car il poussait la pudeur au point qu’il ne faisait 
jamais ses ablutions en présence de personne. Il rejeta même la 
proposition qu’on lui fit de couper son vêtement à l’endroit où 
il souffrait. On se vit enfin obligé d’user de force avec lui, mais 
il était déjà trop tard pour le soulager en appliquant des herbes 
sur la plaie. On essaya de la cautériser, mais ce fut en vain. Il 
mourut de ce charbon à l’âge de quarante ans, en neuf cent 
soixante et seize , dans l’année de la vache. Un poète nous a 
donné la date de sa mort dans les vers suivants: 

«Le prince illustre Aly-Sultan, 

Dont le nom retentit dans le siècle. 

Par le tranchant de son glaive, qui a l’éclat du soleil, 

A fait fuir Châh-Tahmasb comme nne chauve-souris. 

4 

Il a quitté ce monde, et maintenant 
Les brigands sèment le trouble partout. 

J’ai donné la date de sa mort 

C’est, moins deux, le tueur des Qizil-Bâch *). 


1) Les deux mots, Jjli donnent la date 981, qni en retranchant 2, 

donneraient pour date de sa mort l’année 979. 
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Aly-Sultan était an excellent prince. Hâdjim-Klian disait que 
depuis Yâdigar-Kban, on n’avait pas vu un prince comme lui. 
Pur dans ses moeurs et décent dans scs paroles, brave dans les 
combats, généreux et libéral, il s’occupait sans cesse du bien- 
être de ses serviteurs. Il était grand et robuste, juste et sévère. 
Il portait la pudeur à l’e.xcès. En voici un exemple. Il était déjà 
sur le point de rendre le dernier soupir, lorsque son atâliq 
nommé Atâ-Bûï, qui voulait s’assurer s’il était encore en vie, 
passa la main sous sa couverture, pour lui toucher la jambe. Le 
mourant entr’ouvrit les yeux et lui dit: «Tu'm’as fait perdre, 
avantmamort, ma pureté et mon honneur». Voici deux exemples 
de la justice sévère qu’il exerçait. Dans une de ses expéditions 
contre le Khorassan, un porte-étendard ayant perdu un cheval, 
le frère cadet de cet homme était retourné au yourt pour le 
chercher; ayant aperçu près d’une tente une tête de bélier, il 
l’avait prise et attachée à son côté. Mais au moment où il re- 
joignait l’armée, un homme qui avait reconnu son bien, vint se 
l)laindre au sultan contre ce soldat, qui avait pris près de sa 
tente cette tête de bélier. Ce dernier (au contraire, prétendait 
l’avoir apportée du yourt.) Mais il fut convaincu de vol, et le 
sultan le fit pendre à la selle d’un chameau. 

Une autre fois que le sultan passait avec ses troupes près 
d’un champ de melons, un jeune serviteur descendit de cheval 
et y prit deux melons. Le propriétaire vint porter ses plaintes 
nu sultan qui s’arrêta aussitôt, fit amener le coupable, et ne re- 
prit son chemin qu’après l’avoir fait pendre, en sa présence, à 
un mât qu’il avait fait dresser. 

Aly-Sultan eut deux fils. L’aîné, Iskender, mourut six mois 
après son père. Son second fils, Sandjar, était privé de sa rai- 
son; cependant un Naïman nommé Qoul-Mohammed-Bèï réussit 
à placer sur le trône', àNèssaï, ce prince en qni il ne cessait pas 
de voir le fils de son maître. Il ne laissait paraître le sultan de- 
vant le peuple qu’une fois tous les huit jours, afin qu’on ne re- 
marquât pas son état. Tantôt il entrait' dans les appartements 
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du sultan, d’où il sortait pour donner tel ou tel ordre, qu’il di- 
sait avoir reçu de lui. D’autres fois, lorsqu’il se trouvait lui- 
même dans son salon de réception avec du monde, un page, au- 
quel il avait fait sa leçon, venait lui apporter des ordres de la 
part du sultan. «Atâ Dèk, lui disait le page, le sultan vous en- 
voie tel ou tel ordre, que vous devez faire exécuter. Par exemple; 
le sultan veut que vous donniez mille tinguès à un tel, cinq mille 
à Ehoudal-Qouli ; le sultan vous ordonne d’envoyer Allâh-Qonli 
en ambassade auprès du chah; de désigner cinq bèks (pour l’ac- 
compagner) ; le sultan ordonne qu’on prenne pour cela au tré- 
sor les sommes nécessaires, et s’il n’y a pas d’argent au trésor, 
qu’on le prenne quelqu’autre part en le portant au compte du 
trésor; que telle place soit donnée à Khoudal-Nazar». 

Ceci suffira pour donner une idée de la manière, dont Qoul- 
Mohammed-Bèi agissait à l’égard de Sandjar-Sultan , qu’il ât 
ainsi régner pendant vingt-cinq ans. Sandjar-Sultan mourut 
sans laisser de postérité. 

Fils d'Aqâtaï-Khan. 

Aqâtaï-Ehan eut six fils, dont l’aiué était Hadji-Mohammed 
Ehan, le second Mahmoud-Sultan, le troisième Poulâd-Sultan, le 
quatrième Timour-Sultan , le cinquième Allûh-Qouli-Sultan et le 
sixième Sulèïman-Sultan. AUûh-Qouli-Sultan mourut à l’âge de 
vingt-deux ans; Sulèïman-Sultan à dix-huit, et Mahmoud-Sultan 
à quarante ans. Ce dernier eut six fils; l’aîné était Mohammed, 
le second Eraine, le troisième Aly, le quatrième Mohammed- 
Emine, le cinquième Arab et le sixième Aq-Bâbâ. Emine et 
Mohamraed-Emine moururent après leur père. Les quatre qui 
restaient (Mohammed, Aly, Arab et Aq-Bâbâ) furent mis à mort 
par ordre d’ Abdoullâh-Eban , qui fit également périr trois ou 
quatre fils de ces quatre princes, enfants d’un ou deux ans, ainsi 
que deux fils de Mohammed, nommés Châb-Aly et Châh-Bakht, 
qui étaient déjà mariés. 
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La femme d’Aly-Sultan et celle d’Arab-Sultan étaient en- 
ceintes, lorsqu’elles tombèrent entre les mains d’Abdoullâb-Khan. 

Ce prince les fit garder jusqu’au moment de leur délivrance. 
L’une accoucha d’un fils, qui fut aussitôt mis à mort, et la se- 
conde d’une fille, à laquelle le kban laissa la vie. 

Timour-Sultan mourut à l’âge de quarante ans. Il eut trois 
fils: Mohammed-Sultan, Qâdir-Birdi-Sultan et Aboul-Khaïr-Sul- 
tan, qui furent également mis à mort par ordre d’Abdoullâh- 
Khan. 

Poulâd-Sultan eut quatre fils; 6abâ-Sultan, Hamza-Sultan, 
Qouridji-Sultan ') et Pèhlèvâu-Qouli-Sultan. Poulâd-Sultan et ses 
trois fils aînés furent mis à mort par ordre d’Abdoullâh-Khan. 
Pèhlèvân-Sultan mourut cinq ans après son père. 

Ce Poulâd-Sultan manquait d’esprit et de dignité. C’était 250 
presque un idiot. J’ai entendu, dans mon enfance, raconter sur 
son compte nombre d’anecdotes. J’en rapporterai ici trois ou 
quatre, afin que le peuple ne perde pas tout-à-fait les souvenirs 
de ses actions. Il avait deux habitudes. D’abord, à chaque parole 
qu’il prononçait, il ajoutait le mot chdqrou; secondement il se 
mouillait les deux petits doigts, pois il posait le doigt du mi- 
lieu sur le pouce et s’amusait à le faire claquer contre les deux 
petits doigts, ce qui produisait un son semblable à celui de charge 
cJiarq. Il lançait continuellement un chaîgrou, après avoir ainsi 
fait claquer les doigts de ses deux mains, et cette habitude sin- 
gulière et ridicule occasionnait quelquefois des scènes tout-à-fait 
plaisantes. Un jour il demanda s’il y avait une caravane en par- 
tance pour le Khorassau. On lui répondit que la caravane était 
partie la veille. Il envoya un homme avec l’ordre de la ramener 
tout entière. Cet homme atteignit la caravane près du puits de 
Saghteba et la ramena à Khivaq. Ces musulmans pensèrent que 


1) Dabi, p. 303, et Lercb, Qoari^'i. M'' Dabi, p. 316, Qouldji. M'*' 
Lercb, Qouldji. Texte de Kazan, Qouldji, p. 138. Le passage daus lequel ce nom 
ee trouve pour la seconde fois, manque dans l’édition de Kazan. 
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la guerre venait d’éclater entre le Kborassan et le sultan, car, 
pour toute autre raison, se dirent-ils, il aurait sufd de faire re- 
venir un d’entr’eux. Le sultan fit amener en sa présence tous les 
marcliands de la caravane et leur dit quatre ou cinq fois de suite, 
en les fixant et en faisant claquer ses doigts: aPour moi une demi- 
douzaine de rasoirs chalqrou ')». Les marchands ne pouvaient pas 
comprendre ce qu’il voulait dire; les nankers du sultan leur 
dirent alors: «Le sultan vous ordonne de lui apporter une demi- 
douzaine de rasoirs»; qu’il n’avait pas besoin d’autre chose, et 
qu’ils ponvaient se retirer et se remettre en route. 

AbdouUâh-Khan vint trois fois attaquer Urguendj. Mais la 
première fois il ne put pas s’en rendre maître, et il retourna sur 
ses pas après s’être avancé seulement jusqu’à Yangbi-Ariq (le 
nouveau canal). Pendant que le khan sc trouvait près de Yanghi- 
Ariq, cinq cents jeunes gens étaient sortis de la ville, impatients 
d’en venir aux mains avec les avant-postes de l’ennemi. Poulûd- 
Snltan était aussi monté à cheval pour les suivre. Son frère cadet 
Timour-Sultan, qui s’était joint à ces jeunes gens, et tous les 
bèks avaient essayé en vain de le retenir, il n’avait pas voulu les 
écouter et était parti avec eux. Cette petite troupe avait atta- 
quée lès postes avancés de l’ennemi et obtenu d’abord un avan- 
tage marqué, mais le combat s’étant échauffé, elle n’avait pas 
pu se dégager et, l’ennemi ayant alors reçu un grand renfort, elle 
s’était vue obligée de prendre la fuite. Poulàd-Sultan, qui avait été 
le premier à fuir, descendit de cheval à la porte de la ville et 
alla se placer sur le seuil de la porte de la ville, d’où ü sc mit 
à crier en étendant les bras: «Maintenant, ennemi! arrive, si tu 
veux; voyons comment tu entreras dans la ville». 

Il avait trois femmes, dont la première en rang, nommée 
Aziz-Khanim était une petite fille d’Ilbars-Khan. Poulàd-Sultan 
entra ce même jour chez elle et se mit à se vanter en présence 
de ses femmes des prouesses qu’il disait avoir faites dans la 


1) Mot à mot: Pour moi on lept rasoira ekolgrou. 
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journée en combattant l’ennemi, et à raconter tout ce qu’il se 
proposait encore de faire le lendemain. Âziz-Ehanim , honteuse 
de voir d’autres femmes témoins des sottises qu’il racontait, lui 
dit: «Tais-toi donc maintenant, c’est assez». Poulâd-Sultan, piqué, 
commença à lui dire des injures. Sa femme voulut répliquer et 
Poulâd-Sultan lui dit: «Ne mange pas des ordures, laie! Le mâle 
d’une laie est un sanglier», lui répondit sa femme, en levant en 
même temps un bâton pour l’en frapper. Poulâd-Sultan se leva 
pour fuir, mais il tomba d’un sofa élevé et se brisa l’os de la 252 
jambe. Ce que nous venons de dire de lui suffira. 

Tinioiir-Sullaii, frère c;i(lcl de PoulùiI-SulLiii. 

Timour-Sultan n’avait pas beaucoup d’esprit, sa conversation 
manquait de sel, mais il était sage dans ses actions, brave et 
juste. Jamais de sa vie il n’accepta un repas chez personne. Une 
fois il était venu, de Hèzâr-Asb à Khivaq, faire une visite à son 
frère PoulâdrSultan. Un nommé Indi-Bâï, de la tribu des 0,uï- 
ghours, qui était l’atâliq de Poulâd-Sultan, et pour ainsi dire, 
sa bouche, sa langue et sa volonté, ayant fait préparer chez lui 
un grand repas et beaucoup de présents, profita du moment où 
Timour-Sultan sortait de chez Poulâd-Sultan et l’aborda dans 
une rue étroite, pour le prier d’entrer dans sa maison. Voyant 
que le sultan restait sur son cheval sans lui répondre : «Je sais 
bien, lui dit-il, que jusqu’à-présent vous n’êtes jamais descendu 
chez personne, mais j’ose espérer que vous voudrez bien distin- 
guer du reste du peuple un serviteur qui a vieilli à votre service. 
Que tout le monde, ceux qui sont loin, comme ceux qui sont 
près, disent que Timour Sultan, qui n’a jamais mangé chez per- 
sonne, a fait â Indi-Bâi l’honneur de descendre chez lui et d’ac- 
cepter son repas». On était alors en hiver. Pour toute réponse, le 
sultan ôta de dessus ses épaules une riche pelisse de zibeline, à 
boutons d’or et couverte d’une étoffe de soie brochée d’or, fit 
signe à son écuyer d’en revêtir Indi-Bâl, fouetta son cheval et 
continua son chemin. 
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Voici ce que racontait lui-mème Timonr- Sultan. «Un. jour, 
je n’avais alors que quinze ans, j’étais sorti de Vèzir, avec cinq 
on dix jeunes gens pour faire une promenade. Nous étions sortis 
par la porte dite Ourou-Deirâzèssi '). 

«J’arrivai à un aoul, où je fus abordé par un homme, qui me 
pria de descendre chez loi pour quelques moments. Ne voulant 
pas lui faire de la peine, j’acceptai son invitation et j’entrai dans 
sa tente, où il nous offrit à manger une partie d’un mouton qu’il 
venait de faire tuer pour moi. Après le repas je revins en ville, 
apportant à mon père une épaule de ce mouton. Mon père ayant 
demandé ce que signifiait cette viande, les serviteurs qui m’avaient 
suivi dans cette promenade lui répondirent: «Le sultan est allé 
faire une promenade hors de la ville. Un bâl l’a invité à des- 
cendre chez loi et a fait tuer pour loi on mouton. Ceci est un 
morceau de ce mouton». Q’on m’apporte un fouet! dit alors mon 
père. Comment! moi, j’ai déjà cinquante ans, me dit-il, et jus- 
qu’à-présent, je ne suis encore descendu chez personne. Si, avant 
d’avoir quinze ans, tu vas déjà manger un mouton chez quelqu’un, 
à vingt ans il te faudra un cheval , et tes serviteurs ne manque- 
ront pas de suivre ton exemple. Me faisant alors tenir par quel- 
ques personnes, il me donna de sa propre main une centaine’) 
de coups de fouet. Le sang ruisselait de mon visage et un habit 
blanc que j’avais alors sur moi en fut bientôt tout couvert. Je 
me retirai et, en sortant de la salle de réception, je rencontrai 
mon frère aîné Hâdji-Mohamroed-Sultan, qui en me voyant me 
dit: «Te portes-tu bien Timour? Mais qu’as>tu donc? Je lui ra- 
contai ce qui venait de m’arriver. Ton père a bien fait, nie dit-il 
d’abord, il a très-bien fait». Puis il ajouta: «Écoute Timour! Ne 
te lave pas le visage et ne change pas d’habit, et viens demain 


1) Dans le M''* Dahl on lit Ourou (dn volcnr). Dans l’dilion de Kazan, p 140, 
Ourta (dn milieu). Dans le Lcrch, Our (la porte des fossés). Cette dernière 
leçon est, je crois, préférable. 

2) Les manuscrits Dabi, Lerch et un troisième disent: cent. Le texte de Ka- 
zan dit: trente, ce qui est bien soffisant. 
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te présenter à tou père dans l’état où tn es maintenant». Je sui- 
vis son conseil et retournai le lendemain me présenter à mon 
père, qui d’abord me fit une remontrance, puis se repentant de 
m’avoir ainsi maltraité, s’excusa et me donna l’ourouq turcoman 
desTivètchis en me disant: «Que ce soit ton apanage». L’onrouq 
des Tivètchis comptait, à cette époque, cinq on six milles familles. 

J’ai juré, ce jour-là même, en prenant Dieu à témoin, que de 
ma vie je n’irai plus manger chez personne, et que si quelqu’un 
de mes serviteurs le faisait, ce ne serait qu’à mon insu». 

Mahmoud-Sultan (second fils cT Aqntaï-Khan). 

Mahmoud-Sultan était né de la même mère que Hâdji-Mo- 26i 
hammed-Khan (Hâdjim-Ehan). Il avait de l’esprit, de la bonté, 
un caractère généreux et ferme. 11 aimait à se trouver dans la 
société des mollàs, des derviches et des chèïkhs, auxquels il 
adressait des questions. 11 écoutait avec intérêt les récits des 
chèïkhs. Il connaissait le calcul et savait très-bien calculer de 
mémoire les sommes qu’il avait à recevoir de ses sujets, et celles 
qu’il devait donner à ses naukers. Sans être lettré il connaissait 
pourtant très-bien le calcul des jours,, des mois et des années; 
celui des signes du zodiaque et des astres, ainsi que la manière 
de compter des personnes qui s’occupent de divination *). 

Hâdji-Muhammcd-Khan. 

A l’époque où les fils d’Âminèk-Ehan arrivèrent à Urguendj ®), 
Aqataï-Khan était déjà d’âge à porter le carquois. Ces princes' 
laissèrent en paix les Turcomans, qui consentirent à leur payer 
tribut, mais ils ])illaient ceux qui refusaient de le leur payer. 
Dans une expédition que fit Aqataï-Kban contre la tribu des 


1) E<st-ce bien là le sensT 

2) Après Ilbars, qni les avait appelés auprès de lui. Voy. plus haut, p. 216. 
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Eoklaogs, la fille d’unOn-Bègui de l’ourouq des Tchaqirlar était 
tombée entre ses mains; il la ramena chez lui et l’épousa. Il eut 
de cette femme plusieurs enfants, dont il ne lui resta que deux 
fils: Hâdji-Mohammed-Klian et Mahmoud-Sultan, et trois filles 
qu’il maria. 

Hàdji-Mohammed-Ehan vint an monde en neuf cent trente, 
dans l’année do dragon (loui-yli). Nous rapporterons ici trois 
actions de sa vie , quoique nous en ayons déjà parlé plus haut ’). 
Lorsque Obèïd-Klian s’empara des états d’UrguendJ et en em- 
mena les habitants dans le Mavèrân-Nalir. Ce fut Hâdjim-Kban 
qui s’échappa sous nu déguisement, alla, accompagné de Sa’ïd- 
266 eddin^, rejoindre à Dèronn Din-Mohammed-Ehan, qui sut l’en- 
gager par ses conseils à marcher à la délivrance de leur patrie 
et fut ainsi la cause de la défaite qu’essuya Obèld-Ehan entre 
Ehivaq et Hèzâr-Asb, Ce fut lui qui, après cette victoire, em- 
pêcha qu’on ne mit à mort les bèks d’Obèîd-Kban tombés entre 
les mains de Din-Mohammed-Ehan, qui les reconduisit à Obèïd- 
Ehan et sot obtenir, en échange de ces bèks, la liberté de son 
oncle Qâl-Eban, de son père Aqâtai-Ehan et de tous les Uzbeks 
d’Urguendj, sans exception, faits prisonniers dans la guerre pré- 
cédente, et fit ainsi renaître et prospérer de nouveau un pays 
naguère ravagé et désert. Ce fut lui encore qui, à la nouvelle de 
la mort de son père, Aqâtaï-Ehan, accourut de Bâgh-Abàd, dans 
lé Khorassan, à Urguendj, fit périr Qâssim-Sultan , fils de Yon- 
nous-Khan, meurtrier d’Aqâtaî-Ehan, et vengea ainsi la mort de 
son père avant que trois mois fussent écoulés. 

^ 

1) Voyez plos haut pp. 224, 226, 233, 235 et 236 da texte. 

2) Hâdjim n’est qa’one contraction de Hà^i-Mobamined, conune on dit JecAtm 
poor l8ch- Mohammed, Dostoum ponr Dost-Mohammed, Nowroum poor Nour- 
Mohammeâ ett. 

3) Ce même personnage est appelé pins haut par l’anteur Djftn-Séid. Voyez 
p. 224. 
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Hâdjim-Khan fut placé sur le feutre blanc (aq-kiz), dont un 
coin était tenu par Aly-Sultau et les trois autres par ses trois 
frères cadets*), et proclame khan à Urguendj, à l’/igc de trente- 
neuf ans, en neuf cent soixante-cinq (1557, 8) dans l’année du 
cheval. 

Depuis l’avôncment de HAdji-Mohammed-Khan au trône jusqu’A sa mort. 

Aly-Sultau mourut neuf ans après l’avènement de Hâdji- 
Moliammed-Khan , qui alla alors résider à Urguendj et donna 
Vèzir à Mahmoud-Sultan. 

Quelques années après ces évènements Abdoiilîàh-Khan vint 
à la tête d’une armée attaquer Urguendj. A cotte époque Hâdji- 
Mohanimed-Klian était parti pour le Khorassan. Poulàd -Sultan 
se trouvait à Khivaq et Tiniour-Sultan à Hèzâr-Asb. 

A la nouvelle de la marche de l’ennemi, Timour-Sultan vint 
ü Khivaq , où il amena avec lui tous les Uzbeks et les Sartes de 
Hèzâr-Asb, ainsi que tous ceux qui habitaient au-dessus de Qa- 
bânâq. Il fit creuser un grand fossé devant la porte de la ville. 
Les habitants d’Urguendj et de Vèzir s’enfermèrent dans leurs 
murailles, et les Uzbeks qui campaient dans les plaines se ras- 
semblèrent en troupes de mille et de deux mille familles, et se 
retranchèrent dans de fortes positions. Des courriers étaient ex- 
pédiés chaque jour à Hâdji-Mohammed-Khan. 

Cependaut Abdoullâh-Khan était arrivé à Qalâuitch,^et'^ scs 
postes avancés étaient déjà depuis dix jours à'Yangui-Ariq, lors- 
qu’un homme, arrivé du Khorassan, vint apporter la nouvelle de 
l’approche de Hâdji-Mohammed-Khan. Abdoullâh-Khan, 'dans le 
but de s’assurer si cette nonvclle était fondée, envoya aussitôt 
cinquante cavaliers ayec l’ordre de pousser jusqu’à Naw-Khâst, 


1) Voy. p. 236. 

2) C’est A-dire par Âly-SulUo, fils d’Avanècli-Ehan, et par les trois frères 
cadets de Hàdjim-Khuu : Mahmoud Sultan, ^oulAd-Sultan et Timonr-Snltan. 
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i;t (le là jusqu’à Qouni-Qala et Ism-Mahmoud-Atà, et si la nou- 
velle de l’arrivée de Hûdji- Mohammed était vraie, d’enlever 
quelques soldats de son armée et de les lui amener. Ces cava- 
liers, s’étant rendus à Ism-Mahmoud-Atâ, réussirent à enlever 
six Djaghataïs de Kât, qu’ils amenèrent à Abdoullâh-Khan. Ces 
gens, interrogés par le khan, lui répondirent que Hâdji-Mohani- 
med-Khan était à Nessaï, lorsqu’il avait reçu la nouvelle de sa 
marche, qu’il en était parti le même jour pour revenir en toute 
hâte, et qu’ils avaient eux-mêmes quitté à Pisch-Gâh le khan, 
qui devait être entré la veille à Urguendj. 

A cette nouvelle Abdoullâh-Kban fit faire à Poulâd-Sultan 
:>i et à Timour- Sultan des propositions qui furent acceptées. On se 
])romit réciproquement de vivre en paix à l’avenir, et Abdoullàh- 
Khan reprit le chemin de Boukhara. 


Nouvelle expédition d’AbdouIlàh-Khan contre Urguendj •). 

Trois raisons engagèrent Abdoullâh-Khan à entreprendre 
cette expédition contre Urguendj. Premièrement, le padichâh 
de Roum, auquel était connu le grand nom d’Abdoullâh-Khan, 
lui avait envoyé un ambassadeur nommé Sâlè-Châh pour l’en- 
gager à attaquer, de concert avec lui, le chèïkh-oghli Ue fils du 
chèïkh“). Cet ambassadeur avait été fort bien reçu par le khan, 
qui l’avait congédié comblé de ses faveurs. Sâlè-Châh^) était 
venu à Boukhara, en passant par l’Indostan, et il avait mis trois 
ans à faire ce voyage. Il avait décidé de prendre à son retour la 


1) Second? expédition. Le manuscrit Lerth dit bien 


î* U 


U <jul 




2) C’est-à-dire le chàh de Perse Abbas 1, qui’ régna de 1587—1620 (996— 
1038). Au sujet de cetie ambassade, Voy. Supplément à l’Histoire générale des 
Huns, des Turcs et de Mogols, par J. Senkowsky, p. 67 et note S8, p. 101. 

8) Cet ambassadeur est appelé, dans les manuscrits Dabi et Lerch, une fois 
SiHè TadichâA et uue secoude fois Sàlè Cbàh. Dans l’édition de Kazan il est ap- 
pelé deux fois Sàlè-Cbàb. 
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route d’Urgut'ndj , comptant se rendre de cette ville chez les 
Turcomans (de Manghichlâq), où il s’embarquerait pour le Chir- 
van; son voyage jusqu’à Istamboul ne devant pas, pensait-il, 
lui prendre par cette route, plus de quatre mois. Mais à son ar- 
rivée à UrguendJ , Mohammed-Ibrahim-Sultan , fils de Hâdji- 
Mohamnied-Klian, lui avait enlevé tout ce qu’il possédait, lui 
laissant seulement juste assez d’argent pour son voyage, puis il 
l’avait envoyé à Manghischlâq , où il l’avait fait embarquer pour 
le Chirvan. Abdoullûh-Khan ayant appris de quelle manière cet 
ambassadeur avait été traité à ürguendj, en avait été profondé- 
ment blessé. Secondement, à cette époque le Chirvan apparte- 
nait au padichâh de Roum '). Les pèlerins (hâdji) et les mar- 
chands du Mâvèrân-Nahr se rendaient ordinairement dans le 
Chirvan en passant par Ürguendj, d’où ils allaient s’embarquer 
à Manghichlâq pour le Chirvan, et cela disaient-ils, pour ne pas 
voir la figure d’un Qizil-Bâch ®). ■ Un an avant cette expédition 
d’Abdoullâh-Khan contre Ürguendj, un nommé Hàdji-Qoutâs 
s’était rendu à Khivaq à la tête d’une caravane et d’un grand 
nombre de pèlerins. Mais à leur arrivée à Khivaq, ils avaient 
tous été arrêtés par Bâbâ-Sultan, fils aîné de Poulâd-Sultan, qui 
après les avoir entièrement dépouillés, les avait fait chasser à- 
pied du côté de Boukhara. Ce Hâdji- Qoutâs, à son retour à 
Boukhara, était venn se jeter aux pieds d’Abdoullâh-Khan, au 
moment où il allait monter à cheval, et se plaignit (du mauvais 
traitement qu’on lui avait fait subir à Khivaq, à lui et à ses com- 
pagnons). Le khan lui répondit: «Hâdji-Mohammed-Khan est sou- 20B 
verain aussi bien que moi; Ürguendj est un état indépendant; 
Hàdji-Mohammed n’est pas mon serviteur (nauker). Eh bien! 
dit Eâdji-Qoutâs, demain quand nous paraîtrons devant le tri- 
bnnal de Dieu et que nous aurons notre prophète pour interces- 
seur, c’est alors que je t’arrêterai et que je ferai entendre mes 
plaintes. Mon Dieu, dirai-je, en me prosternant, Hâdji-Moham- 

1) Au sultan de Constantinople. 

2) Tôte-rouge, sobriquet donné p.ir les Tures aux l’eisans. 
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med n’avait pas plus de puissance qn’un des naukers d’Âbdoul- 
làli-Eban. Âbdüiillûh-Eban avait bien assez de force, mais il a 
été paresseux et il a passé outre sans vouloir me faire rendre 
justice. Tu en appelles à un tribunal bicu haut, lui répondit alors 
le kban, c’est bien, c’est bien, si c’est en ma puissance, je ferai 
(ce que tu me demandes)». 

Voici la troisième raison qui porta Abdoullâh-Khau à faire 
cette expédition. 

Tous les petits-fils d’Avanèch - Khan étaient morts, et il 
n’était resté d’Aboul-Khan qu’un certain fils') qu’il avait eu 
d’une louli, et qui possédait Marv et Abiverd. Les fils des frères 
cadets de Hûdji-Moliammed-Kban allaient, chaque année, ravager 
les environs de Marv, en disant, que c’était dommage que Marv 
fût tombé entre les mains de ce fils de louli. 

Nouroum-Klian, ne pouvant plus supporter leur oppression, 
s’était rendu auprès d’Abdonllâb-Kban avec l’espoir, que s’il 
faisait mettre dans la kbotba le nom d’Abdoullâh-Khan au lieu 
de celui de Hâdji-Mobaramcd-Kiian, Abdoullâb- Khan ne manque- 
rait pas de lui rendre Marv. et de l’y renvoyer, d’autant plus 
(pie la mère d’Abdoul-Mou'mine-Klian , fils d’Abdoullâb-Khan, 
était une fille de Dine-Mobanimed-Kliau®). A l’arrivée de Nou- 
roum-Khan, Abdoullâb Khan avait marché sur Marv, où il avait 
placé un de ses serviteurs, chargé de faire passer dans la Bou- 
kharie tous les Uzbeks de Marv, dont il resta le maître. 

Nouroum-Klian, reconnaissant alors combien il s’était trompé 
dans ses espérances, avait pris la fuite une nuit, accompagné de 
vingt ou trente cavaliers, et était venu à Urguendj auprès de 
Hâdji-Mohammed Khan Marv, Abiverd, Nessaï et Bâgh-Abâd 
étaient tombés alors entre les mains d’Abdoullâh-Khan. 

Mon père Arab-Mohammcd-Sultan, fils de Hâdji-Mohammed- 


1) Nour-Moliaminod ou Nournom, Toy, p. 25D. 

2) Diue-Mohammed-Kban était le grand-père de Nour-MohaiDmcd<-Khau. Ab- 
dnuII&h.Kban était le griiud-oncle, par alliance, de Nour-Mohammed-Khan. 
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Khan, était resté à Dèroun, seule rille que Hûdji-Moharamed- 
Khan possédât encore dans le Khorassan. 

Abdoullàh-Kban était retourné à Boukhara pour y passer 
l’hiver. 

Les Uzheks d’Urgueudj étaient d’opinions opposées. Les uns 
étaient d’avis de curabattre Âbdoullâb-Khan, s’il venait les atta- 
quer; d’autres au contraire disaient que s’il venait ils ne devaient 
pas lui résister, mais se détacher de Hâdji-Mohammed-Khan et 
se rendre auprès du khan , qui recevrait tous les grands en qua- 
lité de bèks et les autres comme oaukers. 

Hâdji-iVloh‘ammed*Khan, informé de l’intention où étaient les 
Uzbeks de ne pas résister à Abdoullâh- Khan, laissa à Urguendj 
son tils Mohammed-Ibrahim , et partit lui-même pendant les 
grands froids de l’iiivcr'), accompagné de son fils Suyunitch- 
Mohammed et des deux fils de ce dernier, d’un fils de Moham- 
med-Ibrahim et de ses propres naukers, pour se rendre auprès 
d’Arab-Moliammed-Sultan à Dèroun, d’où il avait l’intention de 
repartir au printemps pour aller attaquer Nessaî. 

A cette époque les trois fils de«Timour-Sultan®) se trouvaient 
à Hèzar-Asb. A Khivaq résidaient Poulâd-Sultan avec scs quatre 
fils, à Urguendj Mohammed-lbrahim-Sultan, fils de Hâdji-Mo- 
hammed-Khan, et à Yèzir les quatre fils de Mahmoud-Sultan et 
ses deux petits-fils, déjà en état de porter le carquois. Après le 
petit tchillé on reçut la nouvelle qu’Abdoullâh-Khan s’était mis 
en marche. On envoya alors à Dâroughàn-Atâ^) dix hommes de 
Khivaq et autant de Hèzâr-Asb, pour observer la marche de 
l’ennemi. Maïs le premier jour de février (bout) presque tous ces 
éclaireurs furent enlevés par les troupes d’ Abdoullâh Khan. Trois 

Pendttot le grand tchillè. 

2) Les trois fils de Timonr- Sultan, fils d’Âqatal-Khan, étaient; Mobammed- 
Sulton, Qàdir-Birdi-Sulton et Abonlkholr-Snltan. 

3) An lieu de Dâroughân-Atâ on tronve Vourghan, dans l’édition do Eaian, 
<iui offre dans Æet endruit une lacune dr près de trois pagi-s 
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seulement parvinrent à s’échapper et rapportèrent à Khivaq la 
nouvelle de l’approche de l’ennemi. Mohammed-Sultan'), à la 
réception de cette nouvelle, dit: oA l’époque de la dernière expé- 
dition d’Ahdoullâh-Khan (contre le Khârezm), mon père a ahan- 
260 donné avec tout son monde Hèzâr-Asb pour aller à Khivaq, où 
il a rassemblé toutes les forces du pays, et c’est ainsi qu’il a fait 
échouer l’expédition d’Abdoullâh-Ehan. Pnisqu’anjourd’hui on 
se trouve dans le même cas, il faut faire la même chose», et il 
partit pour Khivaq. Tous les Uzbeks se mirent aussi en route 
avec le sultan et arrivèrent avec lui à Khivaq. Mais après y avoir 
passé deux jours, comme ils n’avaient pas de confiance les uns 
envers les autres, ils se rendirent auprès du tombeau de Hazrèt- 
i-Pehlèvân, et lù ils prêtèrent serment sur le Qôran (d’agir d’in- 
telligence). Mais ce serment ne parvint pas à ramener parmi eux 
une confiance réciproque. On prétendit qu’il serait impossible de 
se défendre en se rassemblant et en se fortifiant à Khivaq, qu’il 
valait mieux se rendre à Vèzir, former un seul corps et rassem- 
bler toutes leurs forces dans un seul endroit. 

Les trois fils de Timonr-Sultan et Poulâd-Sultan avec scs 
quatre fils partirent donc un matin pour Vèzir avec tous leurs 
naukers et leurs chariots, comme s’ils allaient à une fête, em- 
portant avec eux jusqu’à leurs nattes et leurs poules attachées 
derrière leurs chariots. 11 y avait deux mille familles. Leurs pre- 
miers chariots, sortis de la ville le matin à l’heure de la prière, 
arrivèrent vers le milieu du jour à Zèh-Ariq, où leurs derniers 
chariots, qui n’avaient quitté la ville qu’après midi, n’arrivèrent 
que le soir lorsque les habitants allaient se coucher. 

On pouvait encore apercevoir de la ville leurs derniers cha- 
riots, lorsque Khodjam-Qouli®), général d’Abdoullâh-Khan, entra 
à Khivaq avec trois mille hommes. A son arrivée à la porte de 
la ville, ce général fit publier que tous les Uzbeks, sans distinc- 


1) Mohanuned-Sultan était fils de Timour-Sultan. 

2) Kbodjam-Qouli qoacli-bègui, le Qalmouq. 
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tion de rangs, qui étaient restes dans la ville, eussent it se pré- 
senter devant lui, et qu’ils seraient bien traités; qu’il demande- 
rait au khan pour les principaux d’entr’eux des places de chefs 
de frontières (ser-hadd) et recevrait tous les autres comme nau- 
kers. Quand le peuple se fut rassemblé, il prit tous leurs noms 
par écrit J puis il déclara qu'il repartirait le lendemain au point 
du jour. Que tous.ceux, ajouta-t-il, tantUzbeks que ray ias (sujets), 
qui désirent obtenir les faveurs du khan et qui tiennent à con- 
server leur vie et leurs biens suivent mes pas». Il passa la nuit 
dans la ville et se remit le lendemain à la poursuite de Poulâd- 
Sultan. 

Disons maintenant ce que faisait Poulâd-Sultan. Un homme, 
qui était parti de Khivaq à midi, était venu lui dire que Ebo- 
djam-Qouli, le qouch-bègui, était entré dans la ville. Mais Pou- 
lâd-Sultan, sans s’inquiéter le moins du monde de cette nouvelle, 
s’occupa tranquillement à faire assujettir ses nattes sur scs cha- 
riots et à donner do grain à ses poules, et ne se remit en 
marche que le jour suivant. 

Vers le milieu du jour, au moment où il arrivait près de la 
forteresse de Alma-Atichqân, les éclaireurs vinrent lui annoncer 
que l’ennemi les avait atteints. Il fit alors rassembler dans un 
seul endroit tous ses chariots, devant lesquels il rangea ses trou- 
pes. L’ennemi arriva en ordre de bataille et commença l’attaque. 
Les troupes de Poulâd, auxquelles on n’avait pas pu faire quitter 
lenrs chariots et leurs biens (pour marcher à l’ennemi), lâchèrent 
pied après une courte résistance. Les troupes de Khodjam-Qouli 
trop occupées à piller, ne hreot point de prisonniers et ne prirent 
vivant que Qoultchi-Soltan ‘) , fils de Poulâd-Sultan. Tous les 
autres sultans parvinrent â s’échapper et s’enfuirent du côté de 
Vèzir, mais seulement avec leurs chevaux et leurs fouets. 

Deux jours après leur arrivée, les sultans de Vèzir chas- 
sèrent de la ville Bâbâ-Sultan, disant qu’ils n’avaient fait eux- 


1) Ou QnurMjl. Voy note p. 207. 
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mêmes ancun mal à Âbdoullâb-Khan, et qu’ils ne voulaient pas 
garder au milieu d’eux Bâbâ-Sultau, qui était seul coupable, puis- 
que c’était lui qui avait fait arrêter et dépouiller les pèlerins et 
les marchands de la caravane venue de Boukhara. 

BâbârSultan, ses deux frères cadets, Hamza et Pehlëvân- 
Qouli et leur père Poulâd-Sultan se rendirent tous les quatre à 
Dèroun, auprès de Hâdji-Mohammed-Khan. 

Les quatre fils de Mahmoud-Sultan et ses deux petits-fils, 
les trois fils de Timour-Sultan et le fils de Hâdji-Mohammcd- 
Kban, Mohammed-Ibrahim-Sultan, qui était venu d’Urguendj 
avec toute sa famille, se trouvaient rassemblés à Vèzir. 

A la tête de tous ces princes, au nombre de dix (nous ne 
parlons pas de ceux qui étaient tout jeunes), était Aly -Sultan, 
fils de Mahmoud-Sultan. Ce prince avait dans la taille un défaut, 
qui ne paraissait pas, quand il restait assis ou quand il marchait 
couvert de son long vêtement; mais il ne pouvait pas monter 
à cheval, car il éprouvait alors de vives douleurs. Sa parole était 
écoutée par tous les autres sultans '). 

Abdonllâh-Khan vint avec son armée mettre le siège devant 
Vèzir. Après avoir tenu la ville assiégée pendant un mois, il en- 
voya dire aux sultans, qu’il n’était venu que parce qu’il avait été 
blessé de la conduite de Bâbâ-Sultan, que puisqu’il n’était pas 
parmi eux, ils pouvaient venir le voir sans crainte, car il était 
leur parent, et ils n’étaient eux-mêmes en rien coupables en- 
vers lui. 

Les princes tinrent alors conseil et décidèrent qu’il était 
mieux de se rendre auprès du khan; car, se dirent-ils, il n’y a 
entre Abdoullâh-Khan et nous, ni sang versé , ni aucun sujet de 
haine, et en outre il ne noos fera aucun mal, tant que vivront 
Hâdji-Mobammed-Kfaan et ses fils, qui sont dans le Eborassan. 
Us firent donc répondre an khan, qu’ils étaient prêts à aller le 
trouver, s’il leur envoyait quelques-uns de ses bèks leur jurer 


1) M à m.: n était la languo de tous. 
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qu’il ne leur serait fait aucun mal. Âbdoullâh-Khan envoya alors 
aux sultans Hassan-Ehodja , Naqib, — son atâliq, Sarkbinc-Bi, 
— son divân-bèquï, Mohammed-Bâqi, — le gonvemenr de Sa- 
marcande, Hâdji-Bi et son pervânètchi Dostoum-Bi-A^gboun. 
Ces cinq bèks s’arrêtèrent à Takhta-Poul, où ils prêtèrent le 
serment demandé en présence des dix sultans et d’une quaran- 
taine d’autres personnes du peuple. Lorsque ces envoyés arri- 
vèrent à la porte de la ville, le peuple qui disait que ces cinq 
bèks étaient les principaux seigneurs et les plus grands person- 
nages des états d’Abdoullâh-Khan, qui ne donnerait pas les ongles 
de l’un d’eux pour tout l’état d’Urguendj , voulait qu’on les re- 
tînt et qu’on envoyât au khan une lettre, dans laquelle on lui 
e.xposerait que ce n’était point dans une mauvaise intention qu’on 
s’était assuré 'des personnes de ses bèks; qu’ils seraient au con- 
traire traités avec tous les égards voulus et renvoyés, dès que le 
khan serait heureusement arrivé à Boukhara. Mais Aly-Sultan 
leur dit: «Qu’est-ce que vous diteslà? Abdoullâh-Khan n’est point 
notre ennemi ; il est notre parent. U nous rendra Urguendj et 
partira; s’il ne nous le rend pas et s’il nous emmène avec lui, il 
nous donnera d’autres possessions, qui vaudront mieux qu’Ur- 
guendj et Vèzir; s’il avait même l’intention de nous faire quel- 
que mal, il ne le pourrait pas, tant que Hâdji-Mohammed-Ehan 
et ses fils seront vivants. Tout ce que put dire le peuple fut 
inutile. Les princes voués au malheur restèrent sourds à sa voix. 

Au moment où les bèks venaient de prêter serment, des 
jeunes gens déterminés s’avancèrent sur eux pour les arrêter 
sans la permission des sultans, mais les aq-saqâls (anciens) par- 
vinrent à les retenir et à les faire retirer. 

Se fiant donc au serment prêté par les bèks, les princes 
(tourès) et le peuple se rendirent auprès d’ Abdoullâh-Khan, qui 
confia les tourès à la garde d’Ischim-Bi, Dâd-Khâb, jmssaoul et 
gouverneur de Saghratch, et les Uzbeks à celle de son général 
en chef Ehodjam-Qouli, le Qalmouq. Ce dernier fit faire on re- 
censement exact do tous les ourouqs et de toutes les familles, et 
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désigna entre les plus riclies dos Uzbeks, des kofils (cautions), 
qui devaient répondre chacun pour dix ou vingt familles; puis il 
nomma des mouhaffiis pour percevoir l’impôt fixé. 

Abdoullâh-Khan confia le gouvernement d’Urguendj et do 
Vèzir à Sâri-Oghlâu, celui de Khivaq au Dourmân Minglisch-Bi, 
celui de Hèzâr-Asb à un khodja de ses naukers, natif d’un vil- 
lage nommé Kouronk et dépendant de Hèzâr-Asb, enfin celui de 
Kât â son propre molla-imûm. Turcoman d’Urguendj, de l’ou- 
ronq des Biâtes. 

(Après ces dispositions) Abdoullâb-Kban reprit la route de 
Boukhara en 1002, dans l’année du serpent. 


2GA Poulâd-Sullan s’élait rendu avec scs fils auprès de Hàdji-Mohammcd-Khan 
.à Dèroun, où, un mois après leur arrivée, ils apprirent qu’Abdoullûh-Klian 
s’clail rendu mailre d’Urguendj. 

Hâdji-Moharamed-Khan se décida alors à se rendre dans 
l’Irâq, à la cour de Châh-Abbâs-Mâzi '). Il partit avec ses trois 
fils, Sulunitch-Mobammed Sultan, son fils aîné; Arab-Moham- 
med-Ehan, mon père, et Mohammed -Qouli-Sultan et ses petits- 
fils: Ibâdonllâh, fils de Suïunitch-Mobammed; Isfendiâr-Sultan, 
fils d'Arab-Mohammed-Khan , un antre petit-fils^) de Hûdji- 
Mobammed-Khan , fils de Mohammed-Ibrahim,, son quatrième 
fils, un fils de Poulâd-Sultan^), qui était parti Ini-mérae pour se 
rendre à Boukhara auprès d’Abdoullâh-Khan, et encore le petit- 
fils de Dine-Mohammed-Khan, le Louli-Bètebè (fils de la courti- 


1) Chàh-Abbas I, que notre auteur appelle lHâti, feu Cb&b-Abbas, ou Bou- 
rounqi, précèdent, pour le distinguer d’AbbasIl, qui régnait à l’époque où Abonl- 
gbazi écrivait son Histoire des Turcs-Tatares. 

2) Bouronndoiiq, fils de Moliammed-Ibrabim. 

3) Ne faut-il pas dire ici trois fils «le Poul&d-Sultan? car on voit plus loin, 
p. 2G6 du texte, que trois fils de Poulùd-Soltan; Bùbù-Snltan, Bamaè-Sultan et 
Péblèvùn-Qonli-Sultan, revinrent de la Perse avec Mù^ji-Mobammed-Khan. Le 
quatrième fils de Poulbd-Sultan ét; il tombé entre les mains de Khoitjam-Qouli. 
Voy. p. 261. 
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sane) '), qui avait fait hotninagc de Marv à Abdoullûh-Khan. Ils 
étaient en tout onze princes (tourès)®). 

Poulâd-Sultan avait refusé de les accompagner et était re- 
tourné sur ses pas pour se rendre auprès d’Abdoullâh-Khan. 
«J’ai soixante et dix ans, dit-il, pourquoi irais-je chez des infi- 
dèles? Je serais fou. Pourquoi donc Abdo ullâh- Khan vondrait-il 
attenter à mes jours»? 

Hâdji-Mohammed-Ehan, qui s’était trouvé à la tête de trois 
mille hommes, avait vu tout son monde l’abandonner, et au mo- 
ment de son départ, il ne restait plus que cent cinquante hommes 
auprès de lui. Tous les autres étaient retournés chez eux. 

Après son retour à Boukhara, Abdoullâh-Khan fit mettre à 
mort dans un seul jour, dans la province de Saghratch, sur les 
bords d’Aq-Sou : Poulâd-Sultan et Qoultchi, son fils; Moham- 
med-Ibrahim*), fils de Hâdji-Mohammed-Khan; les trois fils de 
Timour-Sultan, nommés Mohammed-Sultan, Qâdir-Birdi-Sultan 
et Aboul-Khaïr-Sultan; quatre fils de Mahmoud-Sultan, appelés 
Mohammed-Snltan, Aly-Sultan, Arab-Sultau et Aq-Bâbâ-Sultan; 
deux fils de Mohammed-Sultan: Chah- Aly-Sultan et Châh-Bakht- 
Sultan, en tout douze princes déjà en état de porter les armes 
et à peu près une dixaine d’autres encore en bas âge. 


1) C.-à-d. Nour-Mohnmmed. Voy. pp. 241 et 268. 

2) On n’en compte ici que neuf, et en comptant même trois fils de Poulftd- 
Snltan, au lieu d’un, cela ferait juste onze princes, n y a en général beaucoup de 
confusion dans tout ce passage du texte. Dans le M**' Lerch, que j’ai reçu an mo- 
ment de mettre sous presse, je trouve effectivement au lien de 

le fils de Poulâd-Sultan 

jlkL 3^^ 

Trois fils de FoulUd-Saltan. 

3) Il est parlé de cet évènement dans le Tarikb-i-Timonri (M'* de l’Inst.Or. 
p. 200), où Mohammed-Ibrohim-Sulton est appelé, par erreur, fils de Kho^jam- 
Khan. 

jjli ^IU[« 


2ü6 



284 


HISTOIRE DES MOOÜLS. 


Abdoallâh-Khan avait placé auprès des principaux et dus 
plus riches des Uzbeks d’Urgueudj des percepteurs chargés de 
recevoir les impôts. Les gens du bas peuple devaient payer un 
tribut de trente tinguès par tête, et à cette époque, un tinguè 
d’Abdonllâh-Khan valait plus d’un aschrèfi. Beaucoup de mal- 
heureux se virent obligés de vendre leurs fils et leurs filles pour 
acquitter ce tribut. Les cautions devaient répondre pour ceux 
qui ne pouvaient pas payer ou qui fuyaient du pays. Si même 
dix ou quinze personnes vivaient ensemble et ne formaient qu’une 
seule famille, elles étaient toutes également assujetties à l’impôt. 
Les enfants mâles de dix ans étaient regardés comme formant 
nne tente à part et devaient payer le même tribut. 

Hâdji-Moharamed-Khan, accompagne de ses enfants et de 
ses neveux, arriva à Qazuine à la’ cour de Châh-Abbas. Le chrili 
vînt lui-même à sa rencontre, l’aida à descendre de cheval, le 
prit par la main et le fit asseoir à la place d’honneur, et lui dit 
â plusieurs reprises en croisant les bras sur sa poitrine: «Khoch- 
keldiiie, Yakhchi-keldine, Klian-Babâ! Tu es le bienvenu, tu es 
le bienvenu, respectable khan», et il le combla de bienfaits. 

Suïunitch-Mohammcd-Sultan partit avec ses deux fils *) pour 
le pays de Roum, disant qu’il ne pouvait pas rester au milieu 
des infidèles, mais les autres princes restèrent tous avec Hâdji- 
Mohammed-Khan à la cour du chah, où ils passèrent trois ans. 
Ils y étaient arrivés dans l’année du serpent (ylân) et y pas- 
sèrent toute l’année suivante. 

Dans l’année du mouton (qouï), à l’époque où parut la co- 
mète, Abdoul-Mou’miu-Khan, fils d’Abdoullâh-Khan, après avoir 
soumis toutes les provinces dn Khorassan , vint mettre le siège 
devant Esfèrâïn, dernière place où les Qizil-Bâch tenaient en- 
core. Châh-Abbas, informé par le gouverneur d’Esfèrâïn de l’ar- 


1) Notre autenradit plus haut, p.263, et dit encore plus bas, p.273 du texte, 
que SuIunitch'Mohaniiued-Sultan iivuit an fils nommé Ib&doull&h; mais il ne 
donne pas le nom du stcund. 
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rivée d’AbJoul-Mou’mine-Khan, sous les murs de cette place, 
partit de Qazuinc à la tête d’une uombreuse armée et s’avança 
jusqu’à Bostâm. 

llâ(IJi<Mulinmmo(l-Kh.in revient de l'Iraq cl se rend maître d’Urguendj. 2Cr> 
Troisième expédition d’Abdoullâh-Klian contre Urgueudj. 

A cette époque l’ourouq Imir des Turcomans d’Asterâbâd 
avait pour chef un nommé Aly-Yàr-Bèk. A leur arrivée à Bo- 
stâni,qui n’est pas loin d’Asterûbûd, les sultans se rendirent au- 
près de Hadji-Moliammcd-Khan et lui dirent: «Nous venons 
d’apprendre qu’il n’y a qu’une soi.xantttiuc d’hommes de garni- 
son à Kbivaq et une quarantaine à Urguendj. Les Turcomans 
d’Asterâbâd sont vos propres sujets. Si nous marchons mainte- 
nant, nous pourrons, avec Taidc de ces Turcomans, rentrer eu 
possession de notre pays (yourt) et agir ensuite d’après les cir- 
constances. Si nous demandons an chah la permission de partir, 
il ne nous l’accordera pas. Partons donc cette nuit même, sans 
rien dire au châh». Hâdji-Mohammed-Khan désapprouva leur pro- 
jet et chercha en vain à les en détourner. Ses deux fils, Arab- 
Mohammed-Sultan et Moliamnied-Qouli-Sultan, avec trois fils do 
Poulàd-Sultan, Bâbâ-Sultan , Ilamzè-Sultau et Pehlèvan-Qouli- 
Sultan'), partirent au commencement de la nuit®) et atteignirent 
vers le matin les premiers postes des Turcomans, d’où ils arri- 
vèrent dans l’après-midi à Asterâbad. 

Bâdji- Mohammed- Khan se rendit le lendemain matin auprès 
(lu châh et lui raconta ce qui s’était passé. «Tant qu’Abdoullâh- 
Khan sera vivant, lui dit le châh, il est inutile de chercher à 
rentrer en possession de ces villes, et s’ils y entrent, ils y laisse- 
ront leur. tête. A présent ils auront honte de revenir auprès de 


1) Un a vu plus h.aut, p. 261, qucQouItcbi, Qourtcbi ou Qouri'clii.SulIaD, qua- 
trième fils de PoulAd Sultan, avait été fait prisoDOier, non loin de la forteresse de 
Almà-AtichqAn, et mis à mort dans la province de Sagbradj par ordre d’Abdoul- 
lûb-Kban. 

2) M & m. Au moment où les babitaots allaient se coueber. 
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moi, après être ainsi partis sans ma permission; ils iront qucl- 
qu’autre part et périront tous. Tâche donc , Kban-Bâbâ, de les 
atteindre et dis leur de ne pas avoir honte et de revenir auprès 
de moi sans rien craindre». Après avoir entendu ces paroles du 
châh, Hâdji-Mohammed'Khan laissa à Bostâm son camp (aouch) 
et ses deux petits-fils. Il partit monté à la légère et arriva en 
toute hâte à Asterabâd, où U rejoignit ses fils. De là ils arri- 
vèrent au mont Kourène, où ils furent rejoints par cinquante à 
soixante hommes des tribus de Tèkè et de Yomout. 

A cette époque le Manghischlâq était presque miné. Les 
Irsaris souvent attaqués et pillés par les Manghits, s’étaient reti- 
rés vers le Kourdich et Ortâ-Qondouq. Les sultans se rendirent 
chez les Irsaris, qui leur donnèrent cinq ou six cents hommes. 
Les tribus de Tikè reconnurent l’autorité des fils de Hâdji-Mo- 
hammed'Kban, parce qu’ils avaient appartenu aux fils de Mah- 
moud-Sultan, frère de Hâdji-Mohammed-Khan et né de la même 
mère , et les Irsaris se soumirent à Bâbâ-Sultan , parce qu’ils 
avaient été les sujets de Ponlâd-Sultan et de Timonr-Snltan '). 

Lorsque les sultans furent arrivés à Pisch-Gâh, Hâdji-Mo- 
hammed se dirigea sur Urguendj avec ses deux fils^), et Bâbâ- 
Sultan marcha sur Kbiva avec scs deux frères cadets '*). Sâri- 
Oghlân (gouverneur d’Urguendj) se retira dans la citadelle (ark) 
avec les cinquante hommes qu’il avait auprès de lui, mais Hâdji- 
Mohammed-Khan y pénétra par une ouverture qu’il fit pratiquer 
pendant la nuit, et Sâri-Oghlân fut mis à mort avec tonte sa 
troupe. Il ue resta bientôt plus auprès de Hâdji-Mohammed- 
Khan que cinq à six hommes des tribus de Tikè et de Yomout; 
les autres retournèrent chez eux après avoir fait des prisonniers 
et chargé leurs chameaux de provisions. 


1) Poal&d-Sullan et Timour-Saltan , également frères de Hmi-Mobamrord- 
KLim. 

2) Arab-Mohammed et Mobammed-Qouli. 

H) Hàmza-Sultan et PehlèTftn-Qoiili-Salian. 
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Bâbû SiiltiUi arriva à Kliiva, où il n’y avait pas encore de 
ciladelle à cette époque. Le chef s’enferma dans la ville, mais 
les Sartes firent délectiou et livrèrent la ville à Bâbâ-Sultan, qui 
fit mettre à mort Minglisch-Bi avec une centaine d’hommes. 

A cette nouvelle les gouvemeuis de Kât et de Hèzâr-Asb 
s’enfuiront vers Boukhara. 

Les Irsâris ne tardèrent pas non plus à abandonner Bâbâ- 
Sultan. Us retournèrent chez eux avec leurs chameaux chargés 
de provisions et tous les prisonniers qu’ils avaient faits, et il ne 
r(‘sta plus auprès du sultan qu’une quinzaine d’hommes. 

Après avoir passé une dixaine de jours à Ehiva, Bâbâ-Snl- 2G8 
tan se rendit à Khan-Qâh où son frère cadet, Hamzè-Sultan, 
s'arrêta, dans l’intention d’y passer quelques jours à boire. 
Bâbâ-Sultan partit pour Ilèzâr-Asb, d’où il se proposait de re- 
venir après y avoir rétabli l’ordre et vint s’arrêter au Djèhân- 
Nouma de Hèzar-Asb. 

En ce moment un jeune homme, qui regardait du côté du 
sud, dit: «Voyez donc! Qui sont ces gens qui arrivent là-bas*)? 
Bâbâ-Sultan vit un homme armé d’un sabre, monté sur un che- 
val tigré et arrivant à toute bride de son côté. B était suivi de 
près par un autre cavalier et à quelque distance par une tren- 
taine d’hommes armés. Bâbâ-Sultan courut aussitôt à la porte 
de la ville pour la fermer, mais avant qu’il eût fermé le second 
battant de la porte, les deux cavaliers susmentionnés eurent le 
temps de faire trois attaques consécutives. Les coups de fusils 
que l’on tira du haut des murailles de la forteresse forcèrent 
cette troupe à s’arrêter. Elle se rassembla vis-à-vis de la porte 
de la ville, hors de la portée du fusil. Bs formaient alors une 
troupe de cent cinquante hommes. Bs interrogèrent un Sarte, 
qui leur apprit que Bâbâ-Sultan était dans la ville, mais qu’au 
dehors il n’y avait pas de troupes, et que son frère cadet Hamzè- 

1 ) jsjÿ ^ peut-ûtre ici que le mot 

persan L une fois donc, etc. 
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Sultan était à. Khan-Qâh. Ces cent cinquante Iiommos se por- 
tèrent alors eu toute hâte sur Khan-Qâh, où ils tombèrent à l’iin- 
proviste, dans l’après-midi, sur Hamzè-Sultan. Celui-ci, qui au 
moment de l’attaque se trouvait au milien du bazar , rassembla 
nue soixantaine d’hommes avec lesquels il combattit à pied jus- 
qu’à la nuit. Mais alors l’ennemi vint l’attaquer en masse et à- 
pied; pendant qu’une partie combattait contre Hamzè-Sultan, 
une autre pénétra dans l’intérieur par une ouverture pratiquée 
dans le toit’), et Hamzè-Sultan fut pris et massacré avec tous 
les siens. 

Mais expliquons maintenant cette subite apparition des 
troupes ennemies. Nous avons déjà dit plus haut^) qu’Abdoul- 
lâh-Khan était parti de Boukhara à la tête d’une armée, en 1004 
de l’Hégire, dans l’année du mouton (qouï), à l’époque de l’ap- 
parition de la comète. Son fils Abdoul-Mou’mine était alors sous 
les murs d’Esfèraïn. Le khan avait formé le projet d’aller pas- 
ser l’hiver avec son fils dans le Khorassan et de marcher le 
printemps suivant sur Irâq , si les circonstances le lui permet- 
taient. r avait ordcwiné à Khodjam-Qouli de prendre le comman- 
dement de l’avant-garde et de s’arrêter au-delà de Tchârdjouï, 
disant qu’il voulait lui-même chasser des canards au faucon 
dans le Kourdich. Khodjam-Qouli venait donc de passer le 
fleuve avec ses troupes, lorsqu’il avait rencontré le gouverneur 
de Hèzar-Asb qui avait pris la fuite, et qui lui avait appris que 
Bâbâ-Sultan était arrivé, il y avait de cela quatre jours, de l’Irâq 
à Khivâq, où il avait fait périr Mingli-Bi. Khodjâm-Qouli avait 
aussitôt même envoyé le khodja qui avait fui, à Abdoullàh-Khan, 
qui après avoir entendu la nouvelle (de l’arrivée de Hadji-Mo- 
hammed-Khan et de ses fils), avait envoyé à Khocljâm-Qouli 
l’ordre de marcher sur Urguendj, où il allait lui-même le suivre. 


1) Ces mots: dans le toit, indiquent bien que le sultan s’était rclranclié dans 
quelque maison d’où il se défendait. 

2) P. 266. 
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Ce fut ainsi que treize jours après la prise de Ehiva par 
Bâbâ-Sultan, l’ennemi parut aux portes de Hèzâr-Asb. Khodjâm- 
Qouli arriva en personne peu de temps après que Hamzè-Sultan 
eut été pris à Khan-Qâh, et repartit la même nuit pour marcher 
contre Hâdji-Mohammed-Khan. 

Cependant le fils cadet de ce dernier, le jeune et brave Mo- 
hammed-Qouli-Sultan avait dit à son père: «Pendant que vous 
resterez à Urguendj avec mon frère aîné'), moi j’irai avec quel- 
ques cavaliers rejoindre Bâbâ-Sultan», et il était parti avec quel- 
ques Djaghataïs et quelques Turcomans d’Urguendj et cent ou 
deux cents des Uzbeks d’Urguendj, qui avaient été emmenés en 
Boukharie, et qui ne se doutant pas des évènements qui allaient 
se passer, étaient revenus dans l’intention d’aller commercer chez 
les Manghites. Mohammed-Qouli-Sultan marchait ainsi sur Hèzar- 
Asb en suivant les bords du fleuve, lorsque, arrivé vis-à-vis du 
fort de Tchèlouq, il se trouva tout-à-coup en face de l’ennemi. 
Il rassembla aussitôt sa petite troupe, qui ne tarda pas à être 
cernée et attaquée par l’armée ennemie forte de plus de mille 
hommes et commandée par Khodjàm-Qouli, le Qalmouq, qui or- 
donna aux siens de ne pas laisser échapper le sultan et de le 
prendre vivant. Après une longue et vigoureuse résistance Mo- 
hammed-Qouli-Sultan, voyant qu’il ne lui restait plus que peu de 
monde, dit aux siens: «Si nous continuons à nous battre de cette 
manière, nous périrons tous jusqu’au dernier. Allons! Enfants! 
fondons tous ensemble sur on seul point et frayons-nous un pas- 
sage au travers des rangs ennemis; ceux d’entre nous qui doi- 
vent mourir aujourd’hui périront, et ceux qui doivent survivre 
échapperont.» Toute sa troupe approuva son idée et fondit sur un 
Seul point des rangs ennemis qu’elle rompit, et passa au travers. 

Échappé à ce danger, Mohammed-Qouli-Khan au lieu (Mler 
rejoindre son père, se rendit chez les Manghites auprès d’un 
de leurs principaux mirzâs, nommé Eoutchouk et dont Hâdji- 
Mohammed-Khan lui avait donné en mariage la soeur cadette. 


1) Arab-Mohammed-Sultan. 


19 
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Mais ce Eontchouk, beaa-frère de Mohammed-Qouli-Sultan , le 
fit arrêter et l’envoya chez les Ourons, où il mourut plusieurs 
aimées plus tard *). 

Uu de ceux qui avaient réussi à s’échapper avec Mohammed- 
Qouli-Sultan arriva à Urguendj auprès de Hâdji-Mohammed- 
Khan , qui (à la nouvelle de l’approche de l’ennemi) prit la fuite 
avec son fils Arab-Mohammcd-Sultan. Après deux jours de 
âvi marche ils s’arrêtèrent la troisième nuit dans un endroit. Ils 
venaient de se coucher, lorsqu’ils entendirent le bruit des pas de 
chevaux qui approchaient. Ils n’eurent que le temps de lier leurs 
carquois et de se jeter sur leurs chevaux, pour échapper à l’en- 
nemi, qui fondit sur eux et s’empara de leur camp et de la moitié 
des gens qu’ils avaient avec eux. Ils échappèrent seuls avec 
quelques cavaliers. Atteint de nouveau par l’ennemi le lendemain 
matin, Hâdji- Mohammed -Khan se vit forcé de combattre en 
fuyant. H perdit encore la moitié du monde qui lui restait, mais 
il parvint enfin à regagner Asterabâd, d’où il se rendit à Qazuine 
auprès du chah. 

Abdoullâh-Khan arriva en personne devant Hèzâr-Asb, dont 
il se rendit maître après un siège de quatre mois et fit mettre à 
mort Bâbà-Sultan, qui n’avait auprès de lui que trois hommes 
de ses propres naukers et trois Turcomans Irsaris. Tout le reste 
était des Sartes de Hèzar-Asb. Les habitants aisés de Hèzâr- 
Asb ne rentrèrent pas dans la forteresse où il n’y avait plus que 
des commerçants. 

HHcIji-McIi.'immod-Klinn cl scs fils Amb -Mohiimmcd-Sullai) cl Suyunilch- 
Moli.’immcd-Sultan rentrent en possession de leurs éUils. 

^bdoullâh-Khan mourut en mille six de l’Hégire vers la 

1) Voyez dans l’Histoire des tsars de Kassimoir, T. III, p. 55, les détails qoe 
. donne M'' Vélinminoff-Zernoff sur ce Mohammed-Qouli et sur Koutchouk. M' Vé> 

liaminoff'Zemoff relève une errenr de date , que l’on rencontre dans l’édition de 
Kazan p. 141, où on lit 969, an lien de 965. Je ferai remarquer que cette erreur 
ne se trotave que dans l’édition de Kazan. Tous nos mannscrlts portent 966. 

2) 1697 — 8. Voy. plus haut, p. 19.1, note 3. 
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fin de l’année de la poule (tâouq). Châh-Abbas ayant reçu cette 
nouvelle à Qà 7 ,iiine, au commencement de l’année du chien (itl 
rassembla une armée, avec laquelle il se rendit à Bostâm. Là 
Hâdji-^Ioharamed-Khan demanda au chah la permission de par- 
tir». Abdoiillâh-Khan est mort, dit-il au chah, et lesUzbeks feront 
périr Abdoul-Moumine. Si je ne suis pas alors dans le voisinage 
do notre pays (yourt), on fera venir quelqu’un des nombreux 
membres de notre famille qui errent aujourd’hui dans le Mâvè- 
r;in-Nahr, on le proclamera khan, et je me verrai privé de la cou- 
ronne». Châh-Abbas laissa alors partir Hâdji-Mohammed-Khan 272 
avec son fils Arab-Mohammcd-Sultan et le fils de ce dernier, 
Mondiâr-oultan , qui n’avait alors que treize ans; mais il retint 
auprès de lo' Bouroundouq -), âgé de vingu ans et fils de Mo- 
hanimed-lbrahim-Sultan, fils de Hâdji-Mohammed-Khan. Quel- 
que temps après leur départ, le chah permit également à Nou- 
roum-Khan de partir®). 

Hâdji-Mohammed-Khan arriva à Asterâbad et de là au mont 
Kourène dans la tribu des Tèkès, chez lesquels il s’arrêta, em- 
barrassé dans le choix de l’endroit vers lequel il devait se diri- 
ger. Le père et le fils n’avaient alors, en tout, auprès d’eux 
qu’une quinzaine d’hommes. On était à cette époque dans les 
fortes chaleurs du mois de juin (sirèthan, cancer). Un jour, après 
la prière du matin, Hâdji-Mohammed-Khan était assis à l’ombre 
au pied de la montagne, lorsqu’il aperçut de loin deux cavaliers 
(lui arrivaient du C(jté de Dèroun. Quand ils furent près, il re- 
connut que c’étaient deux Naïmans, naukers d’Arab-Mohammed- 
Sultan, qui avaient été emmenés comme prisonniers dans la Bou- 
kharie. Ces deux hommes, après s’être approché du khan pour 
le saluer, reculèrent de quelques pas et lui dirent en s’inclinant: 


1) Ed 1007. 

2 ) C’est le fils de Mobammcd-Ibrahim-Sultan, dont notre auteur a parlé plus 
haut, p. 264, mais sans le nommer. 

3) Nouroum- on Nour-Mobammed-Ehan, fils d’Âboul-Kban ou Aboul-Mo- 
hammed-Eban, fils de Din-Mohammed-Kban. V 07 . pp. 241 et 258 du texte. 
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«Abdonl-Moumine 0 est mort, que le Très-Hant vous accorde 
une longue vie»; Hâdji-Mohammed-Kban leur ayant alors ordonné 


1) Abdoul-Mou’mine-Ehan, fils et successeur d’AbdouIlüb-KhaD , ne régna 
que quelques mois. Il avait formé le projet de faire périr tous les émirs de feu 
son père. Ceux-ci informés de ce dessein du khan résolurent de le prévenir. Âb- 
doul-Mon’mine fut tué d’un coup de flèche, que lui tira. AbdouUVàssib>Bèl, 


et eut la tête tranchée. On trouve dans le Tàrikb-i-Timouri, où 


il est parlé de cet évènement, deux chronogrammes composés & l’occasion de la 
mort de ce prince. Le premier finit par les mots; 


1006. 

Je citerai ici en entier le second chronogramme, qui rappelle la tyranie de ce 
prince et son perfide projet; 

s .*--1, d.1. 

_jl 


^ Jxi 


cMtjt J** 

IjLâs 

• ^ jlj * JIJ 

ùLr* l» 


■Les émirs ont tranché la tète de ce malheureux». Bctrauchez la lettre wj 2. du 
mot jj et voua aurez la date cherchée 1006.. 


Après Abdoul-Mou’mine régna son neveu, (le fils de sa soeur) Bûqi-Moham- 
med-Ehau, fils de Djàni-Eban, fils de Yftr-Mohammed (branche d’Astracan.) B&qi- 

Mohammed-Eban mourut dans la province de Eisch en 1014 

(1616) dans les derniers jours du mois de radjah. Le chronogramme suivant donne 
la date de sa mort 
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de lui donner des détails sur cet évènement, ils ajoutèrent: «Nous 
venons de Marv, où un des gens du gouverneur de cette ville a 
apporté la nouvelle que Abdoul-Moumine-Khan, qui s’était mis 
en marche pendant une nuit, avait été tué d’un coup de flèche 
par les bèks de son père, vis-à-vis de la forteresse de Zamine, 
Cet homme disait être parti la nuit même où Abdoul-Moumine 
avait péri. Nous nous sommes aussitôt mis en route, croyant vous 
trouver dans l’Iraq; mais ayant appris à Nessâï que Châh-Abbas 
était arrivé à Bostâm , nous nous sonimes dirigés sur Dèroun où 
l’on nous a dit que vous étiez venu chez les Turcomans, et nous 
venons vous offrir les services de vos esclaves»:. 

Hâdji-Mohammed-Khan monta à l’heure même à cheval avec 
sa suite et se dirigea sur Urguendj, où il arriva en huit jours. 
Le khan donna Khiva et Kât à Arab-Mohammed-Khan , Hèzâr- 
Asb à Isfendiâr-Sultan et garda pour lui Urguendj et Vèzir. 

Les Uzbèks qu’Abdoullâh-Khan avait emmenés d’Urguendj en 
Boukharie revinrent tous jusqu’au dernier. 


Enlevez la première ot la dernière lettre du mot _^^reste O 6; et la lettre du 
milieu du mot reste L et Les trois lettres O L et ^ donnent la dats 

s e 1003 

cherchée 1014. Bûqi-Mnliammcd-Khan eut pour successeur son frère Vali-Mo- 
luimmed-Khan, prince d’un caractère crncl et de moeurs dissolues... Dans une ba- 
taille qu’il livra un 1019, près de Nessèf à son neveu Imàm-Qouli-Ehan, fils da Din- 
Mohammed-Khan, fils de DJûni-Khan, il fut défait et sc vit obligé de se réfugier 
en Perse, à la cour de Cliilh-Abbas L Au commencement de rsdjab 1020, il re- 
vint de la Perse avec une nombreuse armée; mais défait nne seconde fois par 
Iiiiûm-Qouli-Khan, près de Koul-Maghièo (province de Samarcande), il fut mis à 
mort, et son fils Rustem -Sultan, s’enfuit dans le Khorassan, Le chronogramme sui- 
vant donne la date de sa mort : 


^ji 






* ~“‘P* 
1029 


Voy. Tarikh-i-Timonri, par Mir-Cbërif-R&qim. 


279 
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Le fils aîné de Hâdji-Mohammed-Khan (Suyunitch-KIian) qui, 
comme nous l’avons dit plus haut , était parti pour le pays de 
Roum, était revenu dans le Chirvân, à la nouvelle de la mort 
d’Abdoullâh-Khan. Ayant appris dans cette province les derniers 
évènements qui venaient de se passer dans le pays d’ürguend j, 
il partit par mer du Chirvan et vint débarquer à Manghichlâq, 
d’où il arriva à ürguendj, dans l’année de la souris (sitchqân) 
deux ans après son père, qui était arrivé dans l’année du chien. 
Hâdji-Mohammed-Khan lui céda Ürguendj et Vèzir et alla fixer 
sa résidence à Khiva, auprès de sou fils cadet Arab-Moliammed- 
Sultan. 

Suyunitch-Mobammed-Sultan mourut l’année suivante, et son 
fils Ibâdoullâh-Ehau le suivit on an après au tombeau. 

Hâdji-Mohammed-Khan termina ses jours à l’âge de quatre- 
vingt-trois aus, en mille onze de l’Hégire, vers la fiu de l’aunée 
du léopard (bârs). 


Rogne d’Arab-Moliainmed-Kliiii). 


Arab-Mohammed-Sultan fut proclamé khan après la mort 
de son père Hâdji-Mobammcd-Kban. Il donna à son fih» Isten- 
diâr-Sultan la province de Kât eu sus de celle de Hèzâr-Asb 
qu’il avait déjà. 

Six mois après l’avènement d’Arab- Mohammed -Khan au 
trône, mille Qazâqs Ourous du Qoucb-Yâïq (Oural) vinrent au 
commencement de juin (sirèt/<o», cancer) tomber à l’improviste 
sur Ürguendj, où il n’y avait alors absolument que les habitants 
du bas peuple, car l’ordou du khan et toutes les troupes se trou- 
vaient sur les bords du fleuve Amou. Les Ourous tuèrent dans 
la ville mille personnes, enlevèrent un millier de jeunes gens et 
de jeunes filles, chargèrent mille chariots des efiets les plus pré- 
cieux et brûlèrent tout le reste, comme toiles et toiles peintes. 
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polisses, vêtements, tapis, couvertures, matelas et coussins; 
après quoi ils sortirent de la ville pour se rendre sur le bord du 
fleuve. Cependant comme ils avaient passé sept jours dans la 
ville, Arab - Mohammed - Khan que l’on avait fait prévenir à 
Khiva par un courrier, avait eu le temps de revenir à Urguendj. 

Il était allé leur couper la retraite et avait fait creuser un fossé 
et élever un retranchement sur la route qu’ils devaient suivre. 

Les Ourous combattirent pendant deu.x jours et, le troisième, ils 
réussirent à se rendre maîtres du retranchement et à passer 
outre. Les Ourous étaient ù pied. Les nôtres, qui étaient tous à 
cheval, se portèrent en hâte à deux farsakhs plus loin, y creu- 
sèrent de nouveau un fossé ') et élevèrent un retranchement. Les 
nôtres voulaient s’emparer des Ourous, pendant qu’ils se trou- 
vaient dans le désert et que les chaleurs étaient encore fortes. 

Si nous laissons les Onrous gagner le bord de l’eau, se dirent-ils, 
ils y construiront un fort en un jour, ils feront connaître leur 
situation aux Ourous, qui leur enverront du renfort, et alors nous 
y périrons tous; aussi les nôtres redoublèrent-ils tous d’efforts. 

Les Ourous qui combattaient toujours avaient épuisé leur provi- 
sion d’eau. Ils commencèrent à boire du sang; le cinquième jour 
ils ne trouvèrent pas même du sang à boire. Cependant les 
Uzbeks les attaquaient en masse de tous les côtés. D’abord les 
Ourous combattaient en dehors de leurs chariots, mais à la fin 
ils n’eurent plus la force de combattre qn’eu se tenant derrière 
leurs chariots Le septième jour les Uzbeks fondirent sur eux tous 
à la fois. Arrivés près des chariots, ils descendirent de cheval et 
pénétrèrent dans le camp où ils se mirent à les massacrer à coups 276 
de sabre. Cependant une centaine d’ Ourous qui avaient réussi à 
s’échapper, pendant que les nôtres étaient occupés à piller, ga- 
gnèrent le bord du Dèriâ, où ils élevèrent un petit fort en bois, 
près de la forteresse de Tuk, n’ayant que du poisson pour toute 


' 1) Le T. de K. tjonte 
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noarriture. Mais Arab-Moharomed-Ehan vint les y attaquer et 
se rendit maître de leur fort après nn siège de quinze jours. 

Première apparition des Qalmouqs. 

Six mois après ces évènements mille Qalmouqs, les premiers 
qui paraissaient dans cette contrée depuis que les Uzbeks avaient 
embrassé l’islamisme, arrivèrent en passant entre Khodja-Kouli 
(le lac du Kbodja) et la montagne de Chéïkb-Djèlil, et vinrent 
piller les aouls qui campaient sur les deux rives du fleuve, jus- 
que près de la forteresse de Tuk, d’où ils retournèrent sur leurs 
pas en passant par Bouritchi'). Arab-Mohammed-Khan, qui s’était 
mis à leur poursuite, leur enleva bien le butin et les prisonniers 
qu’ils avaient faits, mais il ne put pas prendre un seul Qalmouq. 

Quelque temps plus tard les Nalmans introduisirent pendant 
la nuit dans la ville de Khivâq un nommé Ebosraw-Sultan , un 
des descendants d’Ilbars-Khan , qui erraient dans le Mavèrân- 
Nûhr. Ils avaient formé le complot de faire périr Arab-Moham- 
med-Khan et d’élever ce prince à sa place. Mais Arab-Moham- 
med-Ehan, informé de ce complot par deux des conspirateurs, 
dont l’on se nommait Eirghiz-Bèk Bâgli-Bèhâdonr et l’autre 
Ouïchoun-Bâqli-Mirza, fit arrêter et mettre à mort ce Ebosraw- 
Snltan, ainsi que le Naïman Sonfi-Mirza, qui était à la tête de 
ceux qui l’avaient amené. Quant aux antres Naïmans il ne les fit 
point poursuivre^). 


1) M** Lcrch M'^ Dnhl 

LV'liteur de Kazan a pria la particule pour une partie du 
nom BourouHchi — Vâboroultcbi. 

2) Le T. de E. ^oute ici: Deux hommes nous ont témoigné de l’attachemcut 
et du dévovtment. 

Ces mots sont ils de l’auteur Aboul.Gh&zi ou bien de son père Ârab-Mohammed* 
Khan? Sur le mot Qarftdji voyez Véliaminoff.Zernoff. Hist. des tsars 

de Qasaimoff. 
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Seconde arrivée des Qazaqs. 

Deux ans après ces évènements un nommé Sasch-Mirzà par- 
tit d’ürguendj avec vingt Ouïghonrs pour Samarcande, d’où il 
amena (par eau)’che 2 les Uzbeks d’ürguendj Sâlèh-Sultan, des- 
cendant de Hassan-Qouli-Khan *). A la réception de cette non- 276 
velle, Arab-Mohammed-Khan partit de Khivaq. Tout le peuple 
vint se joindre à lui; personne n’alla se joindre an Qazaq, qui 
fut même abandonné par cent ou deux cents hommes du bas 
peuple, qui s’étaient d’abord rangés de son côté. Le khan fit ar- 
rêter et mettre à mort ce Salèh-Sultan; n^ais il ne fit aucun mal 
aux vingt Ouïghours, qui l’avaient amené. «Je ne veux pas, dit le 
khan , sévir contre ceux de mes sujets qui conspirent contre 
moi, je les abandonne à Injustice de Dieu. Ce n’est pas moi, 
dernièrement qui ai fait mourir Soufi-Mîrzâ, qui avait amené 
Khosraw-Sultan , c’est son propre frère cadet Bâbâ-Mirzâ, qui 
l’a tué en disant; Un ennemi de mon souverain ne doit pas res- 
ter sur la surface de la terre. De môme, maintenant, si les Ouï- 
ghonrs disent qu’ils veulent les faire mourir, c’est leur affaire, 
pour moi je ne les ferai jamais ni arrêter ni mettre à mort». 

Les Ouïghours, de leur côté, ne purent pas non plus se décider 
à les faire mourir. 

A présent, voici ce que dit Aboul-Ghazi : «Les gens d’autre- 
fois valaient mieux que ceux d’à-présent. Si le peuple rassemblé 
pouvait mettre un homme à mort, juger un coupable, le con- 
damner ou l’absoudre, s’il pouvait conduire lui-même une affaire, 
pourquoi donnerait-il à une personne le titre de pâdichâh? Pour- 
quoi lui donuerait-il la place d’honneur? Pourquoi remettrait-il 
entre ses mains toutes ses volontés? Que Dieu répande ses bien- 
faits sur le khan, mon père, et sur tous ses sujets, et leur par- 
donne les fautes qu’ils ont commises^)». 


1) Hassan-Qouli-Khan, fils d’.Aboutik, fils de Yàdigkr-Ehan. 
serviteurs î 

3) Au lieu de il faudrait lire , je crois, 

Ai-je bien saisi le sens de ce passage? 
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Seconde incursion des Qalnionqs. 

Dix ans après ces évènements mille Qalmouqs arrivèrent de 
nouveau par Bâqirghân, pillèrent le pays et repartirent avec une 
grande quantité de butin et de prisonniers, sans qu’on pût les 
atteindre. 

277 Arab-Mohammed-Khan eut sept fils: Isfendiâr-Khan, Habach- 
Sultan, Ilbars-Sultan, Aboulghâzi-Khau, Chèrif-Mohammed-Sul- 
tan, Khâresm-Châh-Sultau et Afghân-Sultan La mère d’Isfen- 
diâr-Khan était de notre famille. Celle de Habach-Sultan et de 
Ilbars-Sultan était delà tribu des Naïmâns. Quoique j’aie déjà dit 
plus haut, de quelle famille était ma mère, je le répéterai encore 
ici. Ma mère se nommait Mihr-Bânou-Khânim. Elle était fille de 
Djân-Ghâzi-Sultau , fils de Chir-Ghâzi -Sultan, fils de Sultan- 
Ghâzi-Sultan , fils de Ilbars-Khan, fils de Burkè-Sultan, fils de 
Yâdigâr-Klian. Mon père et ma mère descendaient tous les deux 
de Yâdigâr-Khan. La mère de Chèrif-Mohamraed-Sultan et de 
Kliaresm-Châh-Sultan descendait d’un nommé Khodjâ-Mavdoud 
de Tchècht, qui est un village de la dépendance de Hèrât. La 
mère d’Afglian-Sultan descendait d’Aboul-Khaïr. 


Hévnilc de H;th;icli-Sull:in et (rill)iit’S-Sult:ni. 


i^rab-Mohainmcd-Khan régnait déjà depuis quatorze ans. 
Ses fils Habach-Sultan et Ilbars-Sultan, dont le premier avait 
alors seize ans et le second quatorze seulement, se trouvaient à 
Khivaq, où ils avaient grandi. Pendant une absence du kban, qui 
était allé à Urguendj, quelques jeunes gens uzbeks de Khivaq, 
grisés par le vin de la prospérité, poussèrent ces deux princes à 
entreprendre une expédition®). Habach-Sultan et Ilbars-Sultan 
278 envoyèrent des exprès à Urguendj et à Vèzir pour y annoncer 


1) Voy. p. 288 (lu texte. 

2) M. à m. Les poussèrent à monter à cheval, c’est-à-dire: à entreprendre 
nne expédition. 
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(leur projet d’e.xpéditioii), puis ils s’avancèrent eux-mêmes jus- 
qu’au puits nommé Pisch-Gâh, endroit situé à une forte journée 
d’Urguendj. Là ils s’arrêtèrent dix jours pour attendre que leurs 
troupes fussent rassemblées. Arab-Moliammcd-Khan leur euvoya 
quelqu’un pour leur dire de revenir le trouver, et qu’il leur don- 
nerait la ville de Vèzir; nuis ils renvoyèrent au khan son envoyé 
avec la réponse qu’ils craignaient d’aller maintenant trouver leu- 
père, et qu’ils se rendraient auprès de lui, quand ils auraient 
réuni toutes leurs troupes. Pendant ce temps tout ce qu’il y 
avait de jeunes gens entreiirenants (che rehaut fortune) se rendait 
auprès d’eux. Les fils de l’atâJiq d’Arab-Mohammed-Khau et 
ceux de ses lieutenants (vukil) étaient allés rejoindre les sultans- 

A cette époque Arab-Mohammed-Khan était tellement craint 
de ses sujets que, s’il avait, par exemple, défendu à tous les Uz- 
beks d’cnti er dans leurs maisons et de coucher avec leurs femmes 
avant un an, aucun d’eu.x certainement n’aurait eu la hardiesse 
de faire un pas du côté de sa maison. Si le khan avait envoyé 
publier dans les villes et les bazars, qu’il défendait à ses sujets 
de laisser aller Icu's frères cadets ou leurs enfants rejoind'-e 
Habach- Sultan , que ceux qui contreviendraient à ses ordres, 
n’auraient plus rien à espérer de lui, et qu’il ordonnait qu’on 
eût à faire connaître à tout le inonde sa volonté à ce sujet, cer- 
tainement pas un de ses sujets n’aurait osé faire un pas hors de 
sa maison. Mais le khan, quoique blessé intérieurement de ce que 
le peuple allait se ranger du côté de ses fils, ne disait rien qu’ 
pût laisser voir son mécontentement; aussi le peuple désertait tous 
les jours, disant que le khan ne vo5mit pas de mauvais oeil qu’on 
allât se mettre sous les drapeaux de son fils, car autrement i^ 
l’aurait déjà défendu. 

Lorsque les troupes eurent rejoint les sultans, ils firent une 
incursion dans le Khorassan. A leur retour ils envoyèrent cha- 
cun un homme chargé de présents pour leur père, et s’avan- 
cèrent eux-mémes jusqu’à une journée d’Urguendj. Là tous ceux 
qui les avaient accompagnés dans leur expédition les quittèrent 
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pour retoarner dans leurs foyers, et il ne resta plus auprès d’eux 
que soixante et dix à quatre-vingts hommes zélés et fidèles. 

279 Arab-Mohammed-Kban envoya auprès de ses fils un Ouïgbour 
nommé Qourbân-Aly, le plus grand seigneur qu’il eût alors à sa 
cour, pour les engager à venir le voir. Le hâdji, arrivé (au camp) 
le matin, revint à midi, au moment où j’étais moi-mème venu 
pour voir mon père , et nous entrâmes ensemble chez le kban. 
«Voyons, hâdji, loi dit le khan* rapporte-moi ce que tu as vu 
et entendu. Que vous dirai-je, mon khau? lui répondit le hât^i. 
Je me repens d’y être allé. Tous les Uzbeks qui habitent depuis 
le puits de Daroughan-Atâ jusqu’à Buqirghan-Atâ se sont réunis 
autour de vos enfants ; ils y sont tous à l’exception seulement de ceux 
qui ont une tète de chien ou des pieds de boeuf. Quand je leur ai 
dit: Votre père m’a envoyé vers vous, pour vous appeler auprès de 
lui, je n’ai reçu pour réponse que des cris confus, qui se sont 
élevés de mille côtés à la fois. Les affaires vont mal, mon kban, 

vous le savez vous-même. A cause de vous mon coeur est en feu, et 

» 

les autres ne sentent pas encore brûler le pan de leur pelisse. 
Maintenant veuillez partir pour Khiva. Éloignez-vous, car les 
paroles de ces rebelles annoncent de mauvaises intentions, et 
nous nous chercherons avec vos sujets et le peuple ce qu’il y a 
de mieux à faire». 

A ces mots le khan ne sentit plus ni ses bras, ni ses jambes, 
ft sa langue fut comme paralysée. Il fit aussitôt seller ses che- 
vaux, charger ses chameaux, et partit pour Khivâq. A l’excep- 
tion du khan, nous savions pourtant bien tous que Habach et 
Ilbars n’avaient pas auprès d’eux plus de soixante et dix hommes 
Mais que peut-on faire contre la volonté de Dieu? Le khan ne 
pensa pas â s’informer si cette nouvelle était vraie ou fausse. 
Un homme qui serait parti le matin, aurait facilement pu arriver 
au camp de Habach et être de retour le soir avant la nuit, et 

280 pourtant il ne pensa même pas à envoyer quelqu’un pour savoir 
au juste le nombre de ces troupes. Il ne réfléchit pas que les 
troupes qui avaient accojnpagné ses deux fils étaient rentrées 
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dans leurs foyers à leur retour de Texpédition dans le Khoras- 
san, que Habach n’étant arrivé que depuis deux jours près d’Ur- 
guendj, les troupes qui étaient chez elles ne pouvaient pas avoir 
eu le temps d’arriver, et que par conséquent cette armée nom- 
breuse aurait dû ou tomber du ciel ou sortir de dessous terre. 

Habacb et Ilbars, ayant appris que le khan était parti, vinrent 
camper à Qiran-Qiri •). A cette époque tout le pays qui s’étend 
depuis la forteresse de Alizdèbqân^) jusqu’à l’endroit nommé 
Qouïghoun, en-deçà de Baqirghan, était semé de froment. Notre 
khan, un an encore avant ma naissance, y avait fait creuser un 
canal qui partait d’au-dessus de la forteresse de Tuk. On le 
fermait à l’époque du Mizân (de la balance) et on l’ouvrait de 
nouveau après la moisson. Quelques années plus tard ce canal avait 
plus d’un jet de flèche de largeur. L’eau allait passer par Qouï- 
ghoun, d’où elle tombait dans la mer“). Tout ce pays semé seu- 
lement de froment était si étendu, qu’un homme à cheval n’au- 
rait pas pu en faire le tour eu dix jours. A cette époque un 
poul et demi, d’un demi-misqâl en argent, valait un tenguè. 
Pour un tenguè on avait une demi-charge de chameau de fro- 
ment et pour un misqâl une charge entière. Mais ne nous éloi- 
gnons pas de notre sujet. 

Les sultans s’emparèrent des magasins de blé, que le khan 
avait fait construire en différents endroits, ainsi que de tous 
ceux qui appartenaient aux plus proches serviteurs de leur père 
et en distribuèrent les grains à leurs propres serviteurs, ce qui 
amena tout le bas peuple, qui arrivait pour recevoir des grains. 
Plusieurs personnes notables vinrent aussi. 

Cependant les bèks intervinrent entre le khan et les sultans, 
auxquels ils firent céder par le khan la ville de Vèzir, ainsi que ssi 
tous les Turcomans qui en dépendaient. Habacb et Ilbars vinrent 


1) Est ce le Qir de Qirftn? 

2) Éd. de Eazan, Mirdèhqftn 
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ensuite avec quatre mille hommes jusqu’à Khivaq pour voir leur 
père, puis ils reprirent la route de Vèzir, où ils séjournèrent 
pendant cinq ans, se conduisant envers leur père comme des fils. 

La sixième année Ilbars, sous le prétexte qu’il voulait aller 
attaquer Abiverd , partit sans ailler voir son père à Khivaq et se 
rendit près du puits de Saghlcha pour y rassembler des troupes. 
Le khan étant à cette époque parti de Khivaq pour UrguendJ, 
les personnes qn'Ilbars avait placées à Khivaq vinrent aussitôt 
l’avertir du départ du khan, et le sultan arriva à Khivaq où il 
entra. Le khan se trouvait en ce moment à Rieh-Tabàn-Atâ, où 
il n’avait auprès de lui qu’une trentaine de personnes en état de 
combattre. Un homme qui arriva le matin de Khivaq étant venu 
dire au khan que Ilbars-Sultan était entré à Khivaq, le sage 
Khodja') lui conseilla de retourner à Khivaq. «Ilbars, lui dit-il, 
sera-t-il en état d’y rester, quand il apprendra que vous appro- 
chez? Il en sortira et s’éloignera». Arab-Mohammed-Khan se ren- 
dit donc à Khostègàn, village des environs de Khivaq. Mais II- 
bars n’eut pas plutôt appris l’arrivée du khan dans cet endroit, 
qu’il y envoya cinq cents hommes avec l’ordre de s’emparer de 
son père et de le lui amener. Le khan attaqué par cette troupe 
se retrancha dans sa maison, mais ces hommes ayant mis pied à 
terre attaquèrent le khan des quatre côtés. Le jour était alors à 
son déclin. C’était au moment du coucher du soleil. Quand il fit 
nuit, ils parvinrent à percer la muraille de tous les côtés et pé- 
nétrèrent dans la maison; Ils firent monter le khan sur un che- 
val dont ils tenaient eux-mêmes la bride, et arrivèrent au milieu 
de la nuit à Khivaq , où ils remirent le khan à Ilbars. 

Ilbars fit enfermer son père dans une maison, à la porte de 
laquelle il plaça une garde. Il s’en)para des trésors ramassés de- 
puis trente ans et les donna aux chiens et aux oiseaux. 11 fit 
arrêter tous les bèks de son père et les dépouilla de tous leurs 


1) L'auteur, je crois, f.vit allusion ici a t^ourliau-Aiy, voy. p. BSO 
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biens; mais il laissa la vie au khan et quitta Ehivaq pour re- 
tourner à Vèzir. 

Pendant que se passaient ces évènements, Isfendiâr-Sultan 
se trouvait t Hèzâr-Asb, Habach-Sultan , Chèrif-Mohammed- 
Sultan et moi , nous étions à Urguendj , où nous commençâmes 
à rassembler des troupes. Mais les anciens (aqsaqâl) n’approu- 
vèrent pas notre projet de marcher contre Ubars-Sultan. Ils 
nous dirent que cette conduite de notre part irriterait libars- 
Sultan, qui ferait alors mourir son. père; que si au contraire 
nous restions tranquilles, Ilbars se contenterait de lui enlever 
ses biens, mais qu’il le relâcherait bientôt et finirait lui-même 
par s’éloigner. 

Ilbars-Snltan revint effectivement à sa résidence, qui était 
dans le voisinage de la nôtre, et dès que Isfendiâr-Sultan et 
Arab-Mohammed-Khan furent venus nous rejoindre à l’endroit 
où nous avions rassemblé des forces, nous marchâmes contre 
Ilbars, qui ne pouvant pas se mesurer avec nous, prit la fuite et 
se sauva avec cinq ou six hommes du côté du Qir. 

Après avoir pillé son habitation et son II ') , tous les sultans 
s’étaient rassemblés autour du khan. Dans le désir de voir mou 
père, je me rendis auprès de lui et le trouvai seul dans son or- 
dou, occupé â faire sa prière du soir. Quand il eut fini, je vins 
m’asseoir près de lui, et lui dis: «Ilhars-Sultan s’est enfui vers 
le Qir, que comptez-vous faire maintenant? Et quelle est ta pen- 
sée, me demanda-t-il. C’est, loi dis-je, une chose facile â voir 
comme la grande route d’un chariot, mon père, mais vous ne le 
ferez pas. Quoi? démanda-t-il ; dis. Ordonnez-nous à Isfeudiâr et 
à moi, d’aller nous défaire d’abord de Habach-Sultan, puis d’Il- 
bars-Sultan, et les cinq fils qui vous resteront auront toujours 
pour vous la plus grande obéissance. Tu parles bien, me dit 
alors le khan, mais je dois prendre conseil d’une personne, et il 
me nomma Hussèïn-Eàdji, son atâliq (premier ministre) ; va toi- 


sas 


1) Le pays qui formait son apanage. 
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même consulter tel et tel, et il me cita les noms de cinq per- 
sonnes, consnlte également Isfendiâr et apporte-moi une réponse 
cette nuitn. J’allai donc prendre conseil, et à l’heure indiquée je 
revins lui dire, que Isfendiâr et les autres m’avaient tous ré- 
pondu, qu’ils approuvaient entièrement ce projet, dont ils 
n’avaient pas jusqu’à ce jour osé parler au khan; qu’il aurait 
fallu, déjà depuis longtemps, mettre ce projet à exécution, et qu’à- 
présent au moins on ne devait pas différer davantage. 

«Non, Abonl-Ghâzi, me dit alors le khan, je ne puis pas me 
décider à faire cela. J’ai consulté Hussèïn-Hâdji , qui m’a dit, 
qu’aucun de mes enfants n’aurait plus de confiance en moi , si je 
venais à en faire mettre un à mort». Je rappelai alors au khan 
que, lorsqu’il avait envoyé, il y avait de cela cinq ou six ans, 
Qourbân-Hâdji, frère aîné de Hussèïn-Hâdji, auprès de ses deux 
fils Habach et llbars, à leur retour du Ehorassan, les deux sul- 
tans n’avaient pas auprès d’eux plus de soixante et dix hommes; 
que pourtant ce Qourbân-Hâ(^i était venu lui dire que toute la 
population, à l’exception seulement de ceux qui avaient une tête 
de chien ou des pieds de boeuf, était venue se rassembler au- 
tour d’eux, et l’avait ainsi, par ce faux rapport décidé à prendre 
la fuite du côté de Khivaq. 

«Aujourd’hui voici sa pensée secrète. Habach-Sultan et II- 
bars-Sultan font toute la force des Ouïgbours et des Naïmans. 
Qu’ils restent donc (en vie). 

«En outre, ajoutai-je, Hussèïn-Hâdji a auprès d’Ilbars-Sultan 
deux frères cadets, Dastoum et Ichim, qui jouissent de toute sa 
confiance, et il sait que si Ilbars-Sultan meurt, ils doivent égale- 
ment perdre la vie tous les deux. Vous avez déjà été arrêté et 
dépouillé; que reste-t-il encore à vous faire? Demain ils feront 
bien pis encore, et les regrets alors ne serviront plus à rien» ‘). 


1) Au lieu de qui ne peut pas se dire, j’ai écrit 

repentirez. Lelî.D. porte: ce qui ferait 

croire qu’il y avait en effet primitivement Le M'* Lerch dit 

également 
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Mon père resta pendant quelques moments plongé dans la ré- 
flexion, puis finit par me dire: «Non, Aboul-Gliâzi, non, je ne puis 
le faire, cesse de m’en parler». Voyant qu’il n’y avait plus 
d’espoir de déterminer le khan , je me rendis à cheval , au mi- 
lieu de la nuit, chez Isfendiâr-Sultan, auquel je fis part de ma 
conversation avec mon père, et je lui dis: «Bien que mon père 
n’approuve pas ce projet, si vous au moins vous l’approuvez, je 
me charge, moi, de le mettre à exécution»; mais il m’arrêta en 
me disant; «Ne parle pas ainsi, Aboul-Ghâzi; jamais je n’ordon- 
nerai de faire uue chose que mon père ne trouve pas convenable. 
Ne répète plus de pareilles paroles». Je me retirai donc et re- 
tournai chez moi. Mais uu Naïman des serviteurs d’Isfendiâr- 
Sultan, ayant appris que j’étais venu pendant la nuit chez son 
maître, et que j’étais reparti après avoir parlé avec lui, alla tout 
raconter à Habach-Sultan qui, depuis ce matin, devint mou en- 
nemi. Le khan repartit pour Khivaq et Isfendiâr-Sultan pour 
Hèzâr-Asb. Habach-Sultan fit aussitôt avertir Ilbars -Sultan, que 
leur père était reparti, et qu’il eût à revenir Ini-même le plustôt 
possible. Mon secret était découvert, et je ne pouvais plus rester 
entre mes deux ennemis. Je retournai donc auprès de mon père, 
qui me donna la ville de Kât. 

Mais cinq mois plus tard, le khan se repentit de n’avoir pas 
renié ses deux fils. Il envoya à Isfendiâr et à moi l’ordre de 
nous armer (de monter à cheval). Chèrif-Mohammed-Sultan, qui 
résidait à Urguendj avec sa mère, était venu à Khivaq pour voir 
son père. Le khan le retint auprès de lui et partit après avoir 
envoyé uue personne à ses deux fils pour leur dire de sa part 
qu’ils avaient auprès d’eux dix personnes mal intentionnées, qui 
ne cherchaient qu’à fomenter des troubles et à semer la révolte; 
que s’ils voulaient les faire arrêter et les lui envoyer, ils seraient 
de nouveau ses enfants, son âme, qu’il les embrasserait avec 
tendresse*) et retournerait sur ses pas; que, s’ils ne vou- 


1) jj3 On peut traduire: Ils sont mes 

20 
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laient pas renier ces dix malfaiteurs, il ne les regarderait plus lui- 
même comme ses enfants, et qu’il en îirriverait ce qui plairait à 
285 Dieu. 

A la réception de l’ordre du khan, je désignai une personne 
pour rassembler mes troupes, je confiai mon qoch à un homme 
auquel j’ordonnai de passer le fleuve, et je me rendis de ma per- 
sonne auprès de mon père, qui était déjà sorti de Khivaq, et 
était venu camper près du village de Guendoura-Kân. On n’était 
pas encore couché (quand j’arrivai). «D’où viens-tu? me de- 
manda le khan, quand je me présentai devant lui. De Kàt, 
répondis-je. Et quand en es-tu parti»? Aujourd’hui après-midi. 
Pourquoi donc as-tu laissé ton qoch pour accourir ici? J’ai eu 
une idée, lui répondis-je, et je suis venu pour vous la soumettre. 
Voyons, dit le khan. Ces deux -là (Habach et Ilbars), lui dis-je, 
apprendront aujourd’hui ou demain votre départ d’ici, et ils 
enverront à leur II des sourâouls pour lever des troupes. Si 
vous me l’ordonnez , pendant que vous continuerez votre marche 
avec Isfendiâr, en suivant le fleuve de ce côté-ci, je partirai à 
l’instant même pour Kât, où j’arriverai au moment de la prière 
(du matin). 

«Je me rendrai dans la tribu. J’ai avec moi huit cents servi- 
teurs (nauker). Des üzheks qui sont dans le désert, plus de la 
moitié sont de votre II ou du mien. Ceux-là viendront à moi 
sans se faire prier. Ceux qui sont de l’Il de Habach-Sultan et 
d’übars viendront par crainte. Si un ou deux vont rejoindre 
Hahach-Sultan, je leur enlèverai jusqu’à leur chaudron. A l’ex- 
ception des Uzbeks qui campent dans le désert, Habach et II- 
bars-Sultan n’avaient pas auprès d’eux plus de deux à trois 
cents hommes. Quand je serai parti, j’enverrai quelqu’un à ces 
deux (sultans). Vous, marchez comme le vent, et ils fuiront sans 

enfants, mon âme. Je les embrasserai sur la bonebe. Le texte de Eazan dit: 
ij* enfants, je les embras- 
serai avec la bouche de mon coeur. 
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même tirer une flèche. Si vous ne faites pas cela, ils auront le 
temps,' jusqu’à votre arrivée, de rassembler les troupes de leur 
II, ils s’avanceront à votre rencontre; il faudra combatttre, et 206- 
on ne sait pas à qui Dieu dounera la victoire. Qui t’a appris, 
me demanda alors le khan, les paroles que tu viens de me dire»? 

Sur ma réponse, que c’étaient mes propres paroles et que je ne ‘ 
les avais apprises de personne, il me dit: «Celui qui t’as appris 
ces paroles est un cornard ') et un sot. Va prendre ton qoeh et 
amène-le». Je dus donc partir et aller chercher mon qoeh, avec 
lequel je passai le fleuve et vins rejoindre le khan à Khâst-Mi- 
nûrèsi, d’où il partit et vint s’arrêter à Iktchi-Qoumi. 

Ce jour-là je dis de nouveau à mon père de m’envoyer moi 
ou bien Chèrif-Mohammed-Sultan (chez les üzbeks?). «Qu’est-il 
besoin de combattre et de piller, quand on peut prendre l’ennemi 
sans coup férir? Si vous suivez mon conseil, Habach-Sultan et 
Ilbars-Sultan prendront la fuite sans même tirer nne flèche. 
Autrement l’affaire ira mal». Mais le khan ne voulut rien entendre. 

Les bèks du khan, auxquels je fis connaître mon plan, ne l’ap- 
prouvèrent pas non plus, et nous allâmes de cette manière au- 
devant d’un désastre évident et certain. Nous nous étions avan- 
cés jusqu’au réservoir Tâchti-Yârmich*), creusé par Aly-Sultan ®), 
lorsque nos éclaireurs vinrent nous annoncer qu’on apercevait 
au loin l’ennemi, et après une courte marche nous nous trou- 
vâmes en sa présence. Le combat s’engagea aussitôt. Nous 
fûmes défaits, et Arab-Mohammed-Khan fut fait prisonnier et 
conduit à Habach-Sultan, qui lui fit crever les yeux au moment 
même et l’envoya sous une escorte à son ordon, à Ehivaq; puis 
il partit lui-même pour Hèzar-Asb à la poursuite d’Isfendiâr- 
Sultan. 


1) Jÿfco Lj 

2) Canal ou abreuvoir: 

3) Quel Aly-Sultan? Il 7 a dans cet ouvrage quatre Bultans qui portent le nom 
d’Aly: 1) p. 191. 2) p. 260- 269. 3) pp. 273, 204, 288, 296, 310. 4) pp. 302, 316, 
320. 
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Qnant à moi, je me rendis â Kât, d’où je partis pour Bou- 
khara. 

Isfendiâr-Sultan, Chèrif-Mohammed-Sultan et Kkarezmchâh- 
Sultan étaient allés se renfermer dans la forteresse de Hèzar- 
Asb. Habach- Sultan et Ilbars allèrent mettre le siège devant 
28V cette place; mais après un siège de quarante jours on entra en 
pourparlers, et la paix fut conclue. Isfendiâr-Sultan partit, sous 
le prétexte d’aller faire un pèlerinage à la Mecque. On céda Kât 
à Chèrif-Mohammed-Sultan. Quant à Kbarezmcbâh- Sultan alors 
âgé de douze ans, et à Afghan-Sultan âgé de dix ans, ils se trou- 
vaient à Ebivaq auprès de leur mère. Chèrif-Mohammed-Sul- 
tan s’enfuit de Kât après y avoir passé quatre mois et vint me re- 
joindre à Boukhara. Isfendiâr se rendit auprès de Châli-Abbas l" *). 

Ce fut dans l’année 1030 de l’hégire (a. 1621) dans l’année 
de la poule (taouq) que Habach-Sultan fit priver son père de la 
vue. B garda lui-même Urguendj et Vèzir; Ilbars eut Khivaq et 
Hèzâr-Asb. Arab-Mohammed-Khan fut envoyé dans la forteresse 
de Qoum avec ses trois épouses et ses deux plus jeunes fils. 

Arab-Mohammed-Khan est mis à mort. Isfcndiur est proclamé khan, 

L’année suivante Ilbars-Sultan, sans en rien dire à son frère 
aîné Habach-Sultan, fit venir à Khivaq son père et ses deux 
jeunes frères, Kharezmcliâh-Sultan et Afghan-Sultan. Les deux 
fils d’Isfendiâr-Sultan, dont Tainé n’avait que trois ans et le se- 
cond dix huit mois, se trouvaient déjà à Khivaq auprès d’Ilbars- 
Sultan. Il les fit tous mettre à mort dans le même endroit, à 
l’exception de Afghan-Sultan qu’ü envoya à Habach-Sultan, en di- 
sant: oPour celui-là, que mon frère aîné le fasse lui-même mou- 
rir». Mais Habach ne voulut pas faire périr ce jeune innocent, et 


1) Âbbas 1, le Grand, de 15B7 à 1629 : 



CUAPIXJIS IX. 


309 


il l’envoya chez le souverain des Ourous, où il mourut trente ans 288 
plus tard sans laisser de postérité *). 

Châh-Abbâs congédia Isfendiâr-Sultan en lui-disant: «Va sur 
la frontière du Khorassan et cherche à rentrer en possession de 
tes états». Isfendiâr-Sultan arriva à Dèroun et de là au mont 
Aboul-Khan. Les tribus de Tèkè et de Sâriq lui donnèrent soi- 
xante et di.x hommes et celle de Jamout dix. Il avait lui-même trois 
cents naukers. Il vint fondre au milieu de la nuit sur les tentes 
de Habach-Sultan, qui était alors campé au sud-ouest de l’Amou, 
vis-à-vis de la forteresse de Touk. Mais Habach-Sultan n’était 
pas dans sa tente; il passait la nuit dans la tente d’un de ses 
naukers, chez lequel il était en visite. Dès qu’il entendit le son 
des trompettes de l’ennemi, il se jeta sur un cheval et s’enfuit 
auprès de son frère Ilbars-Sultan, avec lequel il marcha contre 
Isfendiâr-Sultan. Tous les naukers d’Arah-Mohapuned, ainsi que 
les miens et ceux de Chèrif-Mohammed-Sultan qui étaient restés 
à Urguendj, s’empressèrent d’aller rejoindre Isfendiâr-Sultan. 

Mais il y avait à Bâqirghan^) un nommé Nazar-Ehodja, des- 
cendant de Sèïd-Alà, dont Ilbars-Sultan avait épousé la fille. C’é- 
tait un homme menteur et faux, aimant les biens de ce monde et 
ayant quelque connaisssance de l’art militaire. H envoya dire à 
Isfendiâr-Sultan qu’il venait se mettre à son service, mais qu’il 
n’arriverait que dans deux jours, parce qu’il voulait aller rassem- 
bler des troupes dans quelques ils du voisinage. H partit lui- 
même avec une cinquantaine d’hommes et se rendit dans les ils 
qu’il savait être du côté d’Ilbars-Sul^n et de Habach-Sultan, et 

1) ATghan-SnItan ou Afghap-Mohammed-Sultan ^UkL ^lài) fut en- 
voyé eu 1032 (1622) en Russie, à la cour du tsar Mikhaïl Féodorovitch. Afghan- 
Sultan mourut en Russie en 1038 (1648) et le 9 de ramazan, dans l’année de la 
souris, fut enterré k Kassimoff, au cimetière dit; CmaponocadcKoe, dans un tèkiè, on 
mausolée que lui fit ériger sa veuve Altoun-Khonim, fille de Hàdjim-Snltan. 

Sur ce tèkiè qui existe encore aujourd’hui voy. V. Z. Histoire des Khans de 
Kassimoff, t. II, pag. 277 et suiv, 

2) ajU») ^l^Lj An seuil de B&qirghan. On appelle aeoU le 
mausolée d’on saint personnage. 
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989 y rassembla des troupes, évitant les ils dont les habitants ne pa- 
raissaient pas disposés pour ces derniers. 

Cependant toute la population était montée à cheval et se 
rendait en foule auprès d’Isfendiâr-Sultan en disant: nComme c’est 
bien que Isfendiûr-Sultan soit arrivé! C’est Dieu, le Très-Haut, 
qui nous sauve de la tyrannie de rebelles qui n’ont pas respecté 
leur père». Nazar-khodja alla avec trois ou quatre cents hommes 
se placer sur les bords du fleuve, sur la grande route par où de- 
vaient passer les gens qui allaient renforcer les troupes d’Isfen- 
diâr-Sultan. Il y fit creuser un fossé qui traversait le chemin et 
que ne pouvaient franchir ni cavaliers ni piétons. Arrêtant ainsi 
la marche de ceux qui portaient des renforts à Isfendiâr-Sultan, 
il parvint à les attirer dans son parti, les uns par ses paroles, 
les autres par la force. «Dieu vous préserve qu’Isfendiâr-Sul- 
tan se rende maître du pays (du yourt)! Il vous exterminera 
tous, vous et vos fils, et il ordonnera aux Turcomans d’Aboul- 
Khan et de Manguichlâq d’emmener en esclavage vos femmes et 
vos filles. Que la parole de Dieu (le Qoran) m’écrase, s’il y a 
quelque chose de faux dans ce que je vous dis,« et il allait devant 
chacun, jurant sur le Qoran. Ce fut ainsi qu’il parvint à les atti- 
rer dans son parti, eu les efîra5^ant et en leur disant que leurs 
femmes et leurs enfants tomberaient entre les mains des Turco- 
mans. Car que possède le pauvre peuple outre ses chevaux et ses 
vaches? et puis quand un vieillard à barbe blanche, un sèïd, 
vous prête chaque jour cent serments sur le Qoran, eu vous as- 
surant que c’est dans vos jptérêts qu’il agit, qui n’ajouterait pas 
foi à ses paroles? 

Lorsque Habach-Sultan avait pris la fuite, ses meilleurs nau- 
kers étaient restés et s’étaient présentés à Isfendiâr-Sultan en lui 

disant: «Nous sommes à toi». Mais quand ils apprirent que Na- 

• 

zar-khodja avait rassemblé une troupe, ils désertèrent tous pour 
290 aller se joindre à lui. Isfendiâr marcha à la rencontre de l’en- 
nemi, mais il fut défait et forcé de fuir vers Manguichlâq. Là il 
fut rejoint par une grande quantité de braves gens qui l’avaient 
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suivi et par un corps de trois mille Turcomans. Il marcha alors 
de nouveau sur Urguendj, dont les principaux d’entre les Uzbeks 
se détachèrent de leur parti pour passer de son coté. Isfendiâr- 
Sultnn se retrancha et combattit pendant vingt-deu.x jours de 
suite, enfin le vingt-troisième jour il mit en fuite rennenii et s’em- 
para d’Ilhars-Sultan, qu’il fit aussitôt mettre à mort. 

Habach-Sultan s’enfuit d’abord chez les Qarâ-Qalpaqs, qui ha- 
bitaient sur les bords du Sir; mais ne s’y croyant pas en sûreté, 
il se rendit auprès d’un nommé Chânik-3Iirza, un des mirzas des 
Manqouts qui habitaient sur les bords de l’Emb- (Ym). Habach- 
Sultan avait donné précédemment à ce Chânik-iMirza tous les 
Manqouts qui se trouvaient à Urguendj, et après l’avoir comblé de 
bienfaits, il l’avait congédié en lui disant; «Va, retourne dans la 
patrie (yourt) de ton père. Quand les Manqouts qui se trouvent 
dispersés de tous les côtés apprendront que tu es de retour dans ton 
yourt, ils reviendront tous te rejoindre; vous formerez de nou- 
veau une grande tribu, et moi j’aurai la gloire d’entendre dire; 
Habach-Sultan a formé un yourt». Il se rendit donc auprès de 
ce Chânik-Mirza, qu’il croyait s’étre attaché eu lui rendant la li- 
berté, et en le comblant de bienfaits; mais celui-ci le fit arrêter 
avec tous ses naukers. Il envoya Habach-Sultan à Isfendiûr- 
Khan, qui le fit mettre à mort dès son arrivée. Quant aux uau- 
kers de Habach-Sultau, Chânik-Mirza les laissa aller après leur 
avoir enlevé leurs chevaux et leurs pelisses. 

Hal)ach et Ilbars luoururcut sans laisser de postérité. 

Deux mois après avoir fait mettre à mort Habach-Sultan, Is- 
fcndiâr-Khan pilla et poursuivit les Ouïghours et les Naïmaus. 
Ensuite il déclara la guerre à tous les Uzbeks, qui se divisèrent 
alors en trois corps et s’éloignèrent les uns chez les Manqouts, les 
autres chez les Qazaks et le reste dans le Mâvèràn-Nalir. Mais 
trois ans plus tard ces Uzbeks qui s’étaient dispersés de trois côtés 
revinrent peu-à-peu, par cinq ou dix familles, s’établir à l’endroit 
où l’Âmou-Dériâ se jette dans la mer. Ils s’étaient déjà réunis 291 
ainsi au nombre de trois mille tentes, et huit cents familles des 
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Uzbeks d’Urguendj arrivaient de Boukhara par Kât pour aller 
rejoindre ces trois mille Uzbeks, lorsque Isfeudiâr-Khan passa le 
fleuve et tomba sur ces Uzbeks qu’il extermina entièrement. 

Isfendiâr-Khan était monté sur le trône en 1032, dans l’an- 
née du porc (tongbouz) et mourut après un règne de seize ans, 
au commencement de l’année du cheval (ilqi). 

S’il plaît à Dieu, on trouvera dans ma propre histoire le ré- 
cit des évènements qui ont succédé '). 

Naissance d’Aboul-Ghazi-Khan. Sa généalogie du côté paternel et du côté 

roalernel. 

Je suis né dans l’état d’ürguendj en 1014®) de l’bégire, 
dans l’année du lièvre (touchqân), lorsque le soleil était dans 
le signe du lion (arslân), un lundi (douchembè) au lever du so- 
leil, le 15 du mois de rébi premier (rébi oui auval). 

Trente ans avant ma naissance ®) l’Amou se fraya nn chemin 
depuis l’endroit nommé Qârâ-Oèghour-Touqài au-dessus de Khâst- 
Minârèssi, et alla en prenant la direction de Touk-Qal’assi se je- 
ter dans la mer du Sir (mer d’Aral) , ce qui changea en désert 
les environs d’Urguendj. 

Néanmoins le bas peuple d’Urguendj ne cessa pas d’y de- 
meurer. Au printemps, le khan et les troupes se rendaient sur 
les bords du fleuve, où l’on s’arrêtait dans les endroits les plus 
propres à la culture, et l’on retournait à Urguendj après les 
moissons. 

L’année même où je vins an monde, au printemps, dix mar- 
chands qui se rendaient chez les Ourous , pour affaire de com- 
292 merce, furent rencontrés en chemin par mille Qazaqs Ourous, 
dans l’endroit nommé Qouch-Yâïq. Les Qazaqs les tuèrent tous, 
à l’exception de deux auxquels ils demandèrent des renseigne- 


1) Ici le M. de O. ajoute Ameu. 

2) Juillet 1605. 

3) Donc vers 1576. 
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ments sur Urguendj. Un de ces deux marchands qui était du 
Turkestan leur dit qu’il n'y avait pas en ce moment an seul 
homme de troupes à Urguendj; que celles qui étaient le plus 
rapprochées se trouvaient à une journée (de cheval), et qu’il ne 
restait dans la ville absolument que le peuple; que d’un cété de 
la ville il y avait un désert par lequel une armée de cent mille 
hommes pourrait arriver, sans ètl'e aperçue avant d’ètre entrée 
dans la ville. C’était un etranger qui leur donnait ces renseigne- 
ments, et il dit et fit tout ce qu’il put pour leur être agréable. 
Les Ourous, séduits par ces paroles, se mirent aussitôt en route 
au nombre dé mille, avec cet homme du Turkestan , dont ils firent 
leur guide, et ils arrivèrent Jusq’à la ville où ils entrèrent par la 
porte de Mirzâ. 

On était si loin de s’attendre à quelque surprise, qu’un de 
ces Ourous ayant frappé de sa lance un boucher qui était dans 
la première boutique, celui-ci, le prenant pour le serviteur de 
quelque sipâhi (militaire), lui cria: «Pourquoi manges-tu des or- 
dures, proxénète d’Arménien»? Les Ourous tuèrent dans cette 
journée un millier de personnes, mais mon père s’étant mis à 
leur poursuite les atteignit et les extermina jusqu’au dernier '). 

Comme Je vins au monde quarante jours après cet évène- 
ment, mon père dit: «Nous venons de remporter une victoire sur 
les infidèles. Dieu a béni le premier pas de cet enfant», et il me 
donna le nom de Âboul-Ghàzi*), parce que, d’un autre côté 
encore, ma mère était d’une famille connue sous le nom de 
Ghôzi. 

Mon père se nommait Arab-Mohammed-Khan. Il était fils 
de Hâdji-Mobammed-Khan, fils de Aqàtàl-Kba,n, fils de Aminek- 
Khan, fils de Yâdigâr-Kban, fils deTimour-Cbèlkb, filsdeHftdji- 
Tonli, fils de Arab-Ch&h, fils de Foulâd, fils de Ming-Timour-Khan, 
fils de B&dâ-Qoul, fils de Djondji-Bouqa, fils de Béhâdour, fils de 


1) Voyez ploB haut. 

2) Pire de celui qui combat pour la foi. 
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Chélbûn-Khan, fils de Djoudji-Khan, fils de Djenguiz-Ehan , fils 
de Yessoukeï-Bébâdour, fils de Bourtàn-Khau, fils de Qaboul- 
Kban , fils de Touméné-Kban , fils de Bal-Sanqour-Khan , fils de 
Qaïdou-Kban, fils de Doutoumine-Khai), fils de Bouqa-Kban, fils 
de Boudandjir-Khan, qui n’eut pas de père et naquit de Alânqoua, 
petite-fille de Yoldouz-Khan. Le père d’Alanqoua étant mort 
encore jeune, elle grandit et fut élevée chez son grand-père Yol- 
douz Khan ; voilà pourquoi le nom de son père o’est pas connu. 
Yoldouz-Kban était fils de Mingli-Kbodja-Khan, fils de Timour- 
Tâch-Khau, fils de Qalimâdjou-Khan, fils de Sâmsâoudji, fils de 
Boukè-Bendoun-Khan, fils de Qoudjoum-Bouroul, fils deQitcbi- 
Merguèn, fils deTimâdj, filsdeBitchine-Qlàn, filsdeQouï-Maral, 
fils de Bourté-Tcbinè. Entre ce Bourté-Tchinè et Qiân il s’est 
écoulé quatre cent cinquante ans. Tous les efiTorts que j’ai faits 
pour connaître les noms des personnes jqui ont régné entre ces 
deux princes sont restés infructueux. Nous n’avons rien pu trou- 
ver dans aucune histoire. Ce temps est celui que les Mogols ont 
passé dans l’Erkénè-Qoun après leur défaite. Voilà pourquoi ces 
noms ne se trouvent pas écrits. Qiân-Ehan était fils de Il-Ehan, 
fils de Tinguiz-Eban, fils de Mingli-Eban, fils de Yoldouz-Ehan, 
fils d’Al-Ehan'), fils d’Ogbouz-Ehan , fils de Qârâ-Eban, fils de 
Mogol-Ehan, fils de Alintcha-Eban, fils de Eonïonk-Eban , fils 
884 deDib-Baqouli Ehan, fils d’Iltchè-Ehan, fils de Toutèk-Ehan, fils 
de Turk, fils de Yàfeth, fils de Nouh, le prophète (que la paix 
soit sur lui!), fils de Lamèk, fila de Matouchalekb, fils d’Edris le 
prophète (que la paix soit sur lui!), fils deYared, fils deMihlaïl, 
fils de Qaïnân (Caïn), fils de Enouch (Enos)*), fils de Cheïth 
(Seth), le prophète, fils d’Adam l’élu de Dieu (safioullàb). 

Maintenant je vais donner ma généalogie du côté de ma 
mère. 


1) Il y a ici une erreur. Il faudrait dire, frère d’Al-Klian — et 61« d’Oghouz- 
Khan. Voy. lee noms des fils d'Ogbonz Kban 

2) Énoch était la fils de Gain. 



CHAPITRE IX. 


315 


Ma mère s’appelait Miliribânou-khûnim. Elle était fille de 
Djân-Ghàzi-Sultan, fils de Chir-Ghâzi-Sultan, fils de Sultan Ghûzi- 
Sultan, fils d’Ilbars-Klian, fils de Bourkè-Khan, fils de Yâdigâr- 
Khan, duquel dcsceudcnt en ligne directe et mon père et ma 
mère. 

Je n’avais que six ans, lorsque je perdis ma mère. Jusqu’à 
l’âge de seize ans'), je restai à Urguendj auprès de mon père, 
qui me maria alors et me donna la moitié d’ürguendj, dont l’au- 
tre moitié fut cédée à mon frère aîné Habach-Sultan. Un an plus 
tard'), à la suite de querelles que j’eus avec mes frères aînés 
Habach et Ilbars’), je ne pus rester davantage à Urguendj, et je 
me retirai à Khivaq auprès de mon père, qui voulut bien me don- 
ner la ville de Kât où je me rendis au commencement du prin- 
temps. Je n’y étais que depuis six mois, lorsque j’en repartis 
pour marcher avec mon père contre Habach et Ilbars. Nous 
avons déjà parlé plus haut de ces évènements'). Notre khan 
avait pris le commandement du centre. Il avait confié à Isfen- 
diâr-Khan ^) le commandement de l’aile gauche, et à moi celui de 
l’aile droite. Le combat fut sanglant. J’eus trois chevaux tués 
sous moi, et ne me retirai que le dernier. Je n’avais plus que 
six hommes auprès de moi. Poursuivis par l’ennemi, nous nous 
retournâmes pour combattre, mais attaqués par quarante cava- 
liers, nous fûmes séparés les uns des autres, et je pris la fuite. 295 
Je n’avais plus qu’un seul de nos hommes à mes côtés; les au- 
tres s’étaient enfuis de divers côtés. Cependant l’ennemi ne ces- 
sait de nous poursuivre en nous lançant des traits. Une flèche 
m’atteignit à la bouche et me brisa l’os de la mâchoire. J’eus 
bientôt la bouche pleine de sang. Les bords du fleuve étaient 
très escarpés. 


1) Vers 1611. 

2) Vers 1622. 

3) Voyez plus haut. 

4) Voyez plus haut. 

5) A cette époque IsfendiHir o’était encore que sultan 
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Je tournai derrière un fourré de hauts tamariscs. L’ennemi 
me perdit de vue et se mit à la poursuite d’autres fuyards. Mais 
en ce moment mon cheval mit le pied dans un trou de rat et s’a- 
battit sous moi; je tombai avec tant de force que j’allai rouler 
à quatre ou cinq pas de lui. Mon cheval se releva et s’enfuit ef- 
frayé par le bruit. L’homme qui m’accompagnait me donna alors 
fon cheval et resta en arrière. 

J’étais jeune et je me trouvais seul. Je pensais que nous n’a- 
vions pas affaire à un ennemi étranger, que je ne pouvais pas 
m’arrêter, car je serais poursuivi partout où j’irais; que ce que 
j’avais donc de mieux à faire, c’était de me rapprocher du fleuve 
et de chercher à le passer. Je poussai donc jusqu’au fleuve, mais 
les bords en étaient hauts et escarpés , et il n’y avait point de 
chemin ponr descendre au bord de l’eau. Je remontai un peu 
plus haut et je trouvai un chemin par lequel je descendis. En 
bas, j’apperçus trois hommes qui se tenaient cachés au fond d’un 
ravin. Je reconnus que c’étaient des gens de notre armée et je 
m’approchai d’eux, mais je n’en connaissais aucun. Un d’eux me 
reconnut, mais il ne me fut d’aucune utilité, et ne m’offrit aucun 
service; il s’occupa de ses propres affaires. 

Je détachai alors mon carquois et mon sabre et je quittai 
ma cotte de mailles; mais au moment où j’allais défaire ma cein- 
ture, je vis paraître en haut du ravin cinq ou six soldats qui se 
mirent à tirer sur moi en criant: «Frappe, frappe (our-onr)»! 

Cependant nos trois hommes qui s’étalent déjà déshabillés s’é- 
taient jetés à l’eau pour traverser le flenve. Les soldats ennemis ne 
trouvant pas de chemin ponr descendre au bord de l’eau, continuè- 
rent à tirer d’en haut des flèches sur moi seul. J’accrochai alors ma 
cotte de mailles au pommeau de ma selle et me jetai à l’eau tout 
habillé. Mais mon cheval échauffé par la course qu’il ven^t de 
296 faire s’arrêta pour boire. Je n’avais pas de fouet, et ce ne fut 
qu’avec la plus grande peine que je pus le mettre à la nage. Ja- 
mais de ma vie je n’avais encore mis un cheval à la nage. J’avan- 
çai pourtant. Je regardai derrière moi et je vis que ces six hom- 
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mes continuaient encore à tirer sur moi ; mais ce fut Dieu qui 
me protégea, car pas une flèche ne m’atteignit. Cependant j’a- 
vais toujours la bouche pleine de sang de la première blessure 
que j’avais reçue, je le crachais en vain, ma bouche se remplissait 
aussitôt. Mes bottes s’étaient remplies d’eau, et chacune de mes 
jambes pesait dix batman. Tous mes habits étaient trempés. 

Quand j’arrivai au milieu du fleuve mon cheval était déjà en- 
tièrement sous l’eau; on ne lui voyait plus que les oreilles et le 
nez. J’avais entend.u dire à un vieillard, que, si jamais, poursuivi 
par l’ennemi, on doit se jeter tout habillé à l’eau, sur un cheval, 
il faut passer une jambe par-dessus la croupe du cheval et la lui 
placer sur la queue, laissant l'autre pied dans l’étrier, et se tenir 
dans cette position, en s’appuyant d’une main sur le pommeau 
de derrière de la selle et soulevant de l'autre main la bride du 
cheval, le plus haut possible; car autrement un cheval serait in- 
capable de supporter un homme tout habillé et couvert d’une 
cotte de mailles. Je me rappelai les paroles de cet homme au 
moment où mon cheval était sur le point d’enfoncer. Je suivis 
son conseil, et qion cheval remonta aussitôt sur l’eau jusqu'au ga- 
rot et partit comme un trait. J’atteignis heureusement l’autre 
bord, où je fus rejoint par nos trois hommes en question, et j’ar- 
rivai avec eux en deux jours à Kât, où j’avais été précédé par 
une dixaine de nos serviteurs qui me croyaient mort. Nous prî- 
mes en cet endroit des chevaux et des provisions, et nous partîmes 
tous ensemble pour le Màvèrân-Nahr. Nous arrivâmes à Samar- 
cande où je me présentai à Imam-Qouli-Khan'). Ce prince me 
reçut très-bien. Il me dit que j’étais le bien-venu et me traita 
avec distinction. Il me consola et me rendit du courage en me 


1) Imam-Qouli-Khan, fils de Din-Mohammed-Kban, fils do Djâni-Snliaii, fils 
de Yûr-Mohammed-Sultau, fils de Manghisclililq-Sultan, fils de DjcvAq-Sultan, fils 
de Mohammed-Sultan, fils de Timour-Sultan, fils de Timour-QoiUlouq, fils de Ti- 
monr-Bèk Oghl;.n, fiis de Qoutlouq Tiniour OgLlnn, fils de Toumaghan, fils de 
Ibal, fils de Ouz-Timour, fils de Touqaï-Timour, fils de Djoudji-Khan, fils de 
Tchenguiz-Khan — Toy. p. 179, teste, note 4. 
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disant: «Tu es un brave jeune homme, tu retourneras dans ton 
pays; ne te tourmente pas»^). 

Cependant Isfcndiâr-Khan s’était enfui chez les Qizil-bâch 
(en Perse). Six mois plus tard, mon frère cadet (Chérif-Moham- 
med-Sultan), qui ne pouvait plus rester auprès de Habach et d’Il- 
bars, prit la fuite et vint me rejoindre. Châh-Abbàs-Mâzi"), qui 
régnait à l’époque où Isfendiâr-Khan alla chercher un refuge en 
Perse, lui conseilla de se rendre à Dèroun et à Nèssaï et d’en- 
voyer de là des personnes sûres à Urguendj et aux Turcoraans 
d’Aboul-Khan, et lui permit de quitter sa cour. Isfendiâr-Khan 
arriva donc à Dèroun, d’où il me fit dire de venir le rejoindre 
pour marcher ensemble et chercher à rentrer en possession de 
notre pays. Mais Imara-Qouli-Khan, auquel je demandai deux ou 
trois fois la permission d’aller rejoindre mon frère, ne voulut pas 
me laisser partir, disant qu’il me donnerait lui-même des secours 
et me remettrait en possession de mes états. Il y avait alors à 
Urguendj des serviteurs (naukers) tant de notre père que d’Is- 
fendiâr-Khan et des mieus; les miens néanmoins étaient en plus 
grand nombre. Isfendiâr-Khan se mit en relation avec eux; il leur 
fixa le mois et le jour où ils devaient le rejoindre et se mit lui- 
même en marche, avec trois cents hommes qu’il avait déjà*) et 
cent Turcomans d’Aboul-Khan qui étaient venus le rejoindre. 

Ilbârs était à Khivaq. Urguendj était alors comme un désert, 
parce que la rivière qui y passait auparavant s’était desséchée. 
Pour cette raison Habach était venu camper vis-à-vis de la for- 
teresse de Touk sur les bords de l’Amou, où il s’était fait un 


1) Le M. de G. ajoute ici: Il n’est pas 

possible qu’un soldat n’ait pas de revers de fortune. T. E. oLiL 

Le m**' Lerch: 

^11^. Il n’est pas possible qu’un soldat n'éprouve pas de pareils revers de 
fortune; m. à m. que de pareilles choses n’arrivent pas à un soldat. 

2) Abbas I. 

S) Voyez plus haut, page 266 du texte. 
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camp retranché. Isfcndiâr-Khan ayant pénétré dans ce camp à 
la pointe du jour fondit sur les tentes de Habach ; mais celui-ci 
n’était pas dans sa tente à ce moment. Il s’enfuit, dès qu’il en- 
tendit venir l’ennemi, et réussit à s’échapper. 

Nous avons déjà rapporté ces évènements dans l’histoire d’Is- 
fendiâr-Khan '). Nous avons dit comment Isfendiâr fut d’abord 
défait et obligé de s’enfuir vers Manguichlûq, d’où il revint avec 
de nouvelles forces, et comment il finit par se rendre maître de 
tout le pays ; comment Ilbars fut pris et mis à mort par scs or- 
dres, enfin comment Habach se sauva par la fuite. 

J’étais déjà depuis deux ans à la cour d’Imâm-Qouli-Khan, 
lorsque je reçus la nouvelle que Isfendiûr-Klian était maître de 
tout le yourt. Imâm-Qouli-Khan me permit alors ainsi qu’a mon 
frère cadet, Chérif-^Iohammed, de quitter sa cour et nous revîn- 298 
mes à Khivaq, où Isfendiâr fut proclamé khan. Il garda pour lui 
Khivaq, Hèzâr-Asb et Kât, et nous donna, à moi Urguendj et à 
Chérif-Mohammed Vèzir. 

Ces évènements se passèrent en 1033 (1623) dans l’année 
du porc, (tounghouz), dans le signe de la balance (mizân)^). J’a- 
vais alors vingt ans. 

Histoire d'Aboul-GIiàzi-Klian depuis sa vingt-iiiiièDie année jusqu’à sa vingt- 

quatrième. 

L’année suivante, année de la souris (sitchqân), après la ré- 
colte d’automne, tout le monde jugea convenable de se rendre au- 
près d’Isfendiâr-Khan. Au moment où l’on allait partir avec 
Chèrif-Mohammed-Sultan, je le fis appeler, une nuit, auprès de 
moi avec trois de ses fidèles serviteurs et deux de mes hommes 
dont j’étais sûr, et je leur dis: «Maintenant nous allons partir. 


0 Voyez plus haut, p. 290 du texte. 
2) C’est ici que finit le m'^. Lerch. 
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qu’en dites vous»? Tous furent d’avis de se rendre auprès d’Is- 
fendiâr-Khan. Ne craignez-vous rien de la part d’Isfendiâr-Khan? 
leur demandai-je. Rien», me répondirent-ils. Je leur dis alors 
que, s’ils me promettaient de ne jamais parler à personne de ce 
que j’allais leur dire, je leur ouvrirais mon coeur. Ils me jurè- 
rent tous de garder mon secret, et je continuai en ces termes: 
«Il y a déjà un an qu’Isfendiâr-Khan est maître de tout le pays; 
pourquoi donc ne renvoie-t-il pas les principaux d’entre les Tur- 
comans venus avec lui du Qir? pourquoi les garde-t-il auprès de 
lui? Il leur a certainement fait quelque promesse. Dès que nous 
serons arrivés auprès de lui, il fera faire main basse sur tous les 
Uzbeks. Et comment remédier à cela? me demandèrent-ils. Ne 
nous rendons pas auprès d’Isfendiâr-Khan, leur dis-je, il ne 
pourra pas alors faire' exterminer les Uzbeks qui sont à Khivaq. 
Si vous persistez à vouloir aller trouver le khan , voici ce qu’il 
faut faire. Quand nous approcherons de Khivaq, tous les naukers 
d’Isfendiâr-Khan, tant Uzbeks que Turcomans, viendront à notre 
rencontre; faisons nous-mêmes alors main basse sur tous les Tur- 
299 comans, et allons nous présenter, notre ceinture au cou, à Isfen- 
diâr-Khan, auquel nous dirons: Les Turcomans sont un peuple 
léger et de peu d’esprit, et de plus nos ennemis depuis long- 
temps. Nous avons craint pour nos jours, et voilà pourquoi nous 
nous sommes décidés à cela sans votre permission. Eh bien, nous 
fit alors comprendre par une allusion Clièrif-Mohammed, tuons 
Isfendiâr-Klian et proclamons khan à sa place mon frère aîné 
Aboul-Gliâzi». Tous ceux qui étaient présents rejetèrent mon pro- 
jet et approuvèrent celui de Chèrif-Mohammed, Mais Qoul-Mo- 
hammed, mon atûliq, le fils de Qourbân-Hâdji le Ouïgour, nous 
dit de ne pas prononcer de pareilles paroles et que, si nous re- 
parlions encore comme cela, il irait tout rapporter au khan. Après 
cela il ne me restait plus rien à faire, et nous nous rendîmes au- 
près d’Isfendiâr-Klian. 

Nous étions à Khivaq depuis trois jours, lorsque le quatrième, 
au moment ou nous faisions seller nos chevaux pour repàrtir, le 
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khan fit donner l’ordre de faire main basse snr tous les Ouïghours 
et les Naïmans que l’on trouverait, sans toucher aux Uzbeks d’an- 
tres tribus. Cet ordre fut aussitôt publié et le massacre com- 
mença. On tua, ce jour là, dans la ville seule, cent Naïmans et 
Onighours et une dixaine d’Uzbeks d’autres tribus. Mais la per- 
sécution s’étendit bientôt sur tons les Uzbeks; car, sons le pré- 
texte de poursuivre les Oulgbours et les Naïmans , on fit piller 
tons les Uzbeks qni campaient depuis Hèzàr-Âsb jusqu’à Khâst- 
Minârèssi, tuant ceux que l’on pouvait atteindre et pillant les biens 
de ceux qui étaient parvenus à s’échapper. Tout ce que l’on 
trouva de Naïmans et d’OuIghours jeunes et vieux fut mis à mort. 
On n’épargna pas même les enfants d’un mois et les nouveau-nés. 

Isfendiâr-Kban envoya Chèrif-Mobammed à Urgnendj avec 
l’ordre de massacrer tous les Naïmans et les Ouïghonrs qu’il 
trouverait. Pour moi il me retint seul auprès de lui, à Khivaq, 
où il me fit garder soigneusement par cinq ou six personnes pla- 
cées anprës de moi. 

Cependant les Uzbeks d’Urguendj s'étalent rassemblés pour 
tenir conseil. cComment faire, se dirent-ils, pour retirer Âboul- 
Ghâzi des mains d’Isfendiàr-Khan? La force ne servira à rien; 
il faut donc trouver quelque expédient dont, peut-être, la Provi- 
dence favorisera la réussite», et voici à quoi ils se décidèrent. 
Ils firent dire aux principaux des Turcomans qni accompagnaient 
Chèrif-Mohammed: «Tous les Uzbeks vont quitter leur pays et se 
retirer dans la Boukharie. Si Isfendiâr-Khan ne vent pas les voir 
partir, il n’a qu’à leur envoyer Abool-Ghàzi-Sultan et Mohammed- 
Bioussèln-Bek. Si le sultan prête serment an nom de son frère 
aîné et le bek au nom des Turcomans qu’on ne nous veut aucun 
mal, nous resterons; si non nous partons, en emmenant Cbèrif- 
Mühammedii. 

Ils avaient effectivement commencé à s’éloigner. Les premiers 
partis avaient déjà fait quatre marches et les derniers partis, 
deux marches, lorsque les Turcomans, croyant qu’ils s’éloignaient 
réellement, expédièrent un courrier à Isfendiàr-El^m. Je venais 
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de finir ma prière de midi, quand on annonça l’arrivée de Tangri- 
Birdi (c’est ainsi que s’appelait le Turcoman expédié d’Urguendj). 
Ce Tangri-Birdi était un brave homme, mais il était poltron à 
l’excès, et sa poltronnerie me sauva de la mort, car il effraya par 
son rapport les Turcomans et le khan, qui donna aussitôt cet or- 
dre: «Qu’Aboul-Ghâzi parte avec Mohammed-Housséïn». Nous 
montâmes donc à cheval et nous arrivâmes à Urguendj. 

Comme, à cette époque, la forteresse d’ürguendj était un dé- 
sert, nous demeurions sur la rive méridionale de l’Amou, vis-à- 
vis de la forteresse de Touk, dans un fort que nous y avions fuit 
construire. II n’y avait pas on Uzbek dans le fort. Je descendis 
dans ma maison, où Chèrif-Mohammed vint me rejoindre. Mo- 
hammed-Honssétn s’était arrêté chez un Sarte. Les Turcomans 
arrivés avec Chérif-Mohammed et avec le bèk, en tout soixante 
et dix ou quatre-vingts hommes étaient réunis auprès du bèk. 

Tons les üzbeks étaient campés de l’antre côté du fleuve. 
Une trentaine d’entre eux, hommes braves et déterminés, étaient 
venus pour me voir. Il faut remarquer que tons les évènements 
dont je parle ici avaient lieu le même jour. Ces Uzbeks se ras- 
semblèrent tons chez moi après la prière du soir et tinrent con- 
seil sur ce qu’il y avait à faire. Chérif-Mohammed et tous les 
autres furent d’avis qu’il fallait envo3'er chercher des troupes de 
tous les côtés, arriver au point du jour à la porte de la forteresse 
avec un millier d’hommes, et tuer Mohammed-Honsséin-Bèk et 
tous les Turcomans. On marcherait ensuite contre les Turcomans 
de Khivaq. On tiendrait la ville assiégée pendant l’hiver et au 
printemps on pourrait s’en rendre maître. Je leur dis : «Vous ne 
pourrez pas tuer tous ces Turcomans, parce qu’au premier bruit, 
ils fuiront. L’hiver les Turcomans se rassemblent tons à Khivaq, 
vous ne pourrez donc pas non plus vous en emparer. Si vous 
marchez contre Khivaq pour y rester et le bloquer, vos habita- 
tions resteront sans maîtres. Les Qalmouqs viendront fondre sur 
vos aouls, et ils emmèneront en esclavage vos femmes et vos en- 
fants. Renvoyons plutôt, continuai-je, Mohammed-Honsséin-Bèk 
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avec tons ses Torcomans, après les avoir bien traités. Que Chè- 
rif-Mohammed aille passer l’hiver dans la forteresse de Eulnk. 

A la fin de l’antomnc nous réunirons tous les Uzbeks entre les 
habitations de Chérif-Mohammed et les miennes. Ils formeront 
des camps retranchés de cinq cents à mille familles et ils passe* 
ront ainsi l’hiver. Nous placerons des postes avancés sur les deux 
routes par lesquelles les Qalmouqs peuvent arriver. Vers le signe 
de hout (signe des poissons en février) noos donnerons des in- 
structions à un homme qui devra arriver chez moi avec un che- 
val tout en nage et me dire: J’arrive à l’instant des postes avan- 
cés qui sont sur la route. Hier pendant la nuit noos avons aperçu 802 
les feux d’une grande troupe de Qalmouqs; ces feux ressem- 
blaient à des étoiles. Les soldats des avant-postes ont pris la fuite. 

Des trois chevaux qu’ils m’pvaient donnés, deux sont restés en 
route. Je partirai alors d’ici avec des troupes, on enverra nu 
courrier à Chérif-Mohammed qui se mettra aussi en campagne, 
et nous nous réunirons sur un seul point. Nous aurons alors an 
milieu de nous au moins cinq ou six cents Torcomans; noos les 
passerons an fil de l’épée, puis nous marcherons sur Ehivaq. 
Tons les Tnrcomans d’Aboul-Khan et de Mangnichlâq qui sont 
venus à présent à Khivaq pour y chercher des provisions, seront 
alors retournés chez eux. Comme, an printemps, il n’y a pas à 
Khivaq d’herbe pour les montons, les Tnrcomans de Khivaq se- 
ront allés avec leurs troupeaux du côté du qonm (des sables). 

«Les Sartes se seront rendus dans leurs villages pour ense- 
mencer leurs terres. Il ne restera plus à Khivaq, auprès d’Isfen* 
diàr-Khan, qu’une centaine d’hommes, peut-être, seulement une 
cinquantaine, et nous arriverons aux portes de la ville, sans qu’il 


1) Dans le T. de Eazan on tronve et dene le M. D. jyt 

jyi qui ne donne pu de une ici, maie qne l’on ponrrait lire 

Lorsque la glace sera renne, c.-à-d. quand l’Amou sera 
pris, nooB ferons passer tons les Dabeks.. . On a dit p. 362: qne tons les TTzbeks 
étaient campés de l’antre cAté dn'flenve.. 
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se doute de rieua. Mais ils ne voulurent pas goûter mon projet 
et attirèrent ainsi de grands malheurs sur moi et sur eux-mêmes. 

‘ Cependant Mohammed-Hoossèïn-Bèk ayant eu connaissance 
de notre projet sortit de la forteresse, peu de temps après que 
tout le monde fut couché, et s'éloigna en toute hâte. Les troupes 
qu’on nous avait promises arrivèrent bien le lendemain an mo- 
ment de la prière du matin, mais elles ne purent servir à rien, 
car Mohammed -Housséln-Bèh était déjà à ce moment à deux 
stations. Petits et grands se mirent de nouveau à tenir conseil. 
Je leur proposai d’envoyer dire à Isfendiar-Khan que Mohammed- 
Honsséln-Bèk s’était efirayé sans motif et avait pris la fuite; 
que si nous avions eu contre lui quelque mauvais dessein, une 
population nombreuse aurait bien pu sans peine empêcher trente 
ou quarante hommes de sortir de la ville, car si nous avions 
fermé la porte de la forteresse, par où auraient-ils pu sortir? 
Qn’Isfendiâr ajouterait foi à ces paroles. Je leur répétai en ou- 
tre ce que je leur avais déjà dit la veille. «Qu’il fallait attendre 
jusqu’au printemps, et que n’ayant plus alors rien à craindre des 
Qalmouqs, on pourrait, sous le prétexte de marcher contre eux, 
rassembler des troupes, et se jeter à l’improviste sur Kbivaq. 
Tous et Ghérif-Mohammed le premier désapprouvèrent mon pro- 
jet, et ils jugèrent convenable de marcher snr Ehivaq. Tout en 
leur répétant qu’ils faisaient mal et qu’ils causeraient la mine 
du pays, je finis par les suivre deux jours plus tard. 

Nous nous avançâmes jusqu’à l’endroit nommé Tâch-Kuprak 
(le pont de pierre) snr le canal de Khalkanèk '). Nons y trouvâmes' 
et tuâmes quelques misérables Turcomans exténués par la fàim, 
mais nous ne Ames aucun mal aux Sartes. Les habitants des an- 
tres villages étaient tous allés à Kbivaq, mais ceux de Ehânèqâh 
étaient restés tranquillement chez eux, et il y avait tous les jours 
marché (bazâr). 

t 

1) tje tazte de Keun oifre: Cuel de 

Khelka? Le quel des deux est le mi? wl^nJL ^JIbI ^Jj). 
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Nous étions depuis quarante jours en cet endroit, lorsque les 
Qalmouqs vinrent fondre sur nus habitations et repartirent tratr 
nant en esclavage nn quart ou un cinquième des habituits de 
notre il. A cette nouvelle il ne resta plus dans nos rangs que 
ceux qui étaient retenus par l’honneur ; les autres retournèrent 
tous chez eux. Les Turcomans informés de notre marche snr 
Khivaq avaient reçu des renforts des Turcomans d’Ahoul-Khan 
et de Mauguichlàq; il sortirent de la ville et vinrent nons livrer 
bataille près de Tcbèchmè. 

L’endroit qu’occupaient nos troupes était un terrain tout uni. 

Sur le derrière de l’année ennemie il y avait six ou sept canaux. 

Le combat se soutenait depuis quelque temps, sans que la balance 
penchât d’aucun côté, lorsque tous, cavaliers et fautasins, nous 
nous jetâmes ensemble sur l’ennemi aux cris de Allâb! Allâb! 
L’ennemi lâcha pied. Son drapeau était au centre de ces six ca- 
naux. Notre infanterie avançait toujours en combattant et dé- 
passa même les drapeaux de l’ennemi. L’ennemi fuit, se dirent 
alors les nôtres, maintenant faisons des prisonniers *). Il couru- 
rent donc à leurs chevaux, mais quand ils revinrent à cheval, ils 
virent que l’ennemi qui avait eu le temps de se rassembler se te- . 
nait entre les canaux, réuni en un seul corps. Les nôtres restè- 
rent qnelqnes minutes *) à regarder l’ennemi. 

Je no savais pas qn’il ne restait pins qu’une partie de l’en- 304 
nemi et que l’antre avait pris la fuite et s’était éloignée. Les nô- 
tres qui n’en savaient rien non plus ne se sentirent pas la force 
de continuer le combat, et ils prirent la fuite. Nous restâmes 
seuls avec Ghérif-Mohammed. Les Turcomans restèrent tranquil- 
lement à regarder jusqu’à ce que nos troupes se fussent toutes 
éloignées, ensuite ils passèrent les canaux l’on après l’antre et 
s’avancèrent au petit pas. Je n’avais plus auprès de moi nn seul 
homme. Je pensai alors que ce serait bien, si tout notre monde 
se rendait an camp, y descendait de cheval et se retranchait; 

1) H.-à-m. Ne restons pas à sec de prisonniers. 

2) M.-k>in. Le temps qu’on mettrait à faire bouillir du lait. 
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qu’antrement pas nue &me ne se sauverait, si rennemi venait à 
nous poursuivre jusqu’au coucher du soleil. Je lançai aussitôt 
mon cheval en criant de tons les côtés: «Rentrez au campi Ren- 
trez au camp I si non vous périrez jusqu’au dernier», et je me di- 
rigeai moi-méme vers le camp. Une quarantaine d’hommes avaient 
pris la fuite, sans rentrer dans le camp. Quatre ou cinq cents 
qui y étaient arrivés avant moi en sortaient déjà en emmenant 
avec eux tons les chameaux ^). Je les fis retourner sur leurs pas 
en les frappant, et je fis également entrer dans le camp tous ceux 
qui arrivaient, et desseller tons les chevaux. L’ennemi arriva en 
même temps que les derniers de nos hommes. Nous sortîmes à 
pied du camp et noos combattîmes jusqu’au soir très-tard. Les 
Turcomans se retirèrent alors hors de la portée du fusil et s’y 
retranchèrent. 

Nous combattîmes encore six jours de suite. Enfin le sep- 
tième jour l’ennemi nous envoya quelqu’un pour nous proposer 
de cesser les hostilités. Il prêta serment, et Isfendiâr-Khan jura 
qu’il ne nous ferait aucun mal. Nous lui fîmes dire de lever lui- 
même le premier son camp et de se diriger vers l’orient, et qn’a- 
lors nous nous retirerions chez nous. 11 leva donc son camp et 
s’éloigna. Nous sortîmes alors de nos retranchements et nous al- 
lâmes camper sur le bord do fieuve, que nous passâmes le lende- 
main sur la glace, et noos reprîmes le chemin de nos habitations. 

006 Tous les Uzbeks qui avaient échappé aux Qalmouks et qui cam- 
paient sur les deux rives du fleuve s’étaient retirés avec leurs 
moutons du côté d’Urguency. 

Mais revenons à Isfendiâr-Khan. R n’avait fait la paix avec 
nous et n’avait prêté serment que dans l’espérance de faire sor- 
tir de leurs retranchements les Uzbeks, qu’il comptait atteindre^ 
et détruire, avant qu’ils fussent arrivés sur les bords du fleuve. 
C’était dans ce dessein qu’il avait levé son camp et s’était porté 
un peu plus haut sur notre flanc. D avait bien dit aux Turco- 


1 ) 
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mans de s’arrêter et d’attendre pour se mettre à la poursuite 
des Uzbekhs, dès qu’ils seraient sortis de leurs retranchements; 
mais les Turcomans ne l’avaient pas écouté; ils avaient lancé 
leurs maraudeurs (tcbapaouls) sur Khànèqâh, pour y piller les 
Suites, et il n’était resté auprès de lui qu’une centaine d’hommes. 
(>e ne fut qn’après trois jours que les Turcomans se réunirent 
après avoir pillé les Sartes et fait le partage des prisonniers. Is- 
fendiàr-Khan passa alors l’Âniou sur la glace et se mit à notre 
poursuite. Mais on homme de notre ü, qui venait derrière nous, 
ayant aperçu l’ennemi à Khodja'Kouli (je lis du Khocya) vint 
nous avertir de son approche. Notre il effrayé se porta alors sur 
le plateau élevé (qir) de Bich-Tubè (les cinq mamelons) où nous 
nous fortihâmes, en nous appuyant d’un côté sur le fleuve et en 
nous retraochant de l’autre avec nos chariots. 

Le soleil était déjà à deux lances au-dessus de l’horizon, lors- 
que l’ennemi arriva. U se rangea tout de suite en bataille. Il était 
à pied comme nous'). J’allai moi-même compter les troupes de 
l’ennemi et les nôtres. Les Uzbeks avaient quatre cent cinquante 
hommes, et les Turcomans en avaient cinq mille. Dans le combat, 
qui dura d’un naraàz à l’autre, les Uzbeks perdirent vingt hom- 
mes et en eurent cent de blessés; l’ennemi eut soixante et dix à 
quatre-vingts hommes de tués et deux cents de blessés. Il passa 
la nuit sur le champ de bataille, et se retira au point du jour. Is- 
fendiâr-Khan passa l’été suivant à Khivaq. Chèrif- Mohammed 
et moi noos le passâmes à Urguendj. 

Dispersion des Uzbeks d’Urguendj. 

Le peuple ne voyant plus rien à espérer dans le pays ne par- 
lait plus que de s’éloigner. A l’apparition de la comète®), ils se 
formèrent en plusieurs troupes et partirent pour lu Boukharie et 
pour le Turkestan. J’envoyai à la poursuite des émigrants, mais 

1) M. G. ^ 

2) En qaelle snoee? C’est donc la seconde; la première du temps d’Abdonll&h- 
Khan; de 1628 à I62‘J, époque de la mort de Chàb-Abbas I. 
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pendant qu’on ramenait une de ces troupes que l’on avait pn at- 
teindre, deux on trois autres eurent le temps de s’éloigner. Les 
principaux d’entre les Uzbeks qni étaient encore auprès de moi 
s’entendaient avec le peuple. «Ce pays (me dirent-ils) n’est pins 
un paya pour nous, pourquoi donc veux-tn y rester? pars et noos 
te suivrons». Vers la fin de mizân (signe de la balance, septembre) 
et au commencement du scorpion (aqrab, octobre) les Uzbeks s’é- 
tant peu à peu formés en trois corps partirent tous à la fois; le 
premier de ces corps se rendit dans la Boukbarie, le second chez 
les Qazaqs ') et le troisième chez les Manqouts. Chérif-Moham- 
med partit pour Boukhara. Quant à moi j’allai chez les Qazaqs 
(les Qirgbiz Qaïssaqs). 

J’étais depuis trois mois à Turkestaii auprès d’Ichim-Khan^), 
lorsque le khan des Qazaqs Toursoun-Khan*), qui était à cette 
époque à Tachkend, arriva à Turkestan. Ichim-Khan alla se pré- 
senter à Toursoun-Khan; il me laissa à la porte*), et alla lui- 
même saluer le khan, puis il revint et me tenant par la main ‘) il 
me conduisit auprès de Toursoun-Khan, auquel il me présenta 
en disant: aVoici Aboul-Gliâzi, descendant de Yadigâr-Khnn. 
Jamais pei sonne de cette famille n’est encore venu nous deman- 
der l’hospitalité, et plnsienrs de nos princes sont déjà allés chez 
eux. C’est bien qu'il reste auprès de vous. Soit, répondit Tour- 

1) Qazaq, c.-à-d. EirghÎBea-Qalaaaj, roj. Vèl.-Zernoff, Hiat. des khsnade Qas- 
simoff, T. Il, p. 371—372. 

3) Ichim-Khan, f. de Chighal. 

8) (jUai~ ^ ^UJLu Toaraonn- Mohammed - Sultan, 

fils de Mèhdl-Snltan. 

4) Le texte dit ici Faut il comprendre; Il mie laissa 

ches loi (Ichim-Khan) Mena me octsbui» xoua, comme traduit M' Véliaminoff 
ZernofiT? roy. Histoire des Tsars de Kassimoff. T. II, p. 872 — IjJ^I ^ 

— édition de Kaxan; on bien, Il me laissa à la porte (de latente deTonr- 
aonn-Khan). 

8) tSi**«*. Ces mots sont tradoits rbes 

M' V. Zemoff, loco citato, par: Hniniia nwan Mena vh eodoio, lehim me prit 
avec lui et me conduisit. 



OHAPrraB iz. 


329 


soun-Khan, to as raison», et il m* emmena avec lai à Tach- 
kend. J’étais depuis deux ans auprès de lui à Tachkend, lorsque 
Ichim-Khnn fit périr Toursoun-Khan et ravagea et persécuta les. 
Qatghàns ‘). 

Je dis alors à Ichim-EUian: «J’étais venu dans l’espoir de re- 
cevoir quelque secours de vous et de Toursoun-Khan, mais voilà 
où en sont les choses chez vous. A présent, si vous me le permet- 
tez, je me rendrai auprès d’Imâm-Qouli-Khan’). C’est bien, me S07 
dit le khan. Ya»! Je partis donc et me rendis auprès d’imàm- 
Qouli-Kban. 

Les Turcomans ayant appris mon arrivée à Boukhara m’en- 
voyèrent quelqu’un pour me dire de leur part: «Qu’Aboul-Ghàzi- 
Sultan revienne (dans son pays), qu’il n’erre pins ainsi sur une 
terre étrangère». Comme Toursoun-Khan avait été l’ennemi de 
Imàm-Qonli-Khan, j’avais honte d’étre venu, après la mort de 
Toursoun-Khan, auprès d’Imâm-Qouli-Khan, d’autant plus que 
celui-ci m’avait, à deux reprises, fait sentir par des allusions, 
que je n’étais venu chez lui qu’après avoir résidé auprès de Tour- 
sonn-Eha'n. Je dis aux Uzbeks que je ne pouvais plus rester dans 
ce pays, mais que je voulais connaître leur avis. Ils me répondi- 
rent: «Dans un temps pareil à celai*ci, tu dois te rendre chez les 
Turcomans; jamais nous ne douterons de ton coeur et de ton at- 
tachement pour nous, tandis que nous ne pouvons pas avoir con- 
fiance en Chérif-Mohammed , ne sachant pas, s’il est plus porté 
pour nous ou pour les Turcomans». ' 

A cette époque les Turcomans m’envoyèrent encore quel- 
qu’un pour me dire, qu’Isfendiàr-Kban ayant appris que les Tur- 
comans faisaient revenir Aboul-Ghftzi ne se fiait plus à eux et 
s’était enfui à Hézar-Asb. 


1) Les Qatghan descendaûot de Boaqonm-Qatgban, flle aîné d’AUnqona. Voy. 
p. 79 da texte. 

2) Imam-Qoali-Klian, Sis de Din*Mohammed, fila de Djàui-Bek, fils de Yàr- 
Mohammed. Voy. pins haut. 
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Arrivée d'Aboul-Ghâzi-Khan à Khivaq, chez les Tnrcomans. 

' . A la suite de l’appel des Turcomans j’arrivai à Khivaq avec 
cinq ou six hommes. Deux mois plus tard Chérif-Mohammend 
(partit de Boukhara) et se rendit à Hézar-Asb auprès d’Isfendiâr' 
Khan. Us vinrent ensemble m’attaquer; je restai victorieux, et 
ils firent la paix. 

Six mois plus tard ils vinrent de nouveau tomber presqu’aux 
portes de Khivaq tout-à-fait à l’improviste. Tous les Turcomans 
du bas peuple qui habitaient hors des portes de la ville se ras- 
semblèrent autour d’Isfendiàr-Khan, qui réunit ainsi un corps de 
cinq mille hommes. Moi j’en avais six cents'). 

Un jour j’avais envoyé do côté de Hèzâr-Asb no parti d’une 
vingtaine de maraudeurs pour piller les aouls. Us revenaient 
SOS avec le butin qu’ils avaient fait, lorsque Isfendiâr-Kban averti par 
les gens qui avaient été pillés et qui étaient accourus auprès de 
lui, fit monter à cheval Chèrif-Mobammed avec l’ordre d’atteindre 
et d’enlever ces maraudeurs, avant qu’ils m’eussent rejoint. Un 
homme de la troupe de nos maraudeurs accourait me demander 
do renfort. Je ne savais pas que Chèrif-Mohammed s’était mis 
lui-même à la poursuite de nos maraudeurs. Je leur envoyai 
pour les soutenir une centaine d’hommes, qui arrivèrent au mo- 
ment où Chèrif-Mohammed venait d’atteindre nos maraudeurs, 
au Bud-ouest de Gulb&n-Bâgh*), village de la dépendance de 
Khivaq. Chèrif-Mohammed envoya demander encore un renfort 
à Isfendiâr-Khan , les nôtres firent la même chose et tout en 
combattant, continuèrent cependant leur marche pour se rappro- 
cher de Khivaq Les deux renforts envoyés de mon côté et de 
celui d’Isfendiàr-Khan arrivèrent, et une affaire très-chaude s’en- 
gagea entre les deux partis. Enfin après un combat d’environ 
deux heures’), l’ennemi prit la fuite, et nous le poursuivîmes 


U Le T. de K. ajoute ici: aNoua noos enfennltmea daus ]a ville». 
2) M. D. GulDiâU'Uâgh. 

8) M.-à-tn. Le temps de faire cuire un morceau de viande. 
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jusqu’au moment où il arriva au camp d’Isfendiàr-Khan. Mais il 
serait trop long de raconter en détail tous ces évènements. En- 
fin la paix fut conclue. 

Â cette époque deux cents familles desUzbeks les plus riches 
revinrent de Boukhara et se rendirent à l’Âral , en passant par 
Kât. A cette nouvelle Isfendiâr-Khan me manda auprès de lui 
ainsi que Chèrif-Mohammed. II ordonna à ce dernier de prendre 
la fuite, cette nuit même, et de se rendre chez les Uzbeks, et 
moi, ditril, je n’aurai pas l’air de le savoir. Chèiif-Mohammed 
prit donc la fuite, et lorsque, le lendemain matin, les principaux 
d’entre les Turcomans vinrent demander an khan, s’il savait que 
son frère cadet était parti, il jura qu’il n’en savait absolument 
rien et ajouta: cCeci est l’oeuvre d’Âboul-Gbâzi», et tons les Tur- 309 
comans ajoutèrent foi à ses paroles. 

Le lendemain') au point du jour Isfendiâr-Khan fit appeler 
un à un les principaux Turcomans et leur dit: aAboul-Ghâzi a 
fait revenir ces Uzbeks de la Boukharie sur l’Aral, et il vient de 
leur envoj'er d’ici Cbèrif- Mohammed. Maintenant il faut voir 
ce qu’il y a à faire». 

Cependant j’étais couché sans me douter de ce qui se pas- 
sait. Le khan fit rassembler auprès de lui dans la citadelle tous 
les Turcomans qui étaient dans la ville, et placer une garde à la 
porte de la citadelle avec ordre de n’en laisser sortir personne. 

Je n’avais auprès de moi que cinq ou six personnes. Au lever 
du soleil Isfendiâr-Khan me fit arrêter et me remit entre les 
mains d’une vingtaine de ses gens les plus sûrs, auxquels il or- 
donna d’aller sans s’arrêter me conduire chez les Qizil-Bâch (en 
Perse). Ces hommes m’emmenèrent jusqu’à Abiverd où ils me 
remirent an gouverneur de cette place, puis ils retournèrent à 
Khivaq. Le gouverneur d’ Abiverd me conduisit au bègler-bègui 
du Khorassan, qui m’accompagna lui-même jusque dans l’Irâq. 

1) M. de: 1 

T. K.: |_5 t » . 
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Ghâli-Abbaa-Mâzi') était mort depuis peu à cette époque, et son 
petit-fils Châh-Séfi venait de monter sur la trône. J'allai le voir 
à Hamadan, d’où il m’envoya à Ispahan. Là il me donua une 
maison et m’assigna dix mille tèngnës par an pour mon entre- 
tien. Mais dans la crainte que je ne vinsse à m’échapper, il 
plaça auprès de moi des gens chargés de me surveiller. 

Evènements qui se passèrent depuis la fuite d’Aboul-Ghàzi Khan de l'Iràq 
jusqu'à son avènement au trône. 

Je passai dix ans dans l’Irâq*), dans la ville d’Ispahan. J’a- 
vais avec moi trois de mes gens. La onzième année je leur dis, . 
un jour: «Maintenant je vais fuir; venez-vous avec moi? Bien, me 
dirent-ils, partons». J’avais des bèràts qu’on m’avait donnés 
pour mon entretien. J’en remis un de mille tènguès au Persan 
qui nous gardait, en lui disant. «Va me changer ce bèràt et 
apporte -moi l’argent le plus- tôt possible. Tu pourras, ajoutai- 
310 je, acheter pour toi une esclave. Si elle te revient plus cher, tu 
ajouteras ce qu’il faudra; s’il te reste de l’argent, ce sera pour 
toi». Notre homme partit pour négocier ce bèràt. Je me levai 
à la pointe du jour et me rendis au marché aux chevaux, où 
j’achetai huit chevaux que je fis amener l’un après l’antre dans 
la cour et cacher dans des hangards, où personne ne pouvait les 
voir. Nous nous rasâmes tous réciproquement. D’un de mes 
domestiques qui parlait le turc et le persan, je fis un bek, d’un 
autre son destar-khantcbi (officier de la bouche), et du troisième 
son domestique. Pour moi je me déguisai en séis (palfrenier). 
Lorsque tout le monde fut couché, nous sellâmes les chevaux que 
uouB fîmes sortir un à un, et nous nous mimes en route au mo- 
ment où l’on battait les timbaWs (uaqârè) dans le naqàrè-kbànè, 
comme cela se fait an milieu de la nuit dans les grandes villes. 

1) L’antenr appelle toiuonra Abbu 1*' Màxi, le précédent, pour le distingner 
d’Abbas II, qui régnait 4 l’époqne où il écrivail son Histoire. (1687 — 1620) chàb 
Abbu I, (1629—1643) eh&h Séfi, (1642—1666) Abbu II. 

2) Donc de 1629 à 1680 on de 1680 à 1640. 



CHAVITKE II. 


333 


Lorsque nous fûmes près de la porte de la ville, je m’avançai 
avec bruit et en criant: «Ouvrez la porte!» On ouvrit les deux 
battants et nous sortîmes sans accident. Quand nous arrivâmes 
près de Bestâm, trois de nos chevaux qui avaient été trop nourris 
ne purent plus avancer. Arrivé à Bouïch ’), village qui se trouve 
sur la route et dépend de Bestâm, je vis dans un cimetière trois 
hommes occupés à ensevelir un mort. C’était vers midi. Je 
leur demandai qui ils étaient ; l’un d’eux me répondit qu’il était 
un séïd. C’était un pauvre homme. Je loi donnai dix tènguès 
en lui disant: «Nous allons à Mèscbèd; apporte-nous de l’orge 
pour nos chevaux et avertis les gens du village que nous avons 
trois chevaux trop nourris pour pouvoir continuer la route, et 
que nous désirons les changer. Je suivis le séld jusqu’à sa mai- 
son où l’on plaça à «l’ombre de la muraille un petit tapiâ, sur le- 
quel s’assit notre bek. Un de nos gens se plaça devant lui en 
tenant respectueusement les bras croisés, et l’autre resta à gar- 
der les chevaux, tandis que moi j’allai m’occuper de l’échange su 
de nos trois chevaux’), que j’emmenai en les tenant par la bride. 

Le séïd avait apporté de l’orge et était allé ensuite avertir les 
gens du village. En moins d’une heure il se rassembla jusqu’à 
deux cents personnes qui amenèrent quarante à cinquante che- 
vaux. C’était un véritable bazar. J’avais déjà échangé deux 
chevaux et il ne m’en restait plus qu’un à échanger, lorsque je 
vis arriver un vieillard de plus de soixante et dix ans et très- 
grand de taille. J’avais entendu dire que de Bestâm on pouvait 
suivre deux routes, la grande, par laquelle passaient les cara- 
vanes, et une antre, connue seulement des habitants de l’endroit, 
qui passait entre les montagnes et allait, â deux journées de là, 
rejoindre la grande route. Je demandai donc au mir ') de m’in- 

1) T. E. Boach. 

2) ÿ cheTWix trop noarrii. L’éditeur de Ea- 

ni) a fait du mot ^[ijÿ toulghiui Nogbal, des cheraux NoghabI 

8) C.-à-d. au séïd? 
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diqner qnel était le chemin qnt condnisait directement an village 
appelé Maghz, lorsque le vieillard qni était survenn se mit à crier: 
«Eh bien ! Enfants I je voos l’ai bien dit denx on trois fois depnis 
la prière de pichine, mais voos n’avez pas voain me croire; gloire 
et reconnaissance à Dieu, je ne me sois pas trompé. Pourquoi 
donc cet homme vous demande-t-il quel est le chemin qui conduit 
directement à Maghz sans passer par la grande route, tandis que 
parmi nous, habitants de ce village, à peine un sur dix commit 
ce chemin de Maghz? Croyez-moi, mes enfants, cet homme est 
un Uzbek des prisonniers du cbàb qni s’est échappé de sa prison 
et fuit vers Samarcande. Aujourd’hui ou demain vous verrez sû- 
rement arriver ici des gens du chah à sa poursuite. Ceux qni 
lui procnr'eront des chevaux se rendront coupables. Si c’est en 
votre pouvoir, arrêtez ces gens et menez-les thez le gouverneur 
de Bestâm ; si non, refosez-leur du moins des chevaux». Tonte cette 
conversation avait lien en persan (tadjik), pas un des habitants 
du village ne savait un seul mot de turc, et moi je leur parlais 
aussi le persan de l’Irâq. «Vieillard hypocrite! dis- je an vieillard, 
depnis le moment du pichine tu ne cesses de proférer cent folies 
812 et d’émettre des doutes ridicules. Je n’ai pas voulu d’abord y 
faire attention, croyant que tu finirais bientôt, mais non, au lien 
de cesser tu ne fais que parler davantage sans vouloir t’arrêter». 
(J’ai déjà dit plus haut que j’avais fait d’un de mes naukers un 
bek , et que nous l’avions assis sur un tapis, en plaçant devant 
lui un domestique avec les bras croisés sur sa poitrine.) «Le chàh, 
ajoutai-je, a reçu du Khorassan la nouvelle que les Djaghatals 
sont venus mettre le siège devant Qandahàr'), et qu’ils se sont 
avancés jusque près de la forteresse de Best, où ils ont battu les 
armées de l’Iràq et du Khorassan. Le cbàb a donné à tontes ses 
troupes*) l’ordre de marcher au seçours de ses armées. Celui 


1) l’éditeur de Kaxan à fait DjaghattA- 
Xhan et la ville de Sâê. 

2) Qàrft^ji» «t serviteurs. 
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qne vous voyez là bas assis se nomme Mohammed-Qouli-Bek le 
Tcherkès (le Circassien). Il est youz-bâchi (chef de cent hom- 
mes). Je suis-moi-même d’Ispahan, du quartier nommé Hassana. 

J’ai perdu mon père en venant au monde, j’ai encore ma mère, 
mais scs cheveux sout déjà blancs. Il y a trois ans qne je suis 
au service de Moliammed-Qouli-Bek que j’ai dû suivre, quand il 
est parti pour le Khorassan. Au moment de mon départ ma mère 
m’a dit: Après la mort de ton père j’ai adopté un jeune homme 
qui faisait ici scs études, j’espérais que ses prières te seraient 
un jour utiles. Pendant vingt ans qu’il a passés ici à étudier, je 
l’ai constamment nourri, babillé et blanchi. II était, à ce qu’il 
disait, des environs de Bestàm, du village de Maghz où il est re- 
tourné. Je me rappelle fort bien moi-mème ce molla. Il écrivait 
chaque année à ma mère, mais voilà trois ans qu’il ne lui a pas 
écrit. Aussi ma mère m’a dit : Ce molla est mon enfant aussi 
bien que toi. Va chez lui. S’il est encore en vie, appofte-moi de 
ses nouvelles et une lettre de lui, et s’il est mort, tu réciteras en 
mon nom un fàtiha ') pour lui. Si tu ne remplis pas ma commis- sis 
sion, je ne te pardonnerai pas le lait que je t’ai donné. J’ai donc 
demandé hier à Mohammed-Qouli-Bek la permission de me ren- 
dre auprès de ce molla, et il me l’a accordée. Voilà pourquoi je 
demande le chemin de Maghz». Javais à peine achevé ses pa- 
roles qne tous ceux qui étaient présents s’écrièrent: «C’est vrai, 
il n’écrit pas depuis deux ans, parce qu’il s’est cassé une jambe 
en tombant de cheval, et jusqu’à présent il ne marche qu'avec des 
béquilles. C’est un respectable et saint homme. Bien souvent il 
dit encore : 11 y avait à Ispahan une veuve qui avait un fils et 
que j’avais adoptée comme mère. Pendant vingt ans elle a lavé 
mon linge et m’a rendu toutes sortes de services. Il lui envoyait 
souvent des lettres et des présents. Il s’appelle Molla-Châh-Aly», 
et tous prirent mon parti contre le vieillard qui avait témoigné 
des doutes sur mon compte. Celui-ci voyant qne mes paroles 


1) Nom du premier chapitre do Qoran. 
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étaient conformes à la vérité ne sonffla plus mot, et moi, sons le 
prétexte de mon prétendu voyage chez Molla-Châb-Aly, je pus 
prendre tout à mon aise des informations sur le chemin de Maghz. 
Cependant le vieillard n’avait pas tardé d'envoyer après moi un 
des gens du darougha (maire) en lui disant qu’il y avait des dé- 
serteurs dans le village. J’avais déjà échangé deux chevaux et je 
voulais encore échanger le troisième, lorsqu’un homme vint me 
prendre par derrière par ma ceinture et commença à me tirer. 
Gomme je ne me retournais pas, il se mit à me tirer encore et à 
me secouer en me disant: «Eh! Voleur, ennemi do chàh. Fais- 
moi la grâce, lui dis-je alors en le fixant, de me dire, si tu plai- 
santes on si c’est sérieusement que tu parles». Comme il me ré- 
pondit que c’était sérieusement: «Tu as donc envie de perdre le 
nez, lui dis -je; celui que tu vois assis là bas est Mohammed- 
814 Qouli-Bèk le youz-bàchi, frère cadet de Youssonf-Âgbà, le Cir- 
cassien. 11 est jusqu’à présent sans enfants. Lorsqu’il a reçu du 
chàh l’ordre de marcher contre les Djagbatals, sa femme lui a 
dit: Je t’ai prié déjà deux ou trois fois d’aller à Mèschèd visiter 
le tombeau de l’imâm pour demander à Dieu, le Très-Haut, qu’il 
daigtie nous accorder des enfants, mais tu ne l’as pas fait. A pré- 
sent tu vas à Mèschèd, mais ce sera sans aucun mérite. Ainsi 
donc prends-moi avec toi, pour que j’aille poser mon front sur le 
seuil do mausolée de l’imâm; et Taghâ a pris sa femme avec 
lui. Regarde, loi dis-je, en loi montrant de la main plusieurs 
chameaux avec deux kadjabas (litières de femmes) qui passaient 
(par hazard) à ce moment sur la route; voilà les chameaux de 
notre aghâ (maitre). Dans le kadjaba vert càt sa femme, et dans 
le jaune il y a une personne de sa suite, qu’il a également ame- 
née. Parle donc plus bas, et que notre aghâ ne t’entende pas; 
car s’il t’entend, il te conduira au gouverneur de Bestâm et te 
fera couper le nez et les oreilles. Comment, me dit alors cet 
homme, en venant me frapper sur l’épaule, je plaisante avec toi, 
et toi tu te fâches»; il me fit beaucoup d’excuses et m’apporta une 
assiette pleine de raisin sec. 
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Après avoir .enfin échangé mon troisième cheval et appris, 
au juste, le chemin que je devais suivre, je me remis en route et 
j’arrivai à un village do Khorassan appelé Méhine. De là on 
apercevait deux aouls sur la lisière du désert (sable noir) et un 
autre dans le village de Méhine. Je reconnus que les piliers des 316 
tentes de l’aoul qui était dans Méhine avaient été faits dans le 
Khorassan, tandis que ceux dus tentes des deux aouls qui étaient 
sur la lisière des sables avaient été faits par des Turcomaiis. Je 
dis alors âmes geus: «Les deux aouls qui sont dans les sables sont 
des aouls de Turcomans d’Âhoul-Khan ou bien de Manguichlâq. 
L’aool qui est dans le village appartient à des Turcomans, sujets 
des Qi'/il-Bûch, je les reconnais à leurs tentes. Rendons- nous 
donc à ces deux aouls». J’arrivai à un de ces aouls, où je rencon- 
trai un jeune garçon. Je lui demandai qui habitait cet aoul, et 
il me répondit, que c’étaient des Qizil-Agâqs (pieds rouges). «Com- 
ment donc êtes-vous venus ici? lui dis-je; auparavant vous ha- 
bitiez à Manguichlâq. Les Qalmonqs, me répondit- il, nous ont 
attaqués et ])illés et nous ont enlevé tous nos troupeaux. Ceux 
qui ont pu échapper, sont arrivés ici à pied en portant leurs jeu- 
nes enfants sur leurs épaules. Il y a trois ans que nous sommes 
ici, et ce n est que cette année que nous nous ^sommes construit 
des tentes (aï), jusqu’alors nous n’avions en que des alâtcbouq» '). 
Comme je lui demandai, s’il y avait encore quelques aouls dans 
les environs et de quelle tribu ils étaient, il me nomma cinq ou 
six personnes que je connaissais, c’étaient des Turcomans de l’o- 
ronq des Irsâris. Leurs habitations, pensait-il, se trouvaient à 
deux farsangs de là. Le maître de cette tente qui survint alors 
m’ayant répété la même chose, je fus tranquille de ce côté. J’é- 
tais bien sûr que ces Turcomans n’étaient pas de ceux qui vou- 
draient m’arrêter et me livrer aux Qizil-Bâch. Je lui dis qui 
j’étais. Il me reconnut alors et fit aussitôt avertir les habitants 
des ils voisins, qui se rendirent tous auprès de moi. On était 


1) Petite tente onverte sur le côté. 

22 
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alors On aatotnfie. Ils me dirent: «Passe cet hiver chez noos, et 
jJe printemps prochain on verra ce qnMI y a à faire». Je me dé- 
cidai donc à passer Phiver chez eux. Le printemps suivant, ils 
me dirent: «L’endroit pù nous sommes est trop étroit ’), noos cam- 
pons nons-mèmes snr les terres des Persans»; et ils me conseillè- 
rent d’aller chez les Tnrcomans de la tribu de Tèkè, qui habi- 
taient alors près des monts Aboul-Kban. Je me rendis donc an 
aie mont Abool-Ehan, où je passai deux ans chez les Tèkès. De là 
je partis pour Mangoichlàq. A cette époque les Tnrcomans de 
Mangnichlàq étaient entièrement minés et désorganisés. Il n’y 
restait pins que sept cents familles, et encore étaient-elles sous 
la domination des Qalmonqs. Le souverain des Qalmouqs, ayant 
appris mon arrivée à Manguicblâq m’envoya chercher par quel- 
ques hommes de ses principaux serviteurs, et après m’avoir 
gardé un an auprès de lui, il m’envoya rejoindre ceux de ma na- 
tion qui demeuraient à Urguendj. 

Règne d’Âboui-Ghâzi-Khan. 

Je rentrai dans ma patrie ep 1052 de l’Hégire, dans l’année 
du serpent ‘). Isfendiâr-Khan mourat, six mois après mon retour, 
au commencement de l’année du cheval. En 1054 de l’Hégire"), 
an commencement de l’année do mouton "), et on an après la mort 
d’Isfendiàr-Ehan, je fus proclamé khan dans le pays appelé Aral, 
qui est l’endroit' où le fleuve Amon se jette dans la mer. Mon 
frère cadet Chèrif-Mohammed-Sultan était mort deux ans avant 
mon arrivée, vers la fin de l’année du léopard, dans les premiers 
jours de bout (les poissons, février). 

Isfendiàr-Khan avait laissé après lui deux fils, dont l’ainé s’ap- 
pelait Tonchân-Soltan et le cadet Acbraf-Snltan. Imàm-Qonli- 


1) C.-à-d. d’iri on ne peut rien entreprendre. 

2) A. D. 1642. C’eat dans l’année 1061 qne tombe l’année dn aerpenk 

3) A. D. 1644. 

4) L’année dn monton a commencé en aafbr 1068. 
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Khan était mort, et son frère cadet Nadir-Mohammed-Kban lui 
avait succédé sur le trône ’). Je réclamai des Tnrcomans les états 
et les enfants de mon frère aîné; mais ils ne voulurent pas me 
les rendre, et ils firent dire la khotba*) an nom de Nadir-Moham- 
med-Kban, auquel ils envoyèrent Achraf-Sultan. Je leur déclarai 
la guerre et j’allai deux fois ravager les environs de Kbivaq. 
Nadir-Mohammed-Khan envoya ensuite des gonvernenrs à Khi- 
vaq et à Hèzàr-Âsb et fit venir le fils, la fille et la veuve d’Isfen- si? 
diàr-Khan à Qarcbi, qu’il leur assigna pour résidence. Les gou- 
verneurs militaires (ilgbàr-bèks) envoyés par Nadir-Mohammed- 
Khan laissèrent l’administration civile (amalat) de Khivaq et de 


1) D’après l’auteur du Târikh-i-TimonrI, Kadir-Mohammed-Kban succéda en 
lOSa (1642) à son frère ImSoi-Qouli-Ehan, qui abdiqua après avoir perdu la vue. 
Après nn règne de trois ans Nadir-Mobammed fut détrAué, en 1065(1645), parles 
émirs, qui élevèrent b sa place son Sis, Sèid-Abdonl-Asis. Le chronogramme sui- 
vant nous donne en même temps la date de la chute de Nadir-Mohammed-Kban et 
celle de l’avènement de Sètd-Abdoul-Aziz au trène: 

^Li, - * — Ij - ^ eLij aVoici le chrono- 

gramme de ces denz sonverains, refuges de la foi Un Wian s’est levé dn tréne et 
nn ehâh s’y est assis à sa place*. 

Ponr trouver la date il faut faire l’opération sni vante: I) Betrancher de 
1400, la valeur de on 651. Reste 740. 2) Ajouter è ce dernier chiffre la va- 
leur de soif 306 et l’on aura 740 S06 = 1056, qui est la date cherchée. 

Après son abdication Imèm-Qouli-Khan partit pour la Mecque, en passant par 
la Perse. Après avoir accompli son pèlerinage il se rendit è Médine, oh il mou- 
rut en .1054 (1644). Il fut enterré dans le cimetière de cette ville, nommé Baq-ya 
ou Baq-ya'oul-gharqad. Un chronogramme donne anssi la date de l’arrivée d’I- 

mâm-Qouli en Perse, lorsqu’il se rendit à la Mecque j^\ ^Li 
Sj «Le souverain des üzbeks est arrivé dn Touran 1062». 

Le monnchi Hadji-Mirèk-Chhh a écrit sur la mort d’Imèm-Qouli-Kban le chro- 
nogramme suivant: 

oLus (j 

aIam Jijjj 

1064. 

2) Toyea plus haut, p. 296, Jt 1. 
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Hèzâr-Asb entre les mains des personnes auxquelles Isfendiâr- 
Klian Tavnit confiée; car ces ilgliàrs-bèks étaient placés comme 
gouverneurs d’une province on comme chefs d’nn qour'), mais le 
khan ne leur avait point ordonné, en les envoyant, d’entrer dans 
les détails de l’administration, et pour cette raison l’administra- 
tion civile des provinces et la perception des impôts et des reve- 
nus étaient restées entre les mains des Turcomans. Nous vîn- 
mes do nouveau de l’Aial ravager les environs de Ehivaq. Cinq 
mois après ces évènements Nadir -Mohammed -Khan envoya à 
Ehivaq son petit-fils Qassim -Sultan, fils de Ebosrau- Sultan. 
Mais celui-ci ne se mêla point non plus de i’admiuistration civile 
ni de la perception des revenus qui restèrent, comme aupara- 
vant, entre les n)ains des Tutcomans. 

Dès que j’appris l’arrivée de Qassim-Sultan à Ehivaq, je par- 
tis d’Âral et après avoir marché toute la nuit, j’arrivai au mo- 
ment de la prière (du matin) au village de Guendoum-Kàn, qui 
est aux portes de Ehivaq. De là j’envoyai nos tchapaouls^) avec 
l’ordre de se porter au-delà de Tâch-Eupruk (pont de pierre) à 
Khauèqàh, sur le bord du fleuve, pour y rejoindre les bateaux que 
j’avais fait venir de l’Aral. U ne restait plus auprès de moi 
qu’une centaine d’hommes de bonnes troupes, qui formaient ma 
garde. J’avais en outre deux cents hommes, tant jeunes garçons 
en état de monter à cheval, mais sans carquois, que vieillards 
et gens infirmes, incapables de faire quelque mal à l’ennemi. Le 
318 reste ^tait employé pour garder les chameaux et le camp *). Nous 
suivions les tchapaouls en longeant la rive septentrionale d’un 
grand canal qui va à Ehivaq. Cependant l’ennemi, qui était sorti 
de la ville, approchait en suivant la rive méridionale de ce même 


1) Le texte de Eazan portait comme notre manuBcrii j que 

l'éditeur a changé nial-k-propos en: I Tourès (prin- 

ces) ce qui n’offre anenn sens. 

2) Maraudeurs. 
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canal. Mais avant son arrivée j'ens le temps de passer le grand 
canal, et je marchai droit à sa rencontre en me formant eu ordre 
de bataille. J’avais en tont trois cents hommes, dont cent vingt 
archers. Je mis moi-mème pied à terre avec une soixantaine 
d’hommes. Des deux cents hommes qui n’avaient pas de car- 
quois, je formai un seul corps que je plaçai au centre. Je mis 
vingt archers en avant-garde, vingt autres sur ma droite en avant 
des troupes et autant sur la gauche. J’avais en outre vingt hom- 
mes armés de fusils. Le grand canal que nous avions traversé 
était à notre droite. J’avais fait mettre pied à terre à nos hom- 
mes armés de fusils, qui devaient marcher de front avec nous. Je 
venais de finir ces dispositions, lorsque l’ennemi se présenta de- 
vant nous. Mais ses troupes u’étaient pas disposées comme les 
miennes, en corps détachés. Confiant en ses forces bien supé- 
rieures aux nôtres, il s’avança, sans mettre pied à terre, en un 
seul corps formant une aile d’oie ’), et s’arrêta à une petite 
distance de nous. Cette armée était forte de mille hommes, dont 
Sept à huit cents étaient tous couverts de cottes de mailles, de 
cnirasses, de casques, de doboulghas’), de cuissarts et de ge- 
nouillères, de sorte qu’on ne leur voyait que les yeux. Nous 
n’avions que cinq hommes couverts de cottes de mailles. D’abord 
cinq cavaliers ennemis s’avancèrent sur notre avant-garde (iràval) 
en criant: «Tâlma-Bèhâdour-Tàlma, Ne glisse pas! Brave! Ne 
glisse pasu! et se retirèrent après avoir échangé quelques coups 
de lance avec un ou deux de nos gens. Bs n’étaient pas encore 
rentrés dans leurs rangs que quinze autres s’avancèrent et furent 
également repoussés par les nôtres. Alors cent cavaliers enne- 
mis vinrent fondre sur notre avant-garde, qui prit la fuite avant 
leur arrivée et rentra dans les rangs de notre infanterie. J’étais 
moi-mème à la tête de notre infanterie, que j’avais mise en ordre 
en lui donnant des instructions et en prescrivant aux autres d’a- 
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819 voir un oeil sur rennemi et l'antre sur moi. Je restai immobile 
jusqu’à ce que l’enumoi fut arrivé à trente pas de nous. Nous le 
reçûmes alors avec une volée de Bêches. Au même moment nos fu- 
siliers, qui étaient couchés dans le canal, firent feu les uns sur 
cette troupe et les autres sur le gros de l’armée ennemie. La 
troupe qui fondait sur nous, étant ainsi arrêtée, ne put pas rompre 
nos rangs et prit la fuite. 

Nous les suivîmes au petit pas. Les deux petits corps *) que 
j’avais détachés sur ma droite et sur ma gauche vinrent, ainsi 
que l’avant-garde, se rallier devant moi. Nos fusiliers, du fossé 
où ils étaient, dirigeaient leur feu sur l’endroit où se trouvait le 
drapeau de l’ennemi, tandis que moi j’avançais, toujours à pied, 
attaquant sa cavalerie à coups de flèches, avec mon infanterie. 
L’ennemi commença à chanceler et s’enfuit en désordre, quand 
noua eûmes fait encore une dixaine de pas. Nous n’avions pas 
de cavalerie (prête) pour le poursuivre et faire des prisonniers, 
et nous restâmes ainsi à regarder, jusqu’à ce que l’ennemi eut 
fui entièrement. Alors nous montâmes à cheval et nous nous 

f' 

rendîmes à Tâch-Kupruk. Il n’y avait pas un seul soldat (alman) 
à l’endroit où je leur avais ordonné de s’arrêter. Nous poussâ- 
mes alors jusqu’au bord do fleuve, à l’endroit où étaient nos 
bateaux. 

Le khan (Ahovl-Gkàzi) qui repose au ciel a écrit ces évène~ 
ments de sa propre main bénie jusqu'à ce feuillet^). Là nous trou- 
vâmes tous nos almans avec le butin qu’ils avaient fait. Quel- 
ques-uns avaient fait cuire de la viande et étaient à manger, sans 
s’inquiéter de leur khan et de leurs aqsaqâls (anciens). Noos pas- 
sâmes cette journée au bord du fleuve, que je traversai le lende- 
main matin, et après une marche de quelques jours nous arrivâ- 
mes chez nous. 


1) i jjyj Bouiraktchi, petit corps détaché sur le flaoc d’une armée. 

2) Ce passage ne se trouve ni dans le texte de Kaxan ni’dans les Mita, de OOt- 
tingue et de Berlin. 
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Qn’on sache qu’Aboal-Ghâzi-Ehan, qui a le paradis pour de- 
meure,* avait écrit cet ouvrage jusqu'à ce feuillet lorsqu’il tomba 
malade. 11 ordonna alors à ses enfants de ne pas laisser cet ou- 
vrage inachevé et de s’efforcer de le terminer. En conséquence 
il me chargea, moi Aboul-Monzaffar vèl-Mansour Anoucha-Mo- 
bammed-Béhâdour, fils d’Aboul Ghâzi-Khan (que la miséricorde sso ' 
et le pardon de Dieu soient sur lui!) moi, dis-je, sans talent et 
sans capacités, de terminer cet ouvrage. Quoique je me sente 
peu digne et peu capable de terminer ce travail difficile, cepen- 
dant pour me conformer à l’ordre de cet auguste pâdichàh, j’ai 
entrepris de l’achever aussi bien que me le permettront mes faibles 
connaissances. 

Nadir-Mohammed-Khan rappela à Boukhara Qassim -Sultan 
et les beks qui se trouvaient auprès de lui, et envoya dans le Ea- 
rezm-Yacoub-Toupit avec quelques troupes. Aboul-Ghâzi-Kban ') 
alla alors de nouveau ravager les environs de Kbivaq; mais Ya- 
coub-Toupit ne pouvant pas se mesurer avec lui resta renfermé 
dans ses murs’). 

Bref, les beks de Boukbârâ s’étant révoltas contre Nadir-Mo- 
hammed-Eban le chassèrent de Bonkharâ et proclamèrent khan, 
à sa place, son fils ainé Abdoul-Aziz^). Toutes les troupes du khan 
qui se trouvaient à Ehivaq quittèrent la ville et prirent la fuite. 
Alors Aboul-Ghâzi-Ehan partit d’Aral avec une armée, en 1 054 de 
l’Hégire (A. D. 1644), an commencement de l’année de la poule 
et arriva à Ehivaq, où il rentra en possession des états de ses pères. 

Il fit publier que tous les Turcomans qui avaient fui on se te- 

1) Depuis ici, AbouI-Ohftsi'Klitn est toiÿoan appelé i* '- Lv 

khau qui a le paradis pour séjour. 

2) M.-à-m. Resta à regarder: 

3) Voyez plus haut, p. 339, note 1. 

4) L'auteur dit p. 316 que Fannée 1054 correspondait à l’année dn monton. Il 
faut donc lire ici 1056 pour avoir une année qni corresponde à celle de la poule. 

On sait d’ailleurs que Abdonl-Aziz-Eban ne succéda à son père qu’en 1055, voy. 
la note page 316. 
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naient cachés eussent à revenir dans leurs foyers, et qu’il leur 
accordait un pardon général. Trois chefs tnrcomans, Ghoulâm- 
Béhâdour, Din-Mohammed-One-Bègui et Ourous-Qne-Bègui, qui 
avaient fui avec un grand nombre de familles turcomanes et s’é- 
taient retirés dans les sables (déserts) au-delà de Hèzâr-Asb, re- 
çurent par leurs espions la nouvelle de cette publication faite par 
le khan, et ils envoyèrent à Abonl-Ghâzi>Kbau cinq à six de leurs 
aqsaqâls (anciens) pour l’assurer de leur soumission, et lui dire 
qu’ils n’avaient pas d’autre maître que lui, et qu’ils n’avaient pas 
(l'endroit où ils pussent se retirer. Le khan leur répondit que, 
de son côté, il leur accordait un pardon entier; qu’il ne fallait 
plus s’occuper du passé, mais bien, du présent ‘). «Je vais, ajouta- 
t-il, me rendre à Hèzâr-Asb: venez-y me voir avec vos aqsaqâls 
et tout votre monde, vous y recevrer nos présents et nos largesses». 

Aboul-Ghâzi partit effectivement quelques jours après pour 
Hèzâr-Asb, où il s’arrêta dans une tente, qu’il avait fait dresser 
sur une grande place située hors de la forteresse de Hèzâr-Asb. 
Tl fit dire aux aqsaqâls des Turcomans: «Demain nous donnons 
un grand festin; arrivez avec vos chameaux et apportez votre 
alrâne (lait caillé) et votre qaliq (espèce de fromage fait avec du 
lait caillé)». Ceux-ci répondirent, «Très-bien» et retournèrent 
chez eux ^). Le lendemain les Turcomans commencèrent à arriver 
eu foule. 

Cependant Aboul-Ghâzi-Khan après avoir tenu conseil avait 
décidé de faire main basse sur tons ces Turcomans, dès qu’ils se- 
raient tous arrivés et qu’ils auraient commencé leur repas. Le 
massacre commença effectivement, aussitôt qu’ils se furent tous 
rassemblés. On tua en cet endroit un ou deux mille Turcomans, 
puis on fondit sur leurs habitations qui furent livrées au pillage, 
et leurs femmes et leurs enfants furent réduits en esclavage. 

1) Est-ce bien le sens? Le texte dit mot-à-mot: Celui qui est parti est parti, 

et celui qui es resté est resté. jjLiJlij 

2) Cette phrase devrait, il semble, se trouver plus haut, après celle qui finit par 
les mots: Vous y recevrez nos présents et nos largesses. 



OHAPITBB IX. 


345 


Après cette expédition le khan rentra victorieux à Kbivaq. 

Expédition d'AbouI-Ghâzi-Khan contre (les Turcomans de) Tèjëne. 

Avant la (première) arrivée du khan à Ehivaq, un grand nom- 
bre de familles (turcomanes) avaient décampé de Kbivaq et s’é- 
taient retirées dans un endroit nommé Tèjène, où elles s’étaient 
retranchées. Vers la fin de l’année du chien (it)'), lorsque la 
lune se trouvait dans le signe du capricorne (djèdi), il alla piller 
un parti de Turcomans qui campaient à Tèjèue, fit prisonniers 32a 
hiurs enfants et rentra victorieux à Khivaq. 

Aboul-Gbâzi-Kban marche sar Bâmi-Bourœa *), où il extermine une grande 
quantité de Turcomans. 

Plus tard le kliilb apprit que les Turcomans qui avaient échappé 
à Tèjène, et ceux qui étaient arrivés de Khivaq et de Balkh 
étaient campés dans les environs d’un endroit appelé Bâmi- 
Bourma, et il marcha contre eux dans l’année de la souris 
(sitchqân) "). 

Ces Turcomans, à la nouvelle de l’approche du khan, envoyé- . 

. rent leurs familles à Qarâqasti*), mirent à leur tête Qâbir-Khodja 
et se rassemblèrent tous à Bâmi-Bourma, où ils construisirent 
un fort en pierre, décidés à combattre. Aboul-Gbâzi-Kban arriva 
avec son armée et s’arrêta vis-à-vis du fort. On s’envoya d’abord 
réciproquement des ambassadeurs, mais cela n’ayant amené au- 
cun accommodement, les deux partis en vinrent aux mains. Les 
Turcomans sortirent à pied de leur retranchement en pierre, se 
jetèrent en poussant de grands cris sur les fusiliers, dont ils rom- 
pirent les rangs, passèrent outre et arrivèrent jusqu’au gros de 
l’année; mais les Turcomans avaient épuisé leur feu. Les Boul- 

1) 1056 = A. D. 1646—46. 

2) Voyez plus haut, p. 271. 

3) 1067 = A. D. 1647. 

4) Ou QaraqWi 
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ritktchis*) dn kban ae Uaeèreot des denx côtés sur l’eimeiDi anx 
cris de Talmal Talma*), et les Tarcomans épuisés par leur atta- 
que tournèrent le dos et prirent la fuite vers leurs retranche- 
ments; mais tons furent massacrés avant d’avoir atteint leurs re- 
tranchements, et il n’en échappa pas un seul. Les braves Uzbeks 
pénétrèrent dans le fort, où ils achevèrent tout ce qui s’y trouvait 
encore et revinrent ensuite rejoindre le khan, qui repartit anssi- 
829 tôt et arriva, au point dn jour, à Qarâqasti où se trouvaient les 
habitations des Tnrcomans qu’on venait d’exterminer. Après avoir 
pillé et détruit ces habitations et réduit en esclavage les enfants 
de ces Tnrcomans, le khan rentra victorieux à Ehivaq. 

Campagne d’Aboul-Gbâzi-Kban contre les Qalmouqs. 

Dans l’année de la vache (sighir)*) Don;^i-TaIchi, Koulda- 
lang de l’orouq qalmouq des Qouchouts vint faire une incursion 
dans la province de Eât, d’où il se retira après avoir enlevé une 
grande quantité de prisonniers. Le khan renvoya alors dans son 
pays le Qalmouq nommé Bouiàn, prince (tonrè) de l’orouq des 
Tourghâonts, qui se trouvait à cette époque dans le Kharezm où 
il était venu pour affaires de commerce, et se mit à la poursuite 
des Qalmouqs, qu’il atteignit le quinzième jour vers midi, dans 
un endroit appelé Yougonronk-Bàch (Tète — ). Le khan les 
attaqua aussitôt. L’ennemi passa la nuit dans cet endroit; mais 
se sentant trop faible pour recommencer le combat, il s’enfuit le 
lendemain matin. Le kban s’arrêta dans cet endroit et ne se re- 
mit à la poursuite des Qalmouqs qu’après avoir fait prendre un 
repos à ses troupes et abreuver les chameaux et les chevaux. 
L'ennemi avait abandonné dans sa fuite nombre de chameaux et 
de chevaux, mais voyaut que malgré cela il lui était impossible 
d’échapper, il s’était rassemblé en un seul corps et était allé se 

1) Voyes plos haut page 342. 

2) Ne gliue pasi Ne gliue past Voyec plus haut page 341. 

8) 1058 a. D. 1648. 
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cacher au fond d’un raTin, d’où il vint fondre sur les premières 
troupes qui l’atteignirent. C’était le khan en personne qui avait 
pris les devants avec un petit nombre de cavaliers. L’année le 
suivait .... sans s’inquiéter de rien. On n’avait pins le temps 
de descendre de cheval et de se ranger en bataille. Cette petite 
troupe fit bravement face à l’ennemi et combattit à cheval. Le 
Dieu Béni et Très -Haut daigna accorde la victoire à ces braves 
en récompense de la confiance qu’ils avaient eue en lui. Ils cul- 
butèrent les Qalmonqs, dont le chef eut le bras percé d’une balle. 
L’étendard, le porte-étendard et quelques autres Qalmonqs tom- 
bèrent entre les mains des vainqueurs. Le reste se sauva par la 
fuite. Le khan passa la nuit dans cet endroit; le lendemain il re- 
prit le chemin de Khivaq, où il rentra victorieux quelques jours 
plus tard. 

Dans l’année du lièvre (taouschqftn)'), le khan marcha con- 
tre Balrâdj, chef d’une tribu de Turcomans, du même nom de 
Balràdj, qui n’avait pas voulu se soumettre an khan, et dont les 
habitations se trouvaient sur les bords de la rivière appelée Âtrèk- 
Kourgnène. Cette expédition du khan fut une expédition vrai- 
ment étonnante. Après une marche de quelques jours, le khan, 
pensant qu’il était arrivé près du lien où devait camper cette 
tribu, laissa dans un endroit ses tentes et les vivres de son ar- 
mée, et ayant pris des provisions pour trois jours seulement, il 
continua sa route à la recherche de I’t7 ennemi. B marcha ainsi 
pendant sept à huit jours sans pouvoir trouver VU. 11 y eut alors 
parmi les troupes une disette telle qu’on ne pouvait pas trouver 
un pain pour un cheval *). Aussi l’armée entière se dispersa de 
tous les côtés et resta en arrière, de sorte que des dix mille hom- 
mes qu’avait emmenés Aboul-Ghàzi-Khan, il ne lui en resta bien- 
tôt plus que quatre cents. Le khan continua néanmoins sa mar- 

1) 1061 A. D. 1661. 

9) Les manuscrits et le texte de Kazsn disent tous Lj vlJ jà AsiiL j» 
On ne ponvait pas tronxer on cheval pour an pain! 
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che avec ce peu d’hommes. Ds rencontrèrent à l’improviste quel- 
ques marchands turcomans de la tribu des Tèkès '), qui se mi- 
rent à fuir, dès qu’ils aperçurent les troupes d’Aboul-Ghâzi-Kban. 
On prit pourtant un ou deux de ces marchands que l’on tua sur 
place. Un autre qui était monté snr un bon cheval était parvenu 
à s’échapper. En le poursuivant on arriva par hazard aux habi- 
tations de Khan-Mirza ‘). On revenait, après s’ être rendu maître 
de cet aoul, lorsque l’avant-garde rencontra et amena devant le 
khan un Tèkè nommé Avanicb, qui venait des aouls de Baïràdj 
et voyageait pour des affaires de commerce. Cet homme ayant 
indiqué l’endroit où se trouvaient les habitations de Baïràdj , le 
khan se dirigea aussitôt de ce côté. Arrivés près de l’aoiil, les 
hommes qui étaient avec le khan partirent pour aller piller les 
habitations. Il ne resta auprès du khan qu’une trentaine d’hom- 
mes avec lesquels il fondit sur l’aonl. En un mot ce fut un com- 
bat, comme il n’y en avait encore jamais eu. Un des serviteurs 
du khan ayant, par hazard, renversé Baïràdj d’un coup de- fusil, 
ces trente braves se jetèrent en avant et ne revinrent auprès du 
khan qu’après avoir fait main basse sur tous ces Turcomans et 
fait prisonniers leurs (femmes) et leurs enfants. 

Aboul-Ghàzi-Khan accorda à ces braves de riches récompen- 
ses et rentra, quelques jours après, victorieux à Ehivaq. 

Expédition d'AbouI-Ghâzi-Khan contre les Ymirs et les Sâriqs. 

Dans l’année du serpent, ylân^), le khan marcha contre l’il 
d'Ymir, qu’il trouva dans l’endroit appelé Toudj. Il ravagea leurs 
habitations et réduisit les habitants en esclavage. En revenant il 
rencontra, par hazard, près du puits de Dinàr où il s’était arrêté, 
la tribu des Sâriqs qu’il pilla également. Avec la grâce de Dieu 


1) djCî gl^Lî; l'éditeur de Kazan a fait de «Lj gl^lj le peuple de 
Nakè - Takè «jo Li ! 

2) L’auteur ne dit pus qui était ce kbun Mirzà. 

3) 1062 ^ A. D. le.i:.’. 
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le khan les fit prisonniers ainsi que leurs enfants; il leur enleva 
tous leurs troupeaux et rentra victorieux à Kbivaq. 

Seconde expédition d'Aboul-Ghàzt-Khan contre les Qalmouqs. 

Cette même année des troupes qalmouques de l’orouq des 
Tourghàouts, sous le commandement de trois chefs (touré), nom- 326 
més Merkène, Tâïchi, Oqtchoutèbè etToghoul, vinrent ravager les 
villages des environs de Hèzâr-Asb, et poussèrent jusqu’à Sèdour, 
et de là à Daroughân où ils pensaient que les habitants avaient 
leurs biens et leurs troupeaux; puis ils retournèrent snr leurs 
pas, traînant à leur suite tous les prisonniers qu’ils avaient pu 
faire en passant par ces endroits. Aboul-Ghâzi-Khan, à la récep- 
tion de cette nouvelle, se rendit à Hèzâr-Asb, d’où il envoya un 
ambassadeur, nommé Yâdigâr-Inâq à Abdoul-Aziz-Khan ‘), pour 
le prévenir de se tenir sur ses gardes contre ces Qalmouqs qui 
devaient, pensait-il, s’être dirigés sur Boukhara. Cet ambassa- 
deur, arrivé vis-à-vis de Dârougban, eut l’idée de passer le fieuve 
pour prendre des informations. II apprit effectivement, sur l’au- 
tre rive, que les Qalmouqs étaient déjà retournés sur leurs pas. 

11 n’eut pas plus tôt acquis la certitude de leur retour qu’il accou- 
rut en informer Aboul-Ghâzi-Khan. Cependant dix jours s’é- 
taient déjà écoulés. Le khan fit aussitôt assembler tous ses beks, 
mais ceux-ci furent tous contre le projet qu’il avait formé de 
poursuivre les Qalmouqs, alléguant pour raison qne ces derniers 
ayant nne avance de dix jours, il serait de toute impossibilité de 
les atteindre. Cependant Aboul-Ghâzi-Khan, malgré tout ce que 
purent dire les beks, monta à cheval et se mit à la poursuite des 
Qalmouqs. Après quelques jours de marche, il atteignit au mont 
Irder un parti de ces Qalmouqs, qui était resté en arrière. II 
réussit à faire prisonniers tous ces Qalmouqs, qui loi apprirent 
que leur armée était à peu de distance devant eux. Le khan fit 


1) On a vn pins hsnt, page 339, — que Séld Abdoul-Aziz avait succédé, en 
1066, à Bon père Nadir-Khan, frère cadet de Imftm-Qonli-Ehan. 



850 


HIBTOmB DBS MOOOL8. 


alors massacre! tons ces prisonniers et se remit en marche. La 
même nuit, au point du jour, on enleva encore une partie de ce 
corps. Les chefs des Qalmouqs voyant alors l’impossibilité d’é- 
chapper se rassemblèrent pour tenir conseil et décidèrent, que, 
puisqu’il était certain qu’ils seraient pris jusqu’au dernier, s’ils 
restaient tous ensemble, il fallait essayer de s’échapper en se di- 
visant en plusieurs corps. Genx de nons, se dirent-ils, qui doi- 
vent vivre longtemps échapperont, les autres seront pris. 

Merkëne-Tàlchi, Oqtchontèb.è et Toghoul partagèrent donc 
leurs troupes en trois corps et prirent la ibite, sans s’inquiéter 
des faibles et des tratnards. 

Aboul-Ghâzi-Kban marchant jour et nuit, sans s’arrêter, at- 
teignit enfin Oqtcbontèbè et Toghoul dans un endroit appelé Sà- 
kin-Rabàt. Les Qalmonqs ne pouvant se mesurer avec le khan 
se fortifièrent à Sàkin- Rabat et lui envoyèrent un ambassadenr, 
pour lui dire qu’ils étaient arrivés sur ses terres ignorant qu’elles 
faisaient partie du yonrt de Abonl-Ghàzi-Ehan, et qu’ils s’étaient 
trompés de chemin en se rendant sur les terres d’Âboul-Ghfixi- 
Khan, qu’il était maître de les faire monrir on de leur accorder 
la vie, qu’ils étaient entièrement coupables. Rs vinrent ensuite, 
avec leurs carquois et leurs sabres suspendus à leur cou, se jeter 
aux pieds dn khan en lui rapportant tont le butin qu’ils avaient 
fait sur les terres d’Urgnendj. Ils jurèrent de ne jamais rien en- 
treprendre, à dater de ce jonr, ni contre sa personne ni contre 
ses états; de s’opposer, si leurs forces le lenr permettaient, tant 
aux Qalmonqs qu’à tout antre peuple qui voudrait entrepren- 
dre quelque chose contre Ui^endj et, s’ils étaient eux-mêmes 
trop faibles, de l’avertir au moins (des manvaisea intentions de 
ses ennemis). 

Le khan lenr répondit que, comme ni leurs pères ni leurs 
frères aînés n’avaient jamais été les ennemis de ses états, et 
qu’en outre, ils disaient n’être arrivés sur ses terres que par 
ignorance, il lenr pardonnait leur faute. Il les renvoya chez enx 
avec de riches présents et revint lui-même victorieux à Khivaq. 
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Le kban €t alors venir de Hèzàr-Âsb i Kbivaq Yadigâr, auquel 
il conféra la dignité d’inéq en le comblant en outre de faveurs et 
de bienfaits. 


Première expédition d’AbdoDl-Gbftzi-Khan contre Boukhara. 


En un mot, le khan, après avoir soumis à sa domination tons 
les Tnrcomans, régnait depuis plusieurs années en paix et dans 
une tranquillité parfaite, lorsque Soultân-Qouli, khan de Balkb, 
lui envoya un ambassadeur pour implorer son secours contre Ab- 328 
doul-Aziz, kban de Boukhara. aAbdonl-Aziz, mon frère aîné, lui 
faisait-il dire, a formé le projet de me priver de la vie et de s’em- 
parer de Balkb. Vous êtes, à-présent, mon père et mon frère 
ainé, et je n’ai de protecteur que vous. Si vous ne déclarez pas 
la guerre à Abdoul-Aziz-Eban et ne marchez pas contre Bou- 
khara, il viendra s’emparer de Balkb et me fera mourir, quoique 
innocent». 

Ce Soultân-Qouli avait épousé une fille de Chèrif-Moham- 
med-Snltân, frère cadet d’Abonl-Ghàzi-Khan; il était devenu par 
ce mariage le neveu *) par alliance du kban, et voilà pourquoi il 
lui adressait ces paroles. Aboul-Ghàzi-Eban n’avait jamais ou- 
blié qu’Abdoullâh-Khan de Boukhara avait souvent porté la 
guerre dans le Khârezm, qu’il avait fait périr sans pitié trente- 
deux princes ‘) de sa famille, et qu’il avait emmené leurs enfants 
prisonniers. L’appel que lui faisait le khan de Balkb vint encore 
réveiller son ressentiment, et dans l’année du mouton^) il mar- 
cha contre Boukhara et arriva près de Konkerdlik. De là le 
khan détacha sur Qârft-Koul Bèk-Qouli-Inâq avec un corps de 


1) Bonbhan Qoali, frère cadet d’Âbdral-Asis-Khan et plu tard son lacceaeenr 
è Bookharè, en 1091? 

2] H.-à'in. Le Kimo, gendre dn khan, qui a le paradla pow Bégonr. 


jil t 

8) Le Mit. porta oLlaL pour •a) 

4) 1064, A. D. 1663-64. 



35 ^ 


HIBTOIBB DEB MOOOLB. 


mille hommes, et il se dirigea lui-mème sur SolnDitch-Bâlâ, qu’il 
ravagea ainsi que trente on quarante villages jusqu’aux portes 
de Boukhara. Après cette expédition, dans laquelle il avait fait 
un immense butin et un grand nombre de prisonniers, le kban 
revint à Konkerdlik. Là il fut rejoint, trois jours plus tard, par 
Bèk-Qouli-Inâq, qui avait entièrement ravagé Qârà-Koul, d’on il 
ramenait nombre de prisonniers et rapportait un riche butin. 
Quelques jours après le khan rentra victorieux à Kbivaq. 

Prise de Qàrâ-Koul par Aboul-Ghâzi-Kban. 

329 La même année le khan alla ravager une seconde fois Qarâ> 
Koul, d’où il vint camper à Kourdich. Âbdoul-Âziz-Khan se trou- 
vait alors à Qarcbi. Ses beks qui étaient à Boukbara vinrent 
attaquer Âboul-Ghâzi-Eban à Kourdich, avec un corps de cinq 
mille hommes, mais ils forent entièrement défaits, et de ceâ cinq 
mille hommes cent seulement parvinrent à s’échapper; tout le 
reste fut pris et passé au hl de l’épée. Comme quelques habi- 
tants étaient venus se réfugier et s’enfermer dans la forterésse 
de Qârâ-Eoul, le khan alla de nouveau attaquer cette place, qui 
fut prise et livrée au pillage et aux flammes. Après avoir fait 
prisonniers tous ceux qui s’y trouvaient, le khan reprit le che- 
min d’Urguen^j, et quelques jours après il rentra pn triomphe à 
Kbivaq. 

Aboul-Ghâzi marche contre Tchardjouï. 

Dans l’année du singe (bètchine) le khan alla ravager Tchâr- 
djouï, où il flt des prisonniers et rentra ensuite à Ehivaq. 

Aboul-Ghàzi-Khan marche sur Yâîdji. 

Au conunencement de l’année de la poule (toqonq)'), lorsque 
la lune était dans le signe du bélier (hamal), le khan alla ravager 


1) 1066, A. I>. 1664—66. 
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Yaïdji jusqu’à Nerzèiu, et de ce côté-ci jusqu’à Qârâ-Koul, et 
revint avec un grand nombre de prisonniers. A la nouvelle des 
ravages que faisait Almul-Ghâzi-Khan, Abdoul-Aziz-Khan et 
Qàssim-Kban étaient partis de Boukhara pour l’attaquer; mais * 
à leur arrivée à Koukerdlik ils virent, d’après les rapports que 
leur firent les fuyards, qu’ils ne pourraient pas se mesurer avec 
le khan, et ils prirent la fuite eu désordre, de toute la vitesse de 
leurs chevaux, abandonnant vivres et provisions. 

La même année, le khan alla attaquer Kerminé qu’il prit et 930 
livra au pillage. Il en revenait avec un grand nombre de prison- 
niers et s’était arrêté au-delà de la rivière ') qu’il avait passée 
sur un pont. Personne ne pouvait supposer qu’on serait attaqué 
le lendemain matin par l’ennemi, et tout le monde s’était endormi, 
se croyant même plus en sûreté que chez soi. Au point du jour 
une grande partie de l’armée s’était remise en route, chassant 
devant elle les chameaux, les chevaux, les vaches et les moutons 
que l’on avait enlevés à l’ennemi. Quelques moments après tout 
ce qui restait de troupes l’avait également suivie avec les prison- 
niers qu’on avait faits, et aux premiers rayons du soleil, de cette 
armée forte de quinze mille hommes, il ne restait plus même une 
centaine d’hommes auprès du khan, lorsque Kbodjàm-Birdè Atâ- 
liq vint le réveiller en lui disant: «iVous êtes d’une imprudence 
étonnante, levez -vous; il faut monter à cheval. Où est l’ennemi? 
où sont les nôtres»? dirent alors le khan et ceux qui l’entouraient. 

Il faut savoir que pendant la marche sur Kerminé un homme de 
la famille de Awliâ-Ûuïghour avait disparu, dans l’endroit nommé 
Tamlik-Atà. On était venu le dire au khan*); mais le khan et 
toute l’armée avaient pensé que cet homme s’était égaré, et qu’il 
s’était dirigé vers le fortinjj*) qu’on avait construit dans un en- 

2) <jQ/j) a» brave. 

9 ) 
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droit appelé Amâtgha-Boalâq. Le fait est qoe cet homme était 
parti, trois jours avant nous, pour aller avertir Abdonl-Aziz* 
Khan de l’approche de notre armée, qui ne savait rien de cela. 

. Des troupes nombreuses étaient tout d’nn coup sorties de Bou- 
khara pour nous attaquer. 

Abonl-Ghàzi-Kban n’eut pas plus tét aperçu l’ennemi qu’il 
monta à cheval pour rejoindre son armée, qui s’était déjà éloi- 
831 gnée. Tons ceux qui étaient partis le matin avaient été arrêtés 
par un grand canal qu’ils avaient trouvé devant eux, et que leurs 
chameaux n’avaient pas pu passer. L’ennemi, dont les forces 
paraissaient de loin s’élever à quarante ou cinquante mille hom- 
mes, ne fut pas plus tôt arrivé à l’endroit où avait campé le khan, 
qu’il envoya à sa poursuite un corps de mille hommes, tons cou- 
verts de fer et d’acier. Le khan se voyant atteint mit pied à 
terre avec sa petite troupe , forte tout au plus de cent hommes, 
n expédia quelques cavaliers vers l’endroit où s’étaient arrêtés 
ses chameaux et ses soldats, pour en amener des renforts. Il y 
envoya également les drapeaux et les trompettes avec l’ordre d’y 
sonner du cor, afin, dit-il, que l’ennemi prenne les chameaux pour 
le corps de notre armée et s’imagine que nous n’en sommes que 
l’avant-garde. Le khan envoya Yadigâr-Atâliq avec trente de ses 
braves à la rencontre de ces mille hommes, rangea, sur plusieurs 
rangs, le reste de son infanterie et attendit l’ennemi. Ces trente 
cavaliers s’élancèrent, aux cris de Allâh-yâr (Dieu nous aide) sur 
ces mille hommes, qui prirent tout d’un coup la fuite; mais, quel- 
ques moments après, ceux-ci vinrent charger nos trente hommes 
qui d’abord se retirèrent, puis se retournèrent avant d’avoir at- 
teint nos rangs, et l’ennemi prit de nouveau la fuite. En un mot, 
ils se chargèrent ainsi réciproquement jusqu’à sept fois de suite. 

Cependant des renforts nous arrivaient peu-à-peu, par cinq 
ou dix hommes, de l’endroit où se trouvaient nos chameaux. Le 
332 khan avait déjà auprès de loi cinq on six cents hommes d’infan- 
terie, et deux ou trois cents cavaliers étaient aux mains avec 
l’ennemi. En ce moment Abdonl-Aziz-Khan arriva avec un corps 
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nombreux et commença un tel feu de mousqueterie que la fumée 
empêchait de rien voir devant soi. 

Il faut savoir qu’à l’époque de cette expédition d’Âboul- 
Ghâzi-Khan contre Kermioé, son fils, Anoucha-Mohammed-Bè- 
bàdour-Khan, n’était encore âgé que de quatorze ans, et c’était 
sa première campagne. J'avais accompagné Aboul>Ghâzi-Khan 
dans cette expédition. Lorsque l’ennemi était ainsi arrivé tout 
d’un coup sur nos pas, Aboul-Ghâzi>Khan, qui a le ciel pour de- 
meure, le lion terrible, le conquérant du monde, avait envoyé d’a- 
bord Anoucha-Mohammed-Bébâdour-Khan , puis, quelques mo- 
ments après, Kho^am-Birdè-Atfiliq,Dewlèt-Atâliq etBèk-Qouli- 
Inâq, pour ramener les troupes qui s’étaient déjà éloignées. Après 
leur départ l’ennemi était arrivé en grand nombre et avait telle- 
ment cerné Aboul-Ghâzi-Khan , qu’il lui était devenu impossible 
de s’échapper. J’allai moi-même compter les troupes ennemies, 
qui étaient cent fois') plus nombreuses que les nôtres. Nos gens 
souffraient beaucoup. Encore une heure de combat, et nous al- 
lions être culbutés et anéantis. Soixante hommes de ceux qui en- 
touraient le khan firent une nouvelle charge. Anoucha-Moham- 
med-Khan qui arrivait en ce moment avec deux cents cavaliers 
alla faire sur le flanc de l’ennemi une charge si vigoureuse, qu’il 
passa sur le corps de cette armée forte de soixante mille hommes, 
en combattant avec une bravoure qui arracha des cris d’admira- 
tion à toute l’armée. Une troupe de soixante et dix à quatre- 
vingts fantassins, qui étaient restés auprès du khan, se jeta 
alors en courant sur l’immense armée d’Abdoul-Aziz-Khan, 
en criant «L’ennemi fuit*. L’exemple de cette troupe fut suivi 
par trois ou quatre cents hommes d’infanterie, qui formaient 
l’aile droite et l’aile gauche. Nos deux ou trois cents cavaliers 
firent de leur côté une charge vigoureuse , et par la volonté de 
Dieu, l’armée d’Abdoul-Aziz-Khan fut défaite et prit la fuite. 
Les braves guerriers d’Aboul-Gbâzi-Kban poursuivirent l’ennemi. 



I),T.^E. quatre fois. 
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l’cpée dans les reins, jusqu’à la rivière qu’une partie seulement 
réussit à franchir sur le pont, le reste périt dans la rivière en 
cherchant à la passer à la nage. Abdoul-Aziz-Khan lui-même 
poursuivi, la lance dans les reins, par quelques-uns de nos bra- 
vos, ne réussit qu’avec cent mille peines à s’échapper de leurs 
mains, et ne se sauva qu’en se jetant dans la rivière, qu’il passa à 
la nage. 

Après cette glorieuse victoire, Aboul-Ghâzi-Khan rentra avec 
une immense quantité de prisonniers à Kliivaq, où il lit rassembler 
tout le peuple auquel il donna un grand festin. Aboul-Ghcâzi- 
Khan fit l’éloge de la bravoure dont Anoucha-Mohammed avait 
fait preuve dans cette dernière expédition. «C’était, dit-il, la pre- 
mière campagne de notre fils. Dieu a béni ses premiers pas et 
scs premières armes en nous accordant sa victoire sur un aussi 
grand roi qu’Abdoul-Aziz-Khan». 

Après ce festin, le khan donna à son fils un drapeau et des 
troupes et lui fit présent de Hèzâr-Asb. 

Expédilion d’Aboul-Gbâzi-Khan contre Vardanzi. 

Dans l’année du chien (it)’) Aboul-Ghûzi-Ehan alla ravager 
Vardanzi, d’où il revint avec beaucoup de prisonniers. 

Dernière expédition d'Aboul-Ghûzi-Khan contre Boukhara. 

Dans l’année du léopard (bars)^) le khan alla ravager les 
environs de Boukhara, qu’il fit piller pendant dix jours de suite. 

884 B poussa jusqu’à la porte dite de Namàz-Gàh, mais il n’entra pas 
dans la ville, parce que Abdoul-Aziz-Khan se trouvait alors à 
Samarcande, et qu’il ne restait plus dans les murs de Boukhara 
que quelques Tàdjiks et quelques femmes. «Si nous entrions dans 


1 ) 1068—69 ( 1668 ). 

2 ) 1072 ( 1661 ). 
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la ville, dit-il, tout le monde nous blâmerait et dirait qu’Aboul- 
Ghâzi-Klian s’est emparé de Boukhara défendu par quelques 
femmes. Si Dieu veut, je viendrai prendre Boukhara quand Abdoul- 
Aziz-Khan y sera lui-même». Après avoir fait un immense butin 
et un grand nombre de prisonniers, le khan reprit le chemin du 
Khârezm et rentra, quelques jours après, triomphant à Khivaq. 
«J’ai atteintTAgc de soixante ans, dit alors Aboul-Ghâzi-Khan, et 
je n’ai plus de raison pour faire encore du mal à un peuple mu- 
sulman. Dieu m’a toujours fait sortir victorieux de toutes les 
guerres que j’ai eues à soutenir pour quelques motifs ; je veux 
maintenant employer le reste de mes jours à prier Dieu, le Très- 
Haut, et à faire des expéditions contre les Qizilbâch (les Persans) 
et contre les Qalmouqs». Après avoir fait ce voeu il envoya un 
ambassadeur dans le Mâverân-Nahr (Transoxiane), fit la paix avec 
Abdoul-Aziz-Klian et remit les rênes du gouvernement entre les 
mains de son fils. 

Aboul-Ghâzi-Khan passa de ce monde périssable dans le sé- 
jour de l’éternité, en 1074’) dans l’année du lièvre (touchqàn), 
dans le mois de ramadhan, après un règne de vingt-trois ans. 

Cette histoire des Tatars, Chèdjèrèï-Turk, a été terminée en 
1076, dans l’année du serpent (ylâny) et écrite dans le vilayèt®) 
d’Urguendj. Jamais, depuis Adam, aucun souverain ni aucun 
prince n’avait encore écrit lui-même sa propre histoire. Mais à 
cause de l’ignorance du peuple d’Urgnendj cette histoire était 
devenue une nécessité, voilà pourquoi (il) le khan Pa racontée. 

Que Dieu leur pardonne à tons denx^) leurs péchés et daigne 
jeter un voile sur leurs fautes. 


1) A. D. 1663. Il faudrait au moins dans le mois de djoumadi 2"’. 

2) A. D. 1665. 

3) Nous avons déjà eu l’occasion de faire observer qne l’autenr emploie le mot 
vüayèt tantôt dans le sens de province, tantôt dans le sens de ville. 

4) A Abonl-Ohézi'Eban et à son fils qni a terminé cette histoire. 
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Fin. 1234 ‘) (A. D. 1815). A la fin du manuscrit Dabi on 
trouve sur la marge les vers persans (qui suivent): 

«Avec l’aide de Dieu que n’atteint jamais le sommeil, la copie 
de ce livre a été terminée un mercredi. Je demande une prière 
ponr moi à tous cenx qni le liront, car je suis un pauvre pécbenr». 

1) Date de la copie de ce manuscrit. 
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Arlkan ou Irlèkine, tribu, 68 (2). 
Arghouna-HbAloou, 158. 

Ariq-Bogha, 155, 156, 174. 

Ariz, 50. 

Arménie, 22. 

Arpa-khan, 174. 
ArqAIdJODii-BéhàdoDr, 85. 

Arslàn, Khan de la tribu desQarlouq, 
38, 39, 93, 108. 

ArsIAn, Khârezm-Chàh voyez Il-Arslan , 
ArslAn>SirAq, 39. 

Ar-Tagh, montagne, 12. 

Aschral', le qadhi, 139. 

AsterAbàd, 229, 230, 26 1, 285, 286. 
Alll-Khan, fils de Yèlindjè-Kban, 11. 
Atsiz, Kharozm-CbAh, 50. 

Atsiz-Khau, fils d’Atli-Khan, 11. 
AulAq, tribu, 19. 

AvA, fils de Tinguiz-Khan, 27, signi- 
ficatiou du nom Âvâ, 28. 
AvAnreh-KhaD, 218, 223, 228 — 229, 
233—237, 239, 243, 246, 251, 
260, 276. 

AvAnleh'Tèkc, (de la tribu de Tèkè), 

348. 

.ArdlIA'Qnlghonr, famille de, 353, 
AwilJI, fils de ScbèlbAn-Khau, 191. 
Azerbaïdjan, 22, 184, 185. 
AzlZ'Khanlm, pctite-filled’Ilbars-Khan, 
268—269. 

B. 

BAbà'Hassan, assassin d'Abdoollatif 
Mirza, 197 (4). 

Bibi MIrzA, 297. 

BAbA-SnIUl, 267, 275, 279, 280, 
285—290. 


23 * 
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Babel, 6 . 

Btchfoirds, 19, 140, 148, 180, 189. 
BadAI, 57, 83. 

Bidi-Qonl'Oghlan, fila de-Klio4ja, 187. 
BAdi-Qoal, fils de Djoadji-Bogha, 186, 
191. 

Badakbsehan, 21, 102, 157, 170. 
BidJènl, (ou BèdJAaè), fils de Konr- 
Khan, 27. 

Badr-Khaa-Bék, 26i, 263. 
BIgk-Abid, 220, 246, 250, 272,276. 
Bagbdàd, 103, 176. 

BAgb-l-HboirrèH, 118. 

Bagkoa, fils do Konyoak - Khan, 152. 
Baldir, 158, 159, 180. 

Baldofl-Khan, fils de Ordoa*Khan, 1 1. 
Baldoi, fils de Taragh&I, 173, 174. 
BAinÂI, fils de Schëlban-Ehan, 191. 
BalqarA, son descendant SaItan>Hoas- 
sèln-Mirza, 207 (3). 

BiTrAdi, chef de triba, 347. 

BalrA^, tribu, 347, 346. 
Bal-SaBqonr-KkaD ou Balssaoqour- 
Khan, 67, 68, 74. 

BAMInonr, 8i. 

Balbars, surnommé Bilikitche, 207,211. 
BaldJouea-BoBlAq, 83, 84. 

Ballghon, fils de Qondghai, descendant 
de Djaghatal, 160 (1). 

Ballgoal, fils de Baldar, 160 (1.) 
Balkk, 20, 121, 126, 130, 157, 162, 

163, 199, 345, 351. 

BalqA, fils de Schèlban-Khan, 191. 
BaalAne, 122, 137. 

BAal-Bouraa, lieu, 346. 

Baozaroff, DordJI, cité, 32 (1). 
BAoartekIq, roi (Idiqout) des Oulghours, 
41. 

Biq|«MohaBiHed-RhaD, fils de Djâni- 
Khan, du Maweralnahr, 292 (1). 
BAqlrgkAn, lieu, 211, 298, 301, 309. 
BAqlrgkan-Ali, lieu, 300. 

BAqoal, signification de ce mot expli- 
quée par l’auteur, 9. 

Baràq-Kkan, fils de Yssountou, 159, 
162, 164, 170. 

BarAq>Khan, fils de Qoujeurtchiq- 
Ehan, 188. 


BarAq, (Nawrooz-.Ahmd), 2io. « 

BarAq-Khao de Tachkend, 238. 

Bargkontal-QIrlItoaq, 67, 76. 

BAiin-Ghiraton-KkaîdJoa ou YAtIb* 
cbIr-BoDqandJoa, 69 (1). 

BAriae, chef de la tribu de ce nom, 59. 

Barlae, tribu, 59. 

Barlas ou BaroalAs, tribu, 38, 69, 163. 

BanaAs, 135. 

Baroalas voyez Barias. 

BarsadJAr, fils de Tnrk, 9. 

Bartaa-Kkaa ou BarlAae Bèkadoar 
ou BerUa-KhAa,52,7i,72,73,76. 

BAt-Kelkl ou BAt-Koalkl, fils de Tou- 
mènè-Khan et chef de la tribu des 
Boud&t, 69. 

BAtOa, fils de Djoudji-Khau surnommé 
Saln-Khan 146, 153, 155, 156, 190. 

BAtoa-Rkaa, le même, 178—181, 183. 

Bavard on Ablverd, 134. (2). 

Bayaa-Qoull-Khaa, fils de Sourougb- 
don, 160 (1). 

BayAoat, tribu, 60, 78. 

BayAt, fils de Eonn-Ehau, 27. 

BayAt, signification de ce nom, 28. 

BAyeadar, fils de Eouk-Ehan, 27; 
signification de ce nom, 28. 

BAyeadè-Mohaiaaied, 256, 257. — 
BAyeadè-Nohaaiiaed-Saltaa,2 5 7 . — 

- BAyeadè-Mokaained-Hhaa, 257. 

BèhAdonr-Rhaa, fils doSchèlbAa, 182, 
186, 191, 192, 313. 

Bèkidoar-Saltaa, fils de Onrâz-Ehan, 
186. 

BèkA'Oal-Moalk, 131 — 133 

Bèk-QODiMaAq, 351, 352, 355. 

BèlAI, 218, BèlAI-Sultaa, 220. 

BèlA-NoîAae, 125. 

BèlAsaghoaa, ville, 49. 

BeIkoadAî, fils de Douboun-Bay&n, 64. 

Berda, 177. 

Bérézlae, son édition et sa traduction 
de l’ouvrage de Réchid-ed-dine citée 
11 (1), 18 (2), 27 (1), 39 (1) et 
(2), 40 (1) et (2), 42 (2) etpassim. 

son édition de la Schèïbaniade 

citée 32 (1) et passim. 

BerkèdJÀr, 179. 
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Berfcè-KbâB, fils de Djon4ji-Khan, 
179 — 181, voyez iiassi Bolirka. et 
BoHrka-ODghoil. 

Berkè'SlItaa, fils de Yàdig&r-Kban, 
198-207, 220, 298, 315. 

Berrag-Rhaa (-Barag-Khao), descen- 
dant de Djoghatal, 160 (1). 

Best, forteresse, 334. 

Bestia, 175, 261, 285, 291, 293, 
333, 335, 336. 

Bètehèie* on Bèlehlne<’ on BItehlM* 
Qlln, 58, 63, 74, 314. 

Bèyàn^ir, 191. 

Bèfàt-Qtrt, 239. 

Blates, tribu des, 282. 

BibidJè, 258. 

Bich-Billg, Tille, 41, 100. 

Bichkeid-Oghlàn, 198. 

Bich • Tibè (cinq mamelons), sur la 
rive droite de l’Amon, dans le Kba- 
rezm, 327. 

Bèk-Dlli,27, signification de ce Dom,28. 

BekdoBZ voyez BikdoBZ. 

Bèk-QoDli4naq, 35 1. 

Bèria-Oghlan, 243. 

Bigoi, fils de Sarm&n, fils de Djagbutal- 
Khan, 169. 

Bikdoiz ou Bekdooz, 27, 28. 

Blk-Qonndl-OghliH 186. 

Blk'Tlaoir, i9i. 

Blldèchl, 158. 

Bllgootal OitdlIgoiBe, 72. 

Bllgoudal-Noyàn, 145. 

Blllkitcke, surnom de Balbars, 207. 

BlIlkiteh-SalUB, 212, 216, 217, ses 
fils 236, 237. 

Blrdl-Bek-Khaa. 185, 186. 

Bisseikét, d’aj)rè5 Réchid-eddine, troi- 
sième femme de Tchinguiz-Khan, 
100 (5). 

BOBdàkoflr, en mongol — père do tris- 
aïeul, 74. 

BOBdatOB, en mongol-trisalenl, 74. 

BoBdaodJàr-HbaB, fils d’Alanqooâ, 74, 
76, 314. 

BoBdandJar Moaiq, le même, 66. 

BofldiB-Qiit, 71. 

BOBdât tribu, 69. 


BoBdJoBgfeaoo BoidJoB^-Rhan, 218, 
223, 225, 227, 228,236,246,261, 
253. 

BoBgha-TlBiOBr,BoBgha-TlBOBr-Rhaii, 

159—160. 

BobIIii, prince des Tonrgbftonts, 846. 
Boalch ou BOBCh, village dépendant 
de Bestia, 333. 

Boalroig, surnom de Qonrtchaqour roi 
des Eérftltes, 47. 

BoBiroBg, tribu, 191. 

BoBkiDe-TilseU, 71. 

BoBkdlèdil, 64. 

Boflkè-BlBdoBB ou BoBkè'BeadBfli, 

63, 74, 314. 

BOBkè-DjèriB le Kèr&lte 83. 

BoBkal 42. 

BOBkaoil, (en tnrc=praegnstator), 82. 
BOBkhara, ville, 19, 2Ô, 22, 38, 108 — 
112, 116, 117, 138, 139, 166— 
166, 168, 181, 199,220,226,237, 
239, 240, 245,246,250,266,269, 
274—277,280,281,283,287,288, 
308,312,329,331,343,349.361 — 
364, 366—357. 

BoBkhares, 139, 181. 

BOBkharie, 250, 289, 291, 321, 327, 
328, 331. 
fiOBkOBBOBt, 64. 

BoBidJar-DoghIafl, 69. 

BOBlg^diiBe, tribu, 46. 

Bealgàres, 140, 148, 180, 182. 
BonIkOBBOBt, 64. 

BOBqa le Tnrcoman, 132. 
BOBqa-Rkaa, fils de Tatar-Eban, 10. 
BOBqa-TiaODr, fils de Qondgbal, des- 
cendant de Djagbatal, 160(1), voyez 
BoBgha-TiaoBr. 

BoBqa-Tlaoar, fils de Il-Ehodlja, 160- 
161 (1). 

BOBqa-RhaH Moolq, fils deBoudandjar, 
66, 67, 314. 

BoBqdil-Qoandlit, 82, 83. 
BoBqoBB-QataghlBe, 66. 

BoBriii-RhaB, fils de Doui-Tchètchène, 
169. 

BoariqtehlBe, femme d'Okédal-Khan, 
151. 
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Boordjaghlne- et Boordjlghlne - Qlàt, 

52, 72. 

Bonrghàn-QàidOIIU, endroit où fut in- 
humé Tchinguiz-Khau, 143. 

Bonrghüul•^o)An, lûü. 

Bonrka et Bourka-Ougboul, 1 56, voyez 
Berkè-Khaii. 

B0Drl0U-(Jirl, 8, un bois, 250. 

Bolirna, un endroit du Khornssan, 237. 

Booroani, nommé Isch-Dost, hls de 
Boudjouglm-Khau, 228, 251. 

BourouDdouq, 282 (2), 291. 

Bourqondjine-Toukoum, 46. 

Boorqont ou Barqout, tribu, 60. 

Boiirlè-FoDdJiDe, loo, 177 — 178 . 

Boartè-Tchiiia on Bourlè-Tchinè, 33, 
63, 74—75. 314. 

Bonsqine-DJAIdJi, 66 . 

Bont-TengrI, 56 (i). 

Boayonronq-KhAn, 8o, 90—92. 

Boyoar-Nor, 44. 

BODZAl,flls(lc Moutoukban, 159 — 160. 

Boozouq, 24, 26 . 

c. 

Cacbeulre, 20 , 21 . 

Chidkème, 93 , 94 . 

Chih-Abbâs l„ 284, 288, 291 , 293, 
308. 

Chah-AbbAs-.BAzI, 259 , 282 , 3 1 8, 332. 

Ghih-Aly-Siiltau, fils de M(diammcd- 
Sultan, 266, 283. 

ChAh-Bakht-Khaii voyez Mohammed- 
Khan-SchèibAnl. 

ChAh-Bakht-SnItao, fils de Moliamnicd- 
.Sultan, 266, 283. 

ChAh-BondAq-SoKan, dis d’.Aboulkliair- 
Ehao, 192. 

Chik-ISBiaïl, 208, 210 , 213, 215. 

ChAh-A'azar, 61s de Qàl-Khau, 245. 

Ghâb-Ooull, 61s de Izch-Sultan, 253. 

Ghahrlslàu. ville, 133 . 

Gbah-Roukhlè, ville, 198, 2 uo. 

GhAh-Rflukh-MIrza. 197 ( 4 ), 198 (1). 

Ghàh-Séfl, 232. 

ChAh-Tahlr-DekeDl, auteur d'uu chrono- 
gramme, 215 (2). 


GhAh-Tahmasb, 226 — 227 , 254 , 255 , 
261, 264. 

ChAin voyez Syrie. 

GhAiilk-Mirza, un dos mirzas des Man- 
qouts, 311. 

Ghèdjèrèl - Tlirk (arbre généiologique 
des Turcs), titre de l’ouvrage 
d’Aboul-Ghilzi, 3, 357. 

GhèïbAul voyez Mühanned • Kbao- 
ScbèlbAul. 

CbélbAui-Naméb, ouvrage en langue 
turque, édité et traduit par M. Bé- 
rézinc, voyez Scbeïbànl-lV'aincb. 

Gbelban-Kban, voyez ScbèlbAn-Kban. 

Gbèlkb Aly, 61s deEmirAlyQouchdji, 
175. 

Ghèïkli-DJèlII, montagne de, 296. 

Gbèlkb DJèmAlood-diDe, 166. 

Ghèlkb-Hassan le Grand, Djèlitîr, 174, 

175, 176. 

Gbèîk-Hassan, 6ls de Timour - Tâsch 
ou Gbèlkb-Hassaii le Petit ou Cbélkb- 
llassan-Seldouz (Tchoubüni), 175, 

176. 

Gbèlkb Madjdèddine deBagbdûd, i07. 

Ghè1kb-.RobaiDined,61sdeAq5taI-Khan, 

245. 

Gbèlkb Aèdjmoud-dlue HniibrA, 107, 

119 — 120, son tombeau, 24 8. 

Gbèlkb Rei’bidoiid diue. 6ls de Chéikh 
Djènnlloud-dine, 168. 

Gbèlkb SchoiidjAoiid-diiie de Houk- 
hnrn, 166. 

Gbèis, 6. 

Gbèïs, le pro))hète, 75. 

Gbeïth, le prophète, 314. 

GhémAkhi. 4 8, 129. 

Ghèrèr-edilioe-Yèzdi. soç ouvrage cité, 
12 . 

Ghèrèr-nADiè-i-Cliàhi ou AbdoollAb- 
NAmrb ou H istoire d’Abdoullali-Khan 
jiar Hiihs Taniseh, citée 193 (3). 

Gbèrir-MobaDiined-Suilan, frère cadet 
d’Aboul-GliAzi-Khan, 298, 303,305, 
307, 308, 318—325, 327—331, 
338, 351. 

GbIdODrqou, gouverneur du Tangbout, 
141, 142. 
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Chikest-Koull, inc, 213. I 

GkIrAz. lit), 2üu. ' I 

ChIr-dhàzi-Siiltaii, 237, 2i)8, 315. | 

Ghirvail, 12'J, 275, 2!)4. 

Choiü, 28. 

Crimée, 3, 182, 187, 183. 

1 ). 

Dagliülàt vu.vez Düt^lilàt. 

Daî'Moyàll, clief dos (joumiirât, 100 
(4) et (5). 

Daîzi'Hhaii ou Devàch-hliaii, dcscon- 
dant de Djnf'lintaï, lOO (1). 

Uailicliiiieiid llaiijil», 709. 

Ddoirhiiieiiiljé-Kliaii. lOü (i), 102. 

Dàritaî, fils do Ucrlàii Hèlinduur-Kiiâii, 
71 

DArllaî OiiltchiKiiliie, 80. 

Darougha (gouverneur), 20. 

Diroaghan-Atà, endroit, 277,300,340. 
DèhistAu, 215, 220. 

Derbend, 120. 

Dèrono, 216, 220, 2213,230,233,238, 

240—242, 246, 260, 272, 277, 280, 
282, 291, 203, 300, 318. 

Dèscht-l-QiptchAq, 3, 19, 130—140, 
145, 153, 156, 177—186. 

Devà - Tiniour, fils de Dcvâch - Khan, 
descendant de Djaghataï, 160 (1). 

DevAch - Khan, fils de Uarâq • Klian, 
descendant de Djaghataï, 160 (1). 

l)èvièt-¥àr, fils de Hadji-Guirèï, 187. 

üèvièt Cheikh - OgIilAn, fils d'Ihrabim 
Ogldân, 1 92. 

Dewiet-Ataliq, 35.5. 

Diârbêkir, 146. 

DIb, significatiun de ce mut, 0. 

Dib'Baqoaî'Khaii, fils d'Iltclié'KImn, 

75, 314. 

DIIODD'ltOUldAq, 73 (2). 

Dinar, pnitsdel)iuàr-Doudoiiqi,230,348. 

Din>Mohammed, One-Bègui, 344. 

Dln-AIohanimed-Khan, fils de .\vànech- 
Khan, 228, 229, 244, 240, 254 — 
250, 260, 272, sa fille 276. 

DIn-!Hohaniiiied-Snllan,230— 235,238, 

240—244. 


Dln-Molianiuied-Snllaii, fils de Djâni- 
SulLin, descendant de Toiiai-Timour, 

‘ 188. 

Djabbar-itirdi, fils deTofilamisch-KLau, 
187. 

Djadjrouin, 2(il. 

DJaghnu-Müiiràu, fleuve, 45. 

Üjilghalaîs. 198, 200, 274, 334,336. 

Djaghala'i • khan, fils do Tchingui/- 
Khau, 3, 101, 108, 112, 1 17 — 120, 
138, 140, 145, 140. 

Iljàkenibou, frère d’Ong-Khan, 81. 

Djaidjiniit, tribu, 66. 

Djàlll, dans le Khorassnn, 260. 

Dj,iini-ülll-TèvArikh, Recueil des an- 
nales, ouvrage de Récliid ed-dine, 
34 — 35. 

Djailltchi, fils d’un des six fils d'Og- 
huuz-Klian, 28. 

DjAn-Sèld ou Sà'd-eddiii, 240. 

DjAni-Dek-Hhaii, Ithnn du Descht-i- 
Qiptclnlq, 177, 184—185, 188. 
DjAnl-Suliaii, 188. 

DJanisch, fils du précèdent, 188. 

Djanta, fils de Kuulouk-Ming-Timodur, 
101 . 

üjaonk, fils de Djâni-Bck-Khan, 188. 
DJaoutrhIne ou Djaoutchine-Ourgonz, 

fils de Qaïdou-Khan, 68. 

DjavAq- Sultan, descendant de Toqaï- 
Tiinour, 188. 

Djàvnilldour, fils de Kouk-Khan, 27. 

Djèheui, fils de Kouk-Khan, 27. 

DJèbraïl, 5, 7. 

Djèhàu-Tiilioiir, descendant de DJa- 
gafhaï, 176. 

DJelkhonii ou Anou-Dcria, 1 1 , (2), 1 56. 

DJelAlrs, tribu, 61 — 63. 

DJèlàloud • «line, fils de Toqtamisch- 
Khan, 187. 

DJèiAI'Sullau, fils d’Abiml-Mohammed- 
Khan, 257, 258. 

DJrIâoun, fils de Toqta-Bùgui, 92,99 (2). 

DJrniàlou-ddine, le cheikh, 166 — 167. 

Djeild, ville près du Syr, 108,1 12 — 113. 

Djeilk.srhi, fils d'Aboukan, 159, 160(1). 

Djei’kc-Lill'gouu, fils de Qaïdou-Khan, 
67 (2). 
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DJeTiB-Hard*Aly<Bélâ4oir*Khaa, de 

Samarcand, 238. 

DJIalil, tribo, 70 (1). 

lÛihoDii (Aaoo-Déria), 1 19 ,29i, 327, 338. 

DJilaon voyez DJèlion. 

DJlBgSiBi 96 (2). 

Djiyolf (?), fils de Toqta-Bégni, 99 (2). 

DjOBggOir^ine, tribn, 64 (3). 

DJor^M, 260. 

Ojoi OD Tfihol, rivière, 191. 

DJldl, moDt, 8. 

DjooiÙi'Boigha, 191. 

Dj0ll4li-KktD, 3, 78, 89, 101, 106— 
108, 112—114,117—119,138— 
141, 171, 177, 181—189. 

DJoidJi fiassir, 72, 89, 176. 

DJoilrit oa Dji^ilrit, tribu mogole 
60, 69 (3), 79, 89, 90. 

Djoinonk, 26i. 

Djoaris, émir, 168. 

DjoarUit, pays, Î7 (dans le texte 

DJonlrit, 60 (2), 69 (3). 

Djoiraighoni'Bek, 146. 

DJordJa-MoviB, flenve, 46. 

DoghiaB (le boiteux), surnom de Boni- 
djar, fils de Tonmènè-Khan, 70. 

DoghIAt on Bagkolit, tribu, 70. 

Don voyez Tlne. 

Dost'MokaBiBied, fils de Bondjaghâ* 
Kban, 228, 246,251, Do8t*MohaBI- 
BiediKhan,(Doust-Khan), 263, 273. 

DOStOBB'Bl’ArgkOBB, 281. 

Dooboan-BayAn, 64. 

DoBdil'Talehi, 346. 

DOBdoorgha, fils d’Aï-Kban, 27, ex- 
plication de œ nom 28. 

Boni TehètchèBO, fils de BarAq-Kban, 
de la famille de Ojaghataï • Khan, 
159, 160, 162, 164, 170. 

DonMlBioBr, 159. 

Donker, fils d’Al-Khan, 27, explication 
de ce nom, 28. 

DonrbAI, ambassadenr de Tchingniz- 
Khan, 94. 

DonrbAT-NoyAB, 125. 

DoarbAa, tribu, 58—59. 

Doardll, fils dlltchikdal, 162. 


DOBrlIgBiBe, famille de tribus, 52, 60, 
63. 

DOBraAn, tribu, 71, 240, 252, 282. 
Doasl voyez Dost-MohaBiBed. 
DOBSl-Khai voyez Dosl-MohaBMd- 
Rhan. 

DOBlAqOBB (chez les Mogols — père à la 
septième génération) 74. 
DoHtonB<BièiilBe>RhaB, 61, 67, 74, 
DoBtoBBlne-KhaB, 314. 

OzanpAI, frère de Bâton -Khan, 179. 

E. 

Bklls, 6. 

EcBbAs ou Eschnas, 113. 

Bdiône, fils cadet, 70 (2). 

Edris, 7. 

Edris, le prophète, 75. 

Igypte, 22, 23. 

EldiigBine (lllehègnlBo), tribu, 54. 
Eldonrgnlnes voyez lldoarkine. 
Elèndllk, (en mongol — bisalenl), 73. 
EbiIm-SbIUb, fils d’Agbatal-Khan, 266. 
EBlir-AbdOBlIAh, fils d'Emir-Qazghân, 
162. 

ÊBilr-AghA-RbAtooB, 169. 
Êailr-HonssèTn, 162, 163. 
Énlr-Hkondal-DAd, I69, 170. 

Inlr • PooIAdlehl, le Donghiât, 165, 
166, 169. 

ÉBlIr-Qazgban, de la tribu deTousèb, 
voyez Qazghan. 

Éniir-TaraghaT, 162. 

Éair-TiBlODr, fils d'Émir-Taragbal, le 
BaronlAs, 162—164, 170—172. 
iBir-ToBghAdJar voyez ToBghadlar. 
EalAk, fils de Tnrk, 9. 

EndèdlAB, 19, 20, 37, 60. 

EndègAB, (EndèdJAn), 168. 

EndèrAb, 121. 

ÉBOch voyez Akhnoh. 

Ênos voyez ABOsch. 

Ergnènè-Rbatonn, i60 (i). 

Erkè-QArA, 8i — 82. 

ErkèBé-QOBB, 30—34, 52, 63, 71, 75, 
314. 

EroalAI, fils de MlBglIk-Itchignè 66. 
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Eroulàt, triba, 56. 

EroiHdJI on Baroilas, fils 

de Qodjonli et petie fils de Ton- 
mènè-Khan, 69. 

Bsflenélàri fils de Gonchtàsb, 114. 

EsRràlD, 127, 226, 284, 288. 

Elchlgflè (en mongol — père), 73. 

F. 

Fakhr ■ Oll - NOHlk, bck de Snlten- 
Mohammed, 126. 

Fitina-Khitoin, 260. 

Fèalkèt, 108, 114—115. 

Férideu-Gkoaii, 118. 

Foidit endroit, 348. 

F01llid,filsde Ming-Timonr-Khan, 192, 
194, 293. 

G. 

Gabriel voyez DJèbraH» 

Géorgie ou GoirdJistàB, 70. 

Géorgiens on GonrdJi» 175. 

GhAlr-Khan on Inkltcbig, 37, 104, 105, 
108, 111 — 112. 

Ghazin-Kban, 34, 35 (i), 174. 

Ghaznah IGhaznine), 20 ( 3 ). 

Ghaznine(Ghazna), 20 , 122, 134,i37, 
138, 167. 

GbiyAs^addine • Khan, fils de Tâch- 
Timonr, 187. 

Gbon • Bilig, (la bonne ville), nom 
mongol de Bèlàsaghonn, 50. 

GhOHlàn •Béhàdonr, chef turcoman, 
344. 

Gkonr, pays de, 20. 

GhonrisUn, 122. 

Gomer, 8 (i). 

GonlbAn-BIgh, village (kend), 330. 

GonndJik-Khan voyez KondJak-Khan. 

Gonr, signification: «Grand roi», 50. 

Gonr-Kkan, snmom de Toulssi Tâlfar 
Bèk, 60, 51. 

Gonr-Kkan, fils de Marghonz-Eban, 81, 
82. 

Gonr-Khan dn Qarà-Ehital, 93, 94, 
99, 102. 


Goirbasson-Khatoin, 100 (5). 

GonrdJi voyez Géorgiens. 

Gonrdjistan voyez Géorgie. 

Gonrgan, fleuve, 262. 

Grlgorleff, sa traduction russe de l'Hi- 
stoire des Mogols extraite dn Khou- 
lasset - oui - akhbar de Khondémir 
citée: 87 (4), 143 (3), 160 (1), 
185 (3) et passim. 

GieidOlB-Kin, village (kend), 306, 
340. 

Gnerdène-KhAst, 243. 

GnerB-Rond, 176. 

Gnilan, 42, 128. 

H. 

Habach-Snitan, fils de Arab-Moham- 
med-Ehan, 298, 300 — 311, 315, 
318, 819. 

Habiné (7), fils de Tonlèk - Timonr, 
descendant de Schélbàn-Ehan, 187. 

Habib es-slar, ouvrage dcEhondémir, 
cité: 61 (1), 61 (4), 87 (3). 

HadJl-BI, gouverneur de Samarcande, 
281. 

BadJI-GnIrèl, fils de GhiyAs-ond-dine- 
Eban, descendant deSchélbân-Ehan, 
187. 

HadJI-Mirèk-ChAh, monnchi, auteur d’un 
chronogramme, 339 (1). 

BAdJi -MohaBBed-Snltan, fils d’A- 
ghataï-Ehan, 243, 250, 255, 270. * 

HAdJi-MohaBBcd-Kkan on HAdJlB- 
Khan, fils d’Aghataî-Ehan, 1 89, 240, 
243, 245, 246, 260—254, 259, 
265, 266, 271—277, 280—294, 
313. 

HAdJI-QontAs, 275. 

Hadll-Tonli, fils d’Arab-Cb&h, 194. 

HAd|lB-Khan voyez HadJi-HohaBBed- 
Khan. 

Haflz le Qounqrât, 244. 

Haflz-Tanisch, auteur de l'AbdonllAh- 
Nâméh, 193 (3). 

Hagll-Pèhlèvdl, 253 . 

I HakaI, fils de Tnrk 9. 

i Haa, B. 
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nâmadaD, 332. 

Hambaqal-QAàn, 67, 76. 

Hammer, son Histoire de In Horde d'or, 
citée, 91 (2), 185 (3) et passim. 

Hamza, prince de Hissar, 239. 

Hanza-Sollail) fils de Poulâd-Sultan, 
267, 280, 285, 287—289. 

HassaD’KhodJà, Naqib, 281. 

Hassan-lIadJI, 112 — 113 . 

Hassan • Oghlâo, surnommé Itcbkili- 
Hassan, bis de Hnbiné, 187. 

Hassan • Qoiill • Khan, bis d’Aboulèk- 
Khan, 217—220, 297. 

HAtchIne, femme d’Okédal-Khan, 1 52. 

HèrAssanli, bis d'un des six bis d'O- 
gbouz-Khan, 28. 

Hèràt, 126, 135—138, 149, 207— 
208, 298. 

HèzAr-Asb, ville du Kharezm, 209, 
214, 215, 220, 239, 242,243,246, 
251, 253, 260,269,272,273,277, 
278,282,287—289,290,293,294, 
303, 305,307,308,321,329,330, 
339, 340, 344, 349, 351, 356. 

Hèzarès, 163. 

Hlbèt-OollAh, surnom de Cliéis, 7. 

Hissar, 239—240. 

Histoire d’AbdonlIAh-Khan voyez Abd- 
onlIah-NAméh. 

Holagon ■ Khan, bis de Touli-Kbân, 
34- 35,153,156, 156,173—176. 

Houlagon voyez Holagoo. 

Hoiisching, 22 . 

Hnssèln-HAdJI, 303—304. 

L 

lavan, 8 (i). 

Ibidonllàli'’Soltan , bis de Suïunitch* 
Mohammed 282, 294. 

Ibàl, bis de Ouz-Timour, descendant 
dn Djondji-Khan, 188. 

IbAq-Khan, 186. 

Ibir et Sibir, 42. 

IbrAhlm>OghlAn, bis de FonlAd, 192, 
194. • 

Ich voyez Isch-Mohammed. 

lebln, 304. 


lekim-Bi; 281 . 
lehim-Khan, 328, 3291^ 

Id-Gâh, Bonkliara, 110. 

Idikèl le Mangbout, 170—172. 
Idi-Ooiit, titre des rois des Ouïghours, 
40—41, 93—94, 108. 

Ikder. 27—28. 

Ikder>TchAonldonr, tribu turcomane 
224. 

IkhtlArniid-dllie, le Turcoman, 133. 
IkhtyAr-ed-dlne, fort d', 201. 

IkIrâ.S, bis de Qoubaï-Chirè, 53. 
IkirAs, tribu, 53. 

Iktchl-UoumI, 307. 

Il de DJondJI, 184. 

Il dTzbek, 184. 

Il-Ar$lan, Khârczm-Châh, 50 (1). 
Il'Hhan. 12, 29—32, 52. 

Il-Hhodja, 160—161 (1), 164. 

Ilàl, forteresse, 127 — 128. 
llbAk, bis de Koulouk-Ming-Timonr- 
Khan, 191. 

Ilbars-Kkan, bis de Berkè-Sultan,207, 
211—218, 230, 236, 268,271 (1), 
296, 298. 

Ilbars-Snitan, bis de Arab-Mohammed- 
Khnn, 298—301, 303 — 311, 315, 
318. 

Ildilgnèdal-Hhan, bis de Dev5ch-Khan, 
descendant de Djaghatal, 160 (1). 
Ildonrkliie, tribu, 58, 85. 

Ilèk, rivière, 191. 

Ilias-Khodla, bis de Touqloaq-Timoar- 
Khan,dcscendantdeDjaghatal-Ehan, 
160—161 (1), 163, 166, 169. 

Illk-Khan ou lllk le Tnreonao, 49— 

50. 

Il-lltèrer, titre du roi des On-Onl- 
ghours, 40. 

Iltchè-Hhan, bis de Toutouk, 9, 75, 
314. 

lltckldal-AoyAn ou lltekIkIAI ■ Noyin, 

137, 145, 162. 

iBaB-QODlI-Hhan, 293, 317—319, 
329, 338—339. 

iBèr, bis de Tâgh-Khan, 27 — 28. 

iBlI, 49, 162. 

iBir, tribu turcomaue 285. 



369 


IiiKchlq voyez GhtTr-KhtB. 

Inde, 8, 18 ( 1 ), 146. 

Iidl-Bil, de la tribn des Oulghoars, 269. 

iBdIens, 17, 18. 

iBdOUSUB, 3, 18, 19, 37, 125, 274. 

IraIdJi (-IràBdJl), 188 ( 2 ). 

IrâB, 2, 3, 8, 21, 22, 34, 70, 104, 
138, 146, 149, 171, 173, 174, 175, 
182, 184. 

IriBdjl, fils d’Âbou-Sald, 188. 

IriBtchI voyez IràBdJl. 

Irid, 22, 42, 126, 131, 132, 212, 
264, 282, 286, 288,293,331,332, 
334. 

Iràd-AdJèBii, 22. 

Iràd-Aribi, 22. 

IrâdS (les deux), 137. 

Irder, mont, 349. 

Irghiz Sàooq, rivière, 191. 
Irqil-KkodJa, 25—26. 

Irsàrl, tribu turcomaue, 220, 222, 286, 
290. 

IrtèkiBe, tribu, 68. 

Irtiche, rivière, 41, 93. 

Isch, fils de Bondjougha-Khan, 246. 

Isch-Doost, fils de Boudjougha-Ehan, 
228, 253 (1). 

Isch-Mohammed, fils de Boudjongba- 
Kban, 218, 228, 246, 251, 262, 
273. 

IsfeBdiàr-SnltaB, fils d'Ârab-Moham- 
med-Khan, 282, 291, 294, 303— 
307, 309, 310, 311. 

Isrendlàr-KhaB, le même, 298, 308, 
311, 312, 316, 318, 319—321, 
323, 324, 326—327, 329, 331, 
338—340. 

Iskrnder (Alexandre le grand), 48. 

IskeBder, fils de Aly-Sultan, 265. 

IskeBder, fils de Toqtamich-Khan, 187. 

IskeDder-Khan, fils de DjOini-Bèk, 193, 
206. 

IsiB-MahmoBd-Atà, 274. 

ISBiall-Bek, le Manghout, 246. 

Ismall voyez Chàh-Ismaîl. 

IspahaB, 332, 835. 

Israfll, 6 . 

IssèB-Bongha-Khan, 1 59,1 66, 1 66, 1 70. 


IssIgh'KOUl, lac, 9, 37. 

Istldàrè, 128. 

It-Baràq, 18 ( 2 ). 

It-Baràq-KhaB, 18, 19. 

Itchène voyez Orda. 

ItchkIII - Hassan, surnom de Hassan- 
Oghlân, descendant de SchèlfiHn- 
Khan, 187. 

Itik ou AUlk on AT'Bek? fils de DjUni- 
Bek-Kban, 188. 

nu, fleuve (Volga), 8, 19, 37, 70. 

IzraB, 5, 6, 7. 

K. 

Kàba, 5. 

KaboDd'DjàBiè, 261. 

Kaboul, 20, 122. 

Kafa, 182. 

KAr-Tagk, (Oiongh-Tagh), montagne, 
12 . 

Kaschghar, 3, 87 (i), 157, 163,165, 
166, 168, 170. 

Kasslmoff, ville de Rassie, 309 (1). 

Hàt, ville du Kharezm, 115, 215,220, 
243, 246, 247,251,253, 260,274, 
282, 287,293,294,305,306,308, 
315, 317, 319, 331, 346. 

Rèbek, (Klbak,KeBpek?)descendant de 
Djaghatai, 160(1); v.Keabek-Khan. 

Kèlkhalton-HhaB, aussi: Gnlkhaton- 
Khan, 173, 176. 

Kèlosmers, 9, 22. 

ReiqoBm ou Klqoum, tribu, 69. 

Hèlek voyez Kllk. 

HflODràn, 153. 

KèBi-KènidJont, tribu, 43. 

KOBdon-Tchinè, fils do Tclmrqa-Lin- 
qoum, 68. 

Kènè, fils d’un des six fils d'Oghouz- 
Khan, 28. 

Kèralli, fils d’un des six fils d’Ogbonz- 
Ehan, 28. 

Kèraîlon, 261. 

KèràKes, tribu 47 (origine et signi- 
fication du nom), 55, 57, 79 — 86, 88. 

Kèrlm-Blrdl, descendant de Toqal- 
Timour, 187. 


24 
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KernAn, 124, (montagnes du R.) 146. 

KrrèmoatchlBe, tribu, 46. 

Kernlaë, 199, 200, 353. 

Kéronlao, fleure, 143 (1). 

Kèlèk, 167. 

Keabèk-Khin, 169. 

Rhadjioan, 72 (1). 

Kha4jon(, tribu, 76. 

KhalA, fleure, 84 (1). 

Khalkanèk, canald, 324. 

Kbaliflj-Qal'Atch, tribu, 22. 

Khas-Bàllq, capitale du Kh i tal, 9 6 — 98. 
Hkan-Méllk, 122 — 124 . 

Khan-Mirzi (7), 348. 

KbaD'QAh, et KhàDeqAh, ville du Eha- 
rezm, 287 — 289, 327. 

Khara-Djang, I 8 (i). 

Rhara-Khatal, 18 (i). 

Kharandar (dans le texte ùj^)i 
forteresse, 126 — 128. 
khàresB, 2 , 4 . 

Rharezm, 117Bq.,139, 157, 346,351, 
367. 

RharezBchAh-SnItan, fils d’Arab-Mo- 
hammed-Rhau, 298, 308. 

Rharkerdj dans le Khorassan, 260. 

RhAsMWlBaresI, 307, 312, 321. 

Rhatal, 11, 17, I8 (l); royczRhltal 

Rhazar, flls de Japbet, 8. 

Rhltal, 18, 44, 47—49, 61, 94 et sq., 
147, 148,149,165,156,164,179 
voyez aussi RhaUl 

Rhiva ou RhIvAq, ville du Kliarezm, 
214—216, 220, 225, 239, 241, 
242, 246, 251—254, 267, 269, 
272, 273, 275, 277—279, 285, 
287—289, 293—298, 300, 302— 
308,315,318—327,330,831,339, 
340, 343, 345—348, .349, 350, 
351, 353, 356, 357. 

Rhtzir-Rhodja, fils de Touqlouq-Ti- 
mour, descendant deDjaghatal, 1 70. 

Rhodja -Hassan -Nlssarl, auteur d'un 
chronogramme, 225 (1). 

Rhodja-Ronll (le lac du Kbodja), 296. 

RhodJa-MohaBDied, fils d'Aboul-Klmir- 
Ehan, nommé Khodjou’am • Tintèk 
(l’idiot), 193, 206. ! 


RkodJa-Yahyâ-MervArld, auteur d'un 
chronogramme, 208 (1). 

KhodJaB-BIrdè-AlAllq, 353 , 355 . 

Rhodjam-Qoull, qoncbhègui, 278,279, 
288—289. 

Khodiend, ville sur le Syr, 108, 114, 
116. 

RhodJend, ville de Khorassan, 246, 
264. ■ 

Khora.ssaD, 42, 120—121, 130, 173, 
175, 198, 199, 208—210, 212, 

215, 218, 220, 229, 233, 246, 

257, 258, 260, 264—267, 273, 

277, 280, 284, 288, 299, 301, 

304, 331, 334. 

Rhorassan-Salonris voyef Saloirs. 

HhorI Sonbadîon, 86 (i). 

Rhosraw-Snltan, descendant d’Ilbars- 
Khan, 296—297. 

Rhondai • Birdi ou Hicbaw-Rhondal- 
BirdI, 231—232. 

Hhondaî-Nazar, 266. 

Khoudal-Qoull, 266. 

Rhoulàn-Khatonn, deuxième femme de 
Tchinguiz - Khan, d’après Réchid- 
eddine, 100 (5). 

Rhoulosset-onl- Akhhnr, ouvrage de 
Khondémir, cité 143 (3), 181 (1). 

KbonmAr-Tekine, 37, 11 8. 

Khoankâr, titre du sultan do Con- 
stantinople, 227. 

Kildich, fils de Hîldji-Guiret, 187. 

Rllk on Kèlek, surnom de Maiigou- 
Timour, 182 (3). 

Rilklt, fils de Minglik Itchiguè, 56 — 
67. 

Rilklt ou kllonklt, tribu, 56, 57. 

Rlmari, fils de Yafeth, 8. 

Rlnklt, tribu, 58. 

Rltchlk-TAgh, montagne, 12. 

Kondjak-khan, fils de Derèch-Khan, 
descendant de Djaghataï, 160 (1). 

Konbouk,fils de Toqtamisch-Khan, 187. 

RoudJlonk ou Koutchlonk, fils de Ta- 
yang-Khan, 47, 90,92,93,99,102, 
106, 109. 

Kondjou, fils d’Okèdal-Khan, 152. 

Konllne, ville, 199, 200. 
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KodT -son, vcavc do Tayaug-Kliiin 100. 

Konk'KhaD, buk dcTchingiiiz-Kli.,10i). 

Kook-Khaa, iils d'Ogliuuz-Kliau, 23, 
27. 

Kook-Moiirda, ilcuvo, 45. 

Kouk-Sèraî, 112 . 

koDkerdIik, 351—352. 

KoukdJè ou Kuuklehê, surDumméTau* 
gi'iniiig - bouti, tils du Miiiglik- 
Itcliiguô, .50, 88. 

kOUkII, tils d'un des six filsd'Ogbouz- 
Khan, 28. 

KoBl-Erkioe ou Hoal-Irkine, titre du 
roi des Toiiqouz-Ouïgliours, 40. 

KobI - .Maghiai (dans la province de 
Samarcande), 293. 

KoBldàleDg voyez DoBdJi-Talchl. 

KoulegÜD, tille de Tch.-Kh., 101 (2). 

Konlonk- !Hing>TlinoDr ou Ming - Tl* 
nonr, I9i. 

Konn-Khani tils do Oghouz-Khan, 22, 
24 — 28. 

KouB-TaghAr-Bèh&donr, le QouDgnU, 
243. 

KounriJè'Kban) tilsdc Doul-Tcbëtchèue, 
159, 1C2. 

Koundjèk ou KountUonk, fils de Doul- 
Tchètcbëiic, ICO. 

KoBBdJrk- ou KoBBdioBk-OghliB. fils 
de Sâritclia, 187. 

Konndjoa, fille do l’Altan - Khan et 
femme de Tchinguiz-Khaii, 100. 

Konnè, petit-fils de Oghouz-Khan, 28. 

Kounicbi endroit ou habitaient des 
Turconiaiis, 264. 

Kour-Kban, fils de Moghol-Khan, 12, 
14, 15. 

Kourdich, 231, 280, 288, 352. 

Hourel, Kral? ou Korol? (= la Po- 
logne), 180, 189, 190, 191. 

konrène, mont, 286, 291. 

Hourdes, 116 . 

Konrdistan, 146. 

Kourgonz, uu Oulghour, 42. 

Konriaout ou Kourlonl, tribu mogüle,60. 

Kourlont, tribu, 54 (3). 

Konrouk-Kend, 282. 

HonslèBia!, tribu mogole, 46 — 47. 


KOBtàn, fils d'Okèdal-Khan, 152. 

KoDtehkoundJI-Khan, 280—210 (i). 

Koulchouk, fils do Toqtamisch-Kban, 
187. I 

Koulrhonk-MIrzA, 289 — 290. 

koulchonm-KhaB, 186, 189. 

Ivouyonk, fils do Okàdal-Qâüu, 148. 

Kouyouk-KbBB, 152—154,173, 180. 

KoyoUk'KhaB,fîls de Dlb-üaqoui-Kban, 
10, 75, 314. 

Konz-HhaB, 12, 14. 

Knlnk, forteresse, 323. 

L. 

Laînà, tribu des Turcomans, 257. 

Làii, pciit-fils de Ogbouz-Kbau, 28. 

Laniech voyez Laaiek. 

Lamrk, 7, 75, <31 4. 

Louli-Betebf, fils de la courtisane ou 
Nuur-Mobammed, 282 et 263 (1). 

Lflclfer, voyez Eblls. 

M. 

Madal, 8 ( 1 ). 

.Madjar, fils de Scbcïbîlu-Kbau, 191. 

MadJAr, fils de Toqtù-Bègui, 92. 

.Madjars, peuple, 19, 140, 180, 189. 

MaïUdèddine de Baghdëd, 107. 

Maghz, village, 334 — 336. 

IMagog, 8 ( 1 ). 

Mahmond, fils d’Aboo-Sald, fils do 
Bariiq-Khan, 188. 

.MahBiond de KbarezBi, un dos trois 
ambassadeurs de Tchingniz-Khan & 
Sullan-Mobainmed, 105. 

Mahmond-Rban, fils de SouiourghUt- 
micb-Kban, 162 — 165. 

MabmoBd-SoBbonklègnlBe, le sultan, 
138. 

Mahmond-SultaB, fils de Âghâtâ.i-Kban, 
250, 253, 266, 271—273, ses fils 
et petits-fils 280, 283. 

.MabBIOUd-Snltan, fils de Cbâb-Boudâq- 
Snltan, 192. 
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MthinOfld>SDlUn,fils de Âvànèch-Khân, 
nommé 8&ri - Maknoud ■ Saltan et 

Mabmood-Tintèk (l'idiot), 228, 240, 
247, 248, 260. 

MahnoBd-YlvAdJi 102, 103, 148. 
Makffloadèk • Kkao, descendant de 
Schélbén-Khan, 166. 
Malal-kkaB'Zàdè, fille de Qondjâsch- 
Mirzâ et femme de Berkè - Sultan, 
202, 206. 

MaOKhlchlAq, 215, 216, 220, 276, 
294, 310, 319, 323,325,337,338. 
ManghichlAq-Sallan, fils de Djavâq- 
Sultan, 188. 

Mangkit on Mangkont on Maugoal, 

tribu, 76, 83, 141, 228, 229, 246, 
286, 289, 311. 

Hangoa, fils de Tonli-Ebon ou Man* 
gOD-QàdB, 148, 163—165, 173, 
180 — 181. 

HasgOfl-TInonr, fils de Holâgou, 175. 
MaBgOB-TiiBonr*KbaB, fils de Touqéi- 
Timonr, 181 — 183. 

MaBqoflt voyez Mangkit. 
MargkoDZ'KkaB, 47, 8i, 

Marv, 61, 130 — 136,208,255—260, 
. 276, 283, 293. 
Marv-l-CkAk-DJekAn, 256. 
Massond-Konkistânl, auteur du Tarikh-i 
Aboul-Kbalr-Khâni, cité 87 (3). 
Matkasalen voyez Matonckalekk. 
Malla • èssadèln, ouvrage historique 
d'Abdourrezûk es-Samarcandi, cité 
198. 

Matonckalekk, 7, 76, 314. 

Hanlinà Mokannied • Badakksckànl, 

auteur de chronogrammes, 203 (2), 
208—209 (1). 

HanUnà HIr AIy>Hatlb, auteur d’un 
chronogramme, 226 (1). 
Hivèràn-nakr (Transoxiane), 3, 22, 
37, 41, 42, 70, 120, 137, 157— 
166, 168, 171, 186, 188, 189, 192, 
197—200, 207, 244—245, 254, 
276, 291, 311, 317, 357. 
MàW'BàlIgk (yéman qal’aou-mauvaisc 
forteresse) 122. 


MiZCBdèrAB, 42, 127, 132, 176,198, 
221, 230. 

Meckkèd, 255, 258, 333, 336. 
MecqaC) 6, 139, 308. 

Mekdl‘Snltan, 239. 

Mèkinè, 216, 220. 

Mèklne, 337. 

Mekrân, 136. 

Mekrine, rivière, 60. 

Hekrine ou Nekrlne, tribu, 42. 
Mekrine-Bay&ont, 60. 

Mekrites voyez Merkites. 
Mèllk-Abon-Bekr, 136—137. 

Mèllk • Ackraf, fils de Timour- TAscb, 
176—177, 184—185. 
MrlIk-Ckams-Ouddlne-MokaBBied, 136. 
MèlIk-HonkirlzoBd-dlne, 137. 
MenggnètoB-QIAn, 71 (5). 

Merdé, petit-fils d’Ogbonz-Khan, 28. 
Mergaène, fils deScheibén-Khan,191. 
Mergnène-Taicki, 349—350. 
Merkites, tribu, 63, 76, 78, 89, 01, 
99, 100, 161, 178. 

Mlckel voyez MikkaB. 

MIkliîl, 6, 7, 76, 314. 
Hlhr-BÂBOn-KkAnlo, mère de l’aoteur, 
298, 315. 

MIkkaTI, 6. 

MIkkalIFéodorowItek, le Tsar, 309 (1). 
Ming, fils de Yâfeth, 8. 

Hlng-Tlnonr, fils de Bàdéqoul, ou 
Ming - Tlnonr-Kkan , aussi nommé 
Koulonk-MIng-TImonr, 191, 192, 
313. 

MingAn Békàdonr, 98. 

MIngll Gnirèl-Kkan, 187. 

HIngll ou MiDgIl'HkaB, fils do Yol- 
douz-Eban, 28 — 29. 
MlnglI-KkàtoBB, 166. 

HIngll KkodJa, fils de Timonr-Tèsch- 
Eban ou MIngll Kkodja-Kkan, 64, 
74, 314. 

Mlngllk-ltcklgnè (le père Minglik), 
56, 77, 82, 88. 

MinglIsck-Bilè-DonrBiAB, 282, 288. 
Mlngou-tAI, 40. 

MingrAq, endroit, 152. 

MingtAI, darougha, 136—137. 
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Hlnkessàr-NoyAn, 154. 

Hir MohMHed Moinschl, auteur d'un 
chronogramme 225 (1). 

MIrzi-MohaBHed Tchookl, Timourido, 
voyez Mohammed • Tchookl • Mirzâ. 

Mlni-SnlUB-Hossèlo, 198. 

MIsser, (dans le texte Mir), fils de 
Qounqlout, 54. 

MissoolooOt femme de Tchinguiz-Khan, 
100 . 

Mlzdehqào, forteresse, 301. 

Hobirek'Chah, fils de Qara-Holagon, 
160 (1). 

Hoghol-HddJIbi bek de Tebingniz-Khan, 
118. 

Mogol^Moong-OI, 12. 

Mogol-Hhan ou Moghool-Khau, 3, 5, 

10, 11, 12, 75, 314. 

Mogolie, Moogolle, 3, 17, 2i, 35, 38, 
39, 47, 73, 88, 165, 16G. 

Mogollstao, 145, 165. 

Mogols, tribu, II, 12, 13, 19, 29, 30, 
33, 34, 35, 42, 43, 46, 49, 52 — 
186. 

Mohammed MoDstalU, i. 

Mohammed - Bàql • Bl, divàn - bègui 
d’Abdouliah-Khun, 281. 

Mohammed-Emloe-SoItaD, fils de Mah- 
moud-Sultan, 266. 

Mohammed • Ghâzl ou Mohammed- 
GhAzi-SaUan,fils d'Ilbârs-Khan, 2 1 7, 
230, 231, 233—235. 

Mohammed-Hoassèïo-Bèk, 321—324. 

Mohammed • Ibrahim -Suilao, fils de 
Hadji-Mohammed-Khan, 276, 276, 
280, 282. 

Mohammed-Khan, fils de Poulùd, des- 
cendant de Djaghatal, 160 (1). 

Mohammed-Khan, fils de Yai-Qoutlooq, 
175. 

Mohammed -Khàn-SchèMnl, fils de 
Châh-Bondâq-Sultan, nommé aussi 
Mohammed -Chih-Bakht on Chfth- 
Bakht-Khan ou Chdh-Bakht-Schèl- 
bânt-Khftn, 18S, 192, 203—209. 

Mohammed - Khan, fils de iiassau- 
Oghlân, descendant de Schelbâii- 
Khan, 187. 


Hohammed-Qonll-Bèk, le Circassien 
336. 

Mohammed-QoBli-Snltan, fils de Hâdji- 
Mohammed-Khau, 285, 289 — 290. 

Mohammed-Salih, anteur d’un chrono- 
gramme, 225 — 226 (1). 

Mohammed-Snitan, fils de Mahmoud- 
Sultan, 266, 267, 283. 

Mohammed -Snltan, fils do Timour- 
Sultan, 267, 283. 

Mohammed-Tchoukl-Mlrzi ou Moham- 
med-Tchonki, 197—201. 

IMolli-Chih-Aly, 335-336. 

Molla-Monhtacbam, auteur d'un chrono- 
gramme, 226 — 227 (I). 

.MollA-Sèkèkl, 157. 

Moiqi, 123. 

Moscon (Moskav), 190. 

Mosoch, 8 (1). 

!Ho.ssonl, 8. 

Moudji, fils de Djaghatàl-£han, 158. 

MondJir-oul-Monlk, 130—134. 

Monga-OghOUl, fils de Touli-Khân, 1 52. 

Moahlonddlne, qadhi de Berda, 177, 
184. 

Moulàhidè, 173. 

Moulonk-l-Tévi1f (Rois des Tribus), 
22, 165. 

Monng-OI, signification, 12. 

.Monnga, 205. 

.Monnguè-Timonr, fils de BâdH-Qonl, 
186. 

MonngdaT, fils de Bartâu-Khan, 71. 

Nonngha - Khatoon, femme d’Okèdaï, 
152. 

.Mounonlonn, femme de Doutonmiuloe- 
Khan, 61 — 62. 

Monrgh-Ab, 256. 

.Monrqadonkon-Tchlnè, 76. 

Monrtozà-Khan, fils d’Ibaq-Ehan. 

MonrtI, (chez les Mogols — père & lu 
sixième génération) 74. 

Moussâ,fils d'AlyouMoussà-Khan,i75. 

Moiissà-Beî, le Manghit, 201 — 202. 

Moutassam, le Khaliphe, 173. 

.Montongan ou Moutoukan, fils ainé 
de Djaghataï-Khan, 122(1), 158 — 
159. 
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N. 

Nadtr-lHohammed-Khan, do la dynastie 
des Djauides d’Astrakhan, 188 et 
ibid. (1), 339 et ibid. (1), 340, 
349 (1), 353. 

KadjDioad-dlDe Koubrà voyez Cheikh 
NedJni'Oud-dlne Koubrd. 

Nàlmdn, tribu, 47, 80, 81, 86, 88, 
89—91, 99, ISl, 195, 196, 251, 
252, 255, 265, 291, 296, 298, 
304, 305, 311, 321. 

Nakhschèb, ville, 120. 

Nakbitehèvân, villo, 129, 175. 

NanAz-Gâta, porte de, & Boukhârâ, 356. 

Nailàz-Gdh, porte de, ;Y Samarcande, 
117. 

Nàsslronddlne, -vizir de Sultnn-Mobam- 
med Kbarezm-Châh, 129. 

Nasslronddine-Aboul-Abbds, le Kha- 
liphe, 102, 107—108. 

Nàtchine, Hls de Tonqt&, 66 (1). 

Nan-Khâst, 273. 

IVauker, ce mot expliqué, 18 (3). 

NauroDz-Ahmed-Khaa ou Beràq-Kban, 

238 (1). 

Nazar • KhodJa de BAqIrghào, 309— 
310. 

Nékriue on Mékrine, tribu, 42. 

Aèmlsch (Allemagne), 180, 180. 

Aerzèm, endroit, 353. 

A'èssdl, dans le TAgh-Douyou, 134, 
220, 226, 246, 250, 254,260,265, 
274, 276, 293, 318. 

Nichàboar, 126, 127, 135. 

MgOUD-OuSSOUU, 86, (2). 

NigoDo Taîscha, 7i (6). 

Mkbit descendant de Djaghatal, 160(1). 

iVIkllchkè, 220 . 

NIkoudcris, les, tribu, 1 63. 

Aiinân • Kèhrè, endroit où Tebinguiz- 
Khun fut proclamé khan, 87. 

A'lukiasson, 143 ( 1 ). 

iMqthAr, fils de Djondji-Douglm, 191. 

Klroiin, descendants des trois fils 
d’Alaiiqouil, 52, 66, 68. 

MzAnioiid-dlne AbouI-.Mèüll, le KAtib, 
126 — 127. 


Noé voyez Nouh. 

îKokonz, fils d'un frère cadet d'Il-Khau, 
31—32, 44, 62, 63. 

NokonzeS) les, descendants de Nokouz, 
33. 

Noukouz ou Tchinis, 68. 

Nooh, le prophète Noé, 7, 8, 10, 75, 
314. 

Noanàsch'Khànlni, 237. 

A'our, ville du MavèrAn-nahr, 109. 

Koar-llevIèt'Hhan, fils de HAdji-Guirél, 
187. 

Aour-Mohammed ou Konr-MohaiiBed* 
Khan ou Aonroun- Khan, fils de 
Aboul-Khan, 258 — 260, 276 (l)ct 
(2), 291. 

Nous.srel>Conh, forteresse, 121 (l). 

AoulAqIliei fils do Tchéqsou et petit- 
■ fils do Toumènè-Khan, 68. 

0 . 

Obèld-OnlIâh'Hhan on Obèld-Khan, 

fils de Mahmoud-Sultan, 225, 238 — 
245, 255, 272. 

OghIAns, tribu, 242. 

Ogliourteha, 221 . 

Üghonz-Khan, fils de QarA-Khnn, 13 — 
27, 37, 43, 75, 314. 

Ohsson, d't son Histoire des Mongols 
citée, 35 (1), 39 (4), 49 (2—3), 
87 (3)etpassira. 

Olmaqout, 54 (3). 

Okèdaî-Khan ou Okèdaî-Oaàn, fils de 
Tchinguiz-Khan, 3, 42, 101 (Okèdal 
signifie «grand»), 108, 111, 112. 
117—119, 138, 140 — 142, 145— 
152, 157,160, 162, 173, 179, 190. 

Okinc UarghÀq, fils de Qaboul-Khau,7 1. 

Oklàn, tribu, 60. 

Olagtchi, c. à. d. 

Olaqilcb, fils de liatou-KInui, 180 et 
ibid (1). 

OldJallüU-Khan, fils d'Arghoun-Khau, 
174, 175 (1) 

Olougli-Ariqt grand canal, qui va à Khi- 
vaq, (lu Palwan-Atâ d’aujourd’hui?), 
340-341. 
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OIongh'Bfk, 197 (4). 

OlOUfSll’TiIgh, montagne, 1 2. 

OlOUgb-Tubè, 237, Turcomans d'OIoug- 
Tubù, 2ri t. 

Olonklchine-Tchlnè, G 8. 

OloBB ou OloBU-Ekr ou Olonn-Foodjine, 

mère de Tchingiiiz-Klian, 53 — 54, 77. 

OlfBOBi, fils de Quubal-Cliirc, 53. 

OlqDOOt, ourouq des, 54. 

Onar, qldlii do Vézir, 209. 

Omar -Ghàzl >801188, fils de Sultan- 
Ghitzi-Sultan, 237 — 239. 

On>ODlghoor(Oulghours des dix), 39— 
40. 

Ooan, 143 (1). 

Ooe-MouràB, fleuve, 45. 

Ong, signifie «roi du pays» 47, 81 (3). 

Ong-Khao, 47,55, 57, 79 -86. 90, 178. 

OngOU (muraille), 48. 

Oogoot, 48. 

Onon, fleuve, 61. 

Oqll, fils d'un des six fils d'Ogliouz- 
Khan, 28. 

Oqll, tribu, 28, 262. 

Oqli-Konklaog, tribu, 2Gi,272. 

OqlchoB-Tèbè, 349—350. 

Or, rivière, 191. 

Orda, surnommé llchène, fils de Djon- 
dji, 179, 190. 

OrdoO'Khan, fils d'Atsiz-Kban, 11. 

Ormàoot ou Ourmàonl ou Oîaidool, 
tribu, 64, 56 (2) et (3). 

Orook'Tloionr, fils de Bougha-Timour, 
160. 

Olrar, ville sur l'Aris, à son embou- 
cliurc dans le Syr, 108, 109, 111, 
112 . 

OodadJi* isi (1). 

OBdonr>BayâD, fils de Toumènè-Khan, 
60 (2), 69. 

Ouîchaoe ou Oulchoun, tribu, 58. 

OBÎCbloes, tribu, 100 (3). 

Ou1cboan>Bâqli-!Hirza, 296. 

Onlghoorislan, 165, 166, 16S. 

Ouîghoors, tribu des, 16, 25, 37, 39, 
40, 41, 42, 93, 94,108, 157,195, 
214, 251, 252,269,297,300,304, 
311, 320, 321. 


Ooîràles, tribu, 45—46, 60, 89, 93, 
152, 173—175. 

Oukar-Qlldiaw, 123, 124. 

Oolong-Tag, 92 (l) voyez Olough-Tagh. 

Ooral voyez Yàîq. • 

Ouron* ou Oor • DenàzessI, une des 
portes de la ville de Vézir, 270 et 
ibid. (1). 

Oorassoat, tribu, 46. 

Ooraz >801180, fils de Scbamal-Sultan, 
186. 

OoraZ'TImoor. fils de Toqal - Timour, 

182. 

OorgueodJ voyez VrgoendJ. 

Oorker (qui agit bien), fils de TAgb- 
Kban, 27—28. 

Oorlàoul, 54 (2). 

Ooroianqoot, tribu, 43 — 44. 

Oormànnl voyez OroiAool. 

Oornos, les, ou Russes, 19, 140, 179, 
186, 189, 290, 294 (Qazâqs de 

• l'Oural), 295, 312, 313. 

Ooroos-Khan, 171, 187. 

OorOMS Ooe-Bègol, chef tnrcoroan, 344. 

OoroiiyoDles McrkKes, 53 (l). 

Ooscbàr, fils de Yoldouz-Klian, 27. 

Oasqooolooq>Tikrlme, monUigne dans 
la Mogolie 39; voyez aussi , 

Oossek, fils d'Abou-Sald, descendant 
de Toqaï-Timour, 188. 

OoZ'Khan, filsdcMoghol-Kban, 12, 14. 

OoZ'TImour, fils de Hîldji-Guirèï, 187. 

0oz>TIOIOOr, fils de Toqftl-Timour, 187. 

Bios (Amoo>Dèrla), 1 1 ( 2 ). 

P. 

PfblèvAn>(!oDll>SDllaD, fils do Poulfid- 
Sultan, 267, 280, 285. 

PèblèvAD>Qoull>SDltaD, fils de Sofiiln- 
Kban, 225, 246 et ibid (1). 

Péklo ou Pekiog, 96 (1). 

Perse, 3, 9. 

Pich-GAb, 221, 241, 274, 286, 299. 

Pil>KooproDkl, 226. 

Porte de HlrzA, A Urgnendj, 313. 
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PoilAdi fils de Aqb&tàl-Khan, aussi 
PoBlid- Sultan, 250, 254, 266 — 
269, 273—274, 277—280, 282, 
283 et ibid (2), 285 et (1), 286. 

Poolàll, fils de Eoondjèk, 160, 162. 

Poolàd • Bèk ou Ponlàd Tehingsang 
Bèhàdonr, 35. 

Q. 

Qàân, c. à d. Okèdti-Qaan, lli (!)• 

Qabi-!Noyàn, roi des Qounqiàts, 157. 

Qabànig, 273. 

Qabli, rivière, 106. 

Qaboal-Khao, fils de Toumènè-Kban, 
52, 68—71, 73. 

Qaboal-Sultan, fils de Dour^ji, I6l, 
162. 

Qàchine voyez Qdjichine. 

QadkD'BèhAdonr, fils de Qaboul-Kbau, 
70. 

Qaddn-Talchl, fils de Hambaqal-Qàâu, 
67. 

Qadiq, fils de Scbèlbau-Kban, 191. 

Qadâqi,fils deDjaghatal-Kban,158,(2). 

Qàdir-BIrdi, fils de Toqtamisch-Kban, 
187. 

Qàdir • Birdi • Sultan, fils de Timour- 
Sultan, 267, 277 (2), 283. 

QAdJonll, fils de Touméné-Kban, 68. 

QadqAn*Oghlin, 116. 

Qibir-Khodja, 345. 

Qaîdon-Khan, fils de Dontouminine- 
Kban, 61, 62, 67, 68, 74,76,314. 

Qaîdon-Kban, fils de QHcbinc, 162. 

QalnAn (QlnAn), 6, 75, 314. 

QAI on Qàl-Khan, fils d’Aminèk-Kban, 
218, 223, 235, 239, 244—246, 
251 (scs fils), 254, 272. 

Oàl-Atch on KhalidJ, tribu, 21 — 22, 
37, 87. 

QalAnItch, 273. 

Qàll,fil8 de Koun-Kban, 27; QAII signifie 
«fort» 28. 

OAIIniàdJou-Khan, fils de Sani'Sawc^i, 
64, 74. 

Qalmonqs, pays des, 36. 


Qalnonqs, 296, 298, 322—326, 337, 
338, 346—350, 357. 

QanidJi rivière, 106; chez d’Obsson: 

Calmitcb, ibid. (1). 

Oaniiq, endroit, 152. 

Qamarond • diae le DonghIAt, 169 — 
170. 

QaBlseh'RhAtoBn, femme de Konyonk* 
Khan, 152. 

Qanbar, fils d'Abon-Sald, 188. 
QandahAr, ville, 334. 

Qanlq, fils de Tingniz-Khan, 27. 
QAnqll, inventeur des chariots, 17. 
QanqH, tribu, 17, 37 — 38, 50, 124. 
QArA-BAgh, 183. 

QArA-Bonkaonl, le Turcomau, 254. 
QarA'Holagon, 158. 

QarA'HhAo, fils de Moghol-Eban, 12, 
13, 14, 15, 16, 75, 314. 
QarA-KhItAî, 17, 49—51, 93, 94,97— 
99, 102. 

QarA-KonI, ville et district de la Bon- 
kharie, 351 — 353. 

QarA-IHonrAn, rivière, 147. 
QarA-OnIghour-Tonqaî, 312. 
yarA'Onïll, fils de Koun-Kban, 27,28. 
Qara-Onssoan, fleuve, 45. 

QarA-QoDm, 12 , 191. 
QarA-QonroBni,47, 148, 155,156,179. 
QarA-SOn, rivière an nord de Michèd, 
255, 258. 

QaradJa-BadJlb, iii. 

Qarandar (dans le texte Qaraidlz 
Oj^)j 126 — 128. 

OarAnout, fils de Tousbondâl, 54. 
QarAnODt, tribu, 54. 

QarAqa^l ou Qaraqtl, 345. 

QarAtehAr, fils d’Okèdai-Qèfin, 152. 
Qaratchls, 196 (i). 

QarAtchlq, fils d’nn des six fils d'O- 
gbouz-Kban, 28. 

QArchI, ville du Mèvèrân-nabr, 161. 
(|Arl KItchIt, endroit, 221. 

(larllq, tribu, 20, 37, 38, 108, 191. 
Qarqiehe, roi des Nalmans, 47. 
OArqine, fils de Yoldouz-Khan, 27. 
QAscblne, fils de Okèdàl-Qâân, 162 
162. 
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Oâsehlie le Tanghoute, 91 (1), 99, 
152. 

Qassar signifie obéte férocen, 72; 
voyez QjoadJI Qassar. 

fiàsslB, fils de Âbou-Sald, 188. 

UàsslH-Khaa, aussi QissiB>Sil(ui, fils 
de Khosraw-Sultan, 340, 34 3,353. 

QàsslH-Saltaii fils de Younoos-Sultan, 
248, 260, 272. 

Qllchou, fils de Yèssoukel-Bébftdour, 
72. 

QalagkiHe voyez Boi^ou-QaUshlne. 

QalaghiHe, tribu, 66. 

Qazin Saltail • Khan, descendant de 
Djaghatal, 160 (ij, 161. 

Qazàqs, 3, 186, 187, 189, 196 (1), 
232, 247, 311, 328. 

Qaziq OnroHS, 312. 

Qazgllan, l’énlir, de la tribu de Tou- 
sèb, 161 — 162. 

fiàz-ghoart, fils d'un des six fils d’O- 
ghonz-Khan, 28. 

Qazalne, ville de la Perse, 34, 127, 
254, 265, 284, 285, 290. 

Qiàn, fils d’Il-Kban, 31—33, 62— 
53. 

Qlin, les fils de, 63. 

Qlit, descendants de Qiàn, 32, 76. 

Qlit, descendants do Qabonl-Ehan, 
52, 71. 

Qiehliq, le Kilkit, 57. 

, tribu, 67. 

QllIdJ-Qnra, de la tribu des Q&l-Atch, 
87. 

Qiptehàq, 18, 19. 

Qlpt«hàqg,tribu,19,37,70, 129,130, 
140. 

Olr (rOnst-onrt), 236, 239; voyez 
aussi Beyàt-Olrl, Qlràn-Olrt, 

QiriD'Qlri, 301. 

QIrghIz, fils d’un des six fils d’Oghouz- 
Khan, 28, 43. 

, tribu, 29, 43, 44, 46, 49, 92, 

93. 

Qlrghlz-Bek-Bàqll-Bèh&doir, 296. 

Qirlltoiq, snmom de Barghoutal, fils 
d'Aral, 67. 

Qlrnlq, fils de Yoldonz-Khan, 27. 


BUehl-Mergi^ne, fils de Tiinft^j, 68, 
63, 74, 314 

Qitohoi-lMergnène, 68 (4). 

QIzil-Ayàq, tribu tnrcomane, 337. 
BIzil-Bàch (Persans), 211 — 215,217, 
230, 254, 258, 261—264, 284, 
318, 337, 367. 
filzü-Ronbàt, 240. 

Qoaar signifie tenez», 64; voyez Qoig* 

qoBar, 

QOBhr, fils de, 56. 

QoigqOHar ancêtre de la tribn de ce 
nom, 64, 56 (3). 

QODgqOBar, («grand nez»), tribn, 54 — 
65, 77, 88. 

Oong-qoUn, 54 (4). 

Qongr&t, tribu, 53, 60, 70, 84, 167. 
QonbAI'Ghirè, descendaut de Qiàn, 63. 
QdublIil-NoyAn, le Barlâs, 38. 

QonbilAI - Qiàn, 163, 166, 166 et 
ibid. (2), 176. 

Qoneh-Yàlq (endroit près dn fleuve 
•Oural), 294, 312. 

Qenehont, tribu qalmonq, 346. 
Qenchteki, tribu, 190. 

Qondaghàl, fils de Bonzal, 169, 160. 
Qondlàch-Mlrzâ, 201, 202, 206. 
QoniUalonr>Bonyouronq, 81 (3). 
QOUUoUB'BOHronl, 63, 74, 314. 
Qondon, le Merkite, 99. 

Qonl-Haral, fils de Bourté - Tchiné, 
63, 74, 314. 

Oon^lM on QonIghoHn on Qonlghine, 
endroit, 250 et ibid. (1), 301. 
Qonighonn voyez Qonighlne. 

Qonin, rivière, 84, 85. 

Qonidll, voyez Qonridjl. 

Qonlghine voyez Qonighiae. 
Qonl-MohaBBed'Bël, 265—266. 
Qonl-MohaBBed, atàliq d’Abonl-OhAzi- 
Khan, 320. 

Qonitehl-Sniton (aussi QonridJI-Snltni), 

fils de Poulad-Snltan, 267, 279,283. 
QonIzonB, mer de, 128. 

QOUB-Hend, village, 236—237. 
QonB*QaIà, forteresse, 251,274,308. 
QohbI, fils d'un des six fils d’Ôghouz* 
Khan, 28. 
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Qoongqanar voyez Quigqoaar. 

QoiUiqlont, second fils de Tousboudal. 

UODnqrit, fils de Xchoarliq-Merguène, 
53. 

flOHnqrât et Qonqlràt, tribu, 63, 60, 
71, 84, 167, 192 (1). 

QOBrbàa-Âly, l'Outghoar, 300, nommé 
anssi Qoarbàn>IIA4JI, 304, 320. j 

Qointeblt fils de Schèlbàn-Klian, 191. 

Qoorlt tribu, 46. 

Qoori-SoanidJoa, bek de Taysng- 
Khan, 86. 

Oonri^JI'SlIUm, fils de Poulftd-Sultan, 
voyez QoiltchI'SllItaBi 

QonrIAs, de la famille de Qiftn, 63. 

Qoirlaa, fils de Misser on Mir, ancêtre 
de l’oronq des Qoarlas, 54. 

Qonrlàs, tribn, 33, 54, 63, 64 (3), 71. 

QoarlcbâqoWi fils deMarghouz, nom- 
mé anssi QoartehiqBor • Boalroiq, 
47, 81. 

Qoiilcbiqi fils d’un des six fils d'O- 
ghonz-Khan, 28. 

QonrlOIlgba. fils de Schèlbàn -Kban, 
191. 

flont'Tigh, 39. 

Qoatloiq-Biliq» nom donné à la ville 
de Zemonq après sa prise par 
Tchinguiz-Khan, 109. 

QODUonq • Bonghâ, fils de Béfaàdour- 
Khan, 191. 

Qoatlooq • Qabi, de la tribu des Aq- 
Manghont, 170. 

QooUoDq-Timonf-Oghlàn, fils de Tonm- 
ghan, 188. 

QonlIODq-ZèlliDt fils de Hàdji-Guirèl, 
187. 

flOltoala«Qàèl« fils de Qabonl-Khan, 
71. 

Qoatoaqt-Bègwl, roi des Oulrats, 46, 
93. 

QovtOBqoB-Noylii, 98. 

Qoulouqloa-MeigOH, fils de Qaboul- 
Khan, 71. 

QoHlonr-QiliUtw, 124. 

QoiyoïMàr on Qeiyoïldir Tehètcbàie, 

le Manghont, 76, 83. 

Oôuyourtchiq-hhaii, I8 h. 


QBatrenère, son Histoire des Mongols 
de la Perse d’après Réchid-ed-dine 
citée, 17 (1), 18 (1), 34.(1) 49(1) 
et passim. 

R. 

Bab’arSoltaii Bégnim, fille d'Olongb- 
Beg et femme d’Abonl-Kbalr-Kban, 
192 (1). 

RabBin-OoDll, l’arabe, 209, 212 . 

Raadhet-oassafl on RaBzèt-oBSsafl, 

ouvrage historique de Mirkbond, 
cité, 26 (1), 37 (2), 61 (2),61 (4) 
et passim. 

Récbld ed'dine, son Histoire des Tri- 
bus citée, 18 (2), 27 (1), 35—36, 
45 (1), 46 (1—4), 47 (1—2) et 
passim. 

Rèï, 127. 

Richaw-iHhondal-BIrdl voyez HkoB- 
dal-Birdi. 

RIch-Tab&D-AU, 302. 

RoBknoBd - dîne (Snllan RonknoBd- 
dîne), fils de Sultan • Mohampied 
Kharezm-Châh, 127. 

Room, (Asie-Minense et Empire Otto- 
man) 37, 61, 164, 176, 276. 284, 
294. 

Ronnils, 174. 

Robs, fils de Yâfétb, 8. 

ROBStèm, fils de Zàl, 114. 

Russes, 130; voyez aussi OnrOBS. 

S. 

Sa’ded-dln, 240 (i). 

Sa’-ed^ddine (Djèn-Sèid), 272. 

Safl-oullib, surnom d’Adam, 6, 75, 
314. 

SIghratcb, province an sud de l’Oius, 
281. 

SAghtcba, pnits de, 267, 302. 

SâlIgbAn, fils de Sclièlb&n-Khan, 191. 

SAIn-Beleki, fils de Djngbatal-Khan, 
I 158. 
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SUn-Khai, surnom de Bfttou-KhQD, 
186; voyez BatOU-KhlIl. 

Si-1r, fils d'un des six fils d'Oghouz- 
Khan, 28. 

Sakin-Rabàt, 3S0. 

SAIf-Ghàh, 274. 

Salmaa, l'arbUb, 249. 

Saloar, fils do TAgh-Khan, 27. 

Siloiris et SalOirSi tribu turcomane, 
222-223 (Khorassan-Salouris); voy. 
aussi Kehki Siloirs, Tacb^l-Sàlour. 

Saltinlé, 175. 

Saa, 8 . 

Saa-Qàdjona, 69. 

Saa-Sioa(UI, 64, 74, 3i4. 

SaHareanée, ville, 19—22, ii3, lie, 
117, 120, 138, 139, 164, 166, 
168, 171, 198, 199, 200, 203(2), 
225 (1), 238, 240, 245, 281,297, 
317. 

SàHOiqa>Bèbàdonr, 98. 

Sanbi-qoBD, fleuve, 45. 

SaadJar-Mizi, le sultan, 51. 

Saqiib, fils de Y&phet, 8. 

SarbAo, fils de Djaghatal d’après le 
Habibous-sikr, 158 (2). 

SArl-Maboioud-Salten, voy. Hafenond* 
Soltaa, fils de Âvanèch-Kban. 

Sirl'OghIiB, 282. 

Siri-Soi, 191. 

Sarlgh-Qonl, vallée de, 102. 

Siriq, tribu turcomane, 222, 309, 348. 

Sirlteha, fils de Onz-Timonr, 187. * 

8arkhiie>Bi, atâliq d'Âbdoullâh-Khan, 
280. 

Saraia, fils de DJaghatal-Ehan, 168, 
159. 

SarlAq ou Sartâg'Oghlai, fils de Ba- 
ton-Ehan, 180, 181—182 (1). 

Salles, 212, 214, 219, 239, 248, 
249, 262, 263, 273, 287, 290, 
322, 323, 324, 327. 

Sasch-MIrzA, 297. 

S&tl-BIgné-KhitoiD, 176—176. 

SitllBlch-Khitoan, 166. 

Sivé, 126. 

Sehanil-SalUii, 186. 

SchèlbàB-Khaa, fils de Djoudji-Ehun 


(on Cbélban - Ehan), 3,4, 78, 179, 
186, 190—192, 314. 

SckélbAol, nom poétique (takhallous) 
de Mobammed-Châh-BaÙit, 192. 

SchélbAnl-NaBè, ouvrage en langue 
turque, édité et traduit par M. Bé- 
rézine, 64 (1) et passim 

Schlkl-QoBtonqoi'NoyAB. 122—123, 

124. 

SehlriBOBB, 152, 164. 

Sehtrè-OghoBi, 166, 166. 

SedOflr, endroit, 349. 

Sèld-AU, 211, 309; voyez aussi 65, 
77. 

SfId-IzzoBd-diDe, 136. 

SéifoBd-dlBe Méllk, 123. 

Sèlràn, vilie dans le M&ver&n-nahr 
(près de Tchemkend), 19, 23. 

Sékékl, Molla-, 157. 

SeldOBZ, émirs seldonz, 174; voyez 
aussi Chélkb-HassaB-le-Petil. 

SéiCBga, fleuve, 43, 46. 

Seoguè, fils de Yaschmont, 176. 

Sèogoon, fils de Ong-Ehan, 80, 82, 
84—86, 90. 

Seakovskl, J., Supplément à l’Histoire 
générale des Hnus etc. de Degni- 
gnes, cité, 274 (2). 

SèrAI, résidence des DJoudjldes, 171. 

Seralll, 141 (i). 

Sèrillchlq, ville près de l’embouchure 
de rOural, 181, 183—186. 

Sèrakhs, ville près de Marv-i-Chahi- 
düAn, 132, 134. 

Seriàq voyez SartAq. 

Seth voyez Gbéis. 

SIbtr, 42. 

SlghaAq, ville sur la rive droite du 
Syr, 112—113. 

SigbflAq TcMaé, 108. 

SikIZ'MODrAB (les huit rivières), 46. 

SiBd (iDdns), 122, 124, 167. 

Sir on BIr-Derla voyez Syr. 

SirAq=TAdJlk (chez les Mogols), 39. 

S4)fiAB=Hhan, fils de Aminèk-Ehan, 
216, 218, 220—226, 236, 236, 
243, 246, 261. 

Soghd, 200, 220. 
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8oi-Boi*1( les bords dn fleuve Amou, 
229, 237, 260. 

Soobhàn-Qoili'KhtB, 361. 

Soibhàn-Qonli, l'arabe, 207,212, 213. 

SoDboldtl • Bébàdoir, général de 
Tchinguiz-Khan, 09, 122, 126, 127, 
129. 

SOlbOiktéglllM, Mahmoud S..., 138. 

SoaktOI'Boaqa, général de Teh.-Kh., 
108, 114, 116, 116. 

SonIdOIS, tribu, 58. 

Soilèlmail'Khan, fila de Mohammed, 
fils de Senguè, 176. 

SoalèlnàO’Saltao, fils de Agh&tâi- 
Khan, 260, 263, 266. 

SOBflOBt, aucétre de la tribu Sonqout, 60. 

tribu, 59 — 60. 

Boiriteblq, fils d'un des six fils d'O- 
ghoi^-Khan, 28. 

Soorgkoi, fils de DonI - Tchétchène, 

Sonrkhi voyez Soirqi. 

Sowql on Soirkhi, fils d'un des six 
fils d'Oghouz-Ehan, 28. 

8oiir>qonqtal-Bisaé, 46, 63. 

Sons, 6. 

Soiléblt, fils d'un des six fils d'Oghouz- 
Ehan, 28. 

Soiyoïoiteh, fils de Ming-Timonr- 
Ehan, 192. 

8oHyoirgbatBlch*Khan, fils de Da- 
oischmendjé-Ehan, 160=161 (1), 
162—163. 

Subboi-Tavarlkh, cité 209 (i). 

Sriinlteh'BAIi, village, 362. 

SlIuKch-RkaB, fils de Baldon-Ehan, 
11, 29—80. 

, bek de Sultan-Mahmoud, 108. 

8i!ioltch>MohaBaed*8iltan, fils de 
Hàdji-Mohammed-Khan, 277,282 — 
284, 290, 294. 

Sdir^bltBleh, vo;. Soayonrgbatnisch. 

Saltao-Ghizl >811(40, fils de Ilbars- 
Ehan, 217, 220, 284—238, 246, 
298, 316. 

8llta]i>Gh1âs>OBd-dlu, fils de Sultan 
Mohammed Eh&rezm-Chfth, 127. 

Siltm-Ghlyàs-oad-dine (Barâq-Eahn, 
fils de Yèssountou), 169. 


SilUl-HftdJl-Hhai, fils de Bèlikitch, 

217. 

SQltai'HissèTl-MIrzi, fils de Mansonr- 

Mirzâ, 207—208. 

SollaD-MohaBBed-DlJèlàloid'dlBe, fils 
de Sultan - Mohammed Ehftrezm- 
Chàh, 107, 121 — 126, 136—138, 
146. 

8Dl(aB>MohaBBied>Khan, fils de Sniur- 
ghitmiscb-Eban, 160 — 161 (1). 

SDltan>.BobanBed Khar-bendè, 176. 

SnlIaB'MokaBBed KhirezB>Ghàh,37, 
38, 50, 70, 102, 111, 114, 116 — 
1 19, 122, 125 — 132. 

SbIUbII, fils d'un des six fils d'Oghouz- 
Ehan, 28. 

8yr, fleuve, 12, 191, 194, 198, 200, 
204, 311. 

Syrie, 8, 22 , 166 . 

T. 

Taeaaeb on Tèkèseh • Khao, de la fa- 
mille des Eharezm-Chfths, 37, 50. 

Tacache-Hhao, 50 (1). 

TAch-Kipnik, endroit sur le canal de 
Ebalkanèk, 324, 340. 

Tiehll> YàrBich-8aqà-sl (réservoir), 
307. 

TàdJlkS (PerSBBS), 17, 36, 39 («Té- 
djik» en mongol Slriq), 43, 45, 
74, 79, 114, 116, 132, 167, 168. 

fiqh on Tâgh-Kkan, fils d'Oghouz- 
Ehan, 23, 27. 

Tâgh-Boi-I, (les bords de la montagne, 
c.-à-d. les possessions des Dzb^s 
do Ehftrezm dans le Ehorassan, 
«par opposition i la province même 
d'Urguendj», qui était appelée nSon- 
bonlo on les bords dn fleuve), 229, 
237, 261; voyez SOB-bOll. 

TâshisUn ou DaghestiB, 70. 

Tahir, fils d'Iscb-Snltan, 253. 

TaIdJoBt, tribu, 67, 76—79. 

Ta1r-80BD, chef des Oalr&tes, 161 — 
162. 

TaTtonla-SoBkhar, 46 (3); voyez Ta> 
toBla Soiqar. 
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TakhU'POll, endroit dans le Khàrezm, 
281. 

Tillght, fils de Qondaghal, 169. 
Tàlèqai, 121. 

TàBlIq-Atà, 353. 

Tangoil (Thibet), 17, 18 (i), 9i et 
ibid. (1) et (2), 99, 152. 

Ttogrl’BINI, le Torcoman, 322. 

TaBlch, fils d’Abon-Satd, 188. 

TAalka, bek de Tayang-Khan, 86. 

Taraghal, fils de Holagou-Khnn, 174. 

Tarikh, fils de Yâfeth, 8. - 

TArIkh-i Aboal-Khalr-Khiil, cité, 6i 
(4), 66 (4). 

Tlrlkh'l Uèiuibl, cité, 180(5), 182(1), 
185 (1;. 

Tarikh • Djlkia • Kusehal, ouTrage de 
Djonveini, 87 (3). 

Tarikh'i Tiaiourl, ainsi est nommé par 
le tradnctenr l'ouvrage chronol. sur 
rbistoire du Maverannahr depuis Ti- 
monr, connu sous le nom de Tarlkk-i 
Raqln, d'après son auteur Mir- 
Chèrif-Raqim. Cet ouvrage est sou- 
vent cité par le traducteur ^164 
(1) et passim), qui a en sous les 
mains un manuscrit de l'Institut 
oriental. Il y en a des Mss. à la 
Bibl. lmp., au Musée Asiatique et 
ailleurs. 

Taraachlr, fils de Doui-Tchètchène, 
169. 

Tasch-TiaiOBr, 166. 

, fils de Mohammed-Khan, 187. 

TasekkeBd, 19, 60, 138, 168, 198, 
199, 200, 238, 240, 329. 

Tâsekgl-SilOBr, oorouq torcoman, 223. 

TilAr, on Tatar-Khaa, fils d'Elindjè- 
Khan, 10. 

Tatars, tribu, ll, 17, 19, 29, 30, 32, 
33, 34, 44, 46, 78, 100,111,357. 

TalOBla-SOBgir, bek des ToomAt, 46. 

TayaBg-Khaa, roi des Nalmans, 47, 
80, 86, 88—92, 99. 

TchadJoat, tribus des, 68. 

Tebanouqa TehétehèBe, de la tribu 
des Djoulràt, 79, 80, 82, 90—91. 


TehaqAr-Khodla, envoyé do Tchinguiz- 
Kban auprès d'AltAn-Khan, 95. 

Tckaqirlar, onrouq des, 272. 

Tchàqsoa, fils ainé de Toumené-Khan, 
68 . 

Tckarqa • LlBqoBH on Trharqa-LèB- 
qOBB, 67, 68, 76. 

Tckèchaiè, endroit dans le KbArezm, 
325. 

Tekèrkf, village de la dépendance do 
HérAt, 298. 

TckèhArdé, ville dans le TAgh-Bou'i 

TeheloBq, fort de, 289. 

Tehen- ou DjeB-Moaran, loo. 

TckCBtal, fils de Toumènè Kban, 70. 

Tehëpé ^oyiB, de la tribu desYssout, 
70, 89, 102, 125—127. 

Teherik, fils de Schelban-Khan, 191. 

Tcherkë.s, peuple, 70, 140, 148, 179, 

Tckélckèoe, voyez TckaBooqa. 

TckiBiBUck, chef des NèkriBe, 42. 

Tcblae, fils de YAfeth, 8. 

Teklae, pays, 17. 

Teklaè, 68 . 

TfklBgBlZ'KkaB, 1 , 2, 3, 12, 19, 34, 
38, 41—48, 52, 53, 55, 57, 58, 
60, 70, 72—145, 146, 149, 153, 
157, 161, 162, 170, 173, 176, 
178, 179, 183, 186, 187, 192, 194. 

Tchlngsang. voyez Poalid. 

Tchlals, 68 . 

Tcklptchàq=Qiptchiq, 19. 

Tehitehkane, fille de Tchinguiz-Khan, 
101 ( 2 ). 

TckOB, fleuve, 37, 191 (1). 

TekOBbàD, émir T. le Seldonz, 175. 

TehOBbàBl, émirs seldouz, 174. 

TehOBrtekéh, pays de, ou pays des 
DjoorcIjiteB, 17 (2), 18 (1). 

TchOBlaq, endroit entre le KhArezm 
et la mer Caspienne, 222. 

Tèbriz, 146, 175, 185. 

Tèjène, endroit ou s’étaient retirés des 
Tnrcomans, 345. 

Tèkia, fils d’un des six fils d’Oghous- 
Khan, 28. 

Tèkè, tribu turcomane, 223,286,291, 
309, 338, 348. 
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TèkèOjèk, un des commandants des 
tronpes de Tchinguiz-Khan, 123. 

Tekriae, tribn, 42 (l); voyez Nèkrine. 

Teiacke, fleuve, 37; voyez Telàsch. 

TèlAsch, localité, 19, 21, 22. 

Telàsfh, fleuve, 38. 

Téming, ville, 97 et ibid. (2), 98. 

Tènoutekioe, nom de Tchingniz-Khan, 
72, 88. 

Tengri-niog-Bontl, surnom de Kouk^jé, 
^ 56, 88. 

TèBOOrè, endroit dans le Kh&rezm, 118. 

Terbèt, endroit dans le Khorassan, 
260. 

Terebiz, endroit dans le Khorassan, 260. 

Terivèd, ville près de l’Amon, snr sa 
rive droite, 108, 120 — 121, 125. 

Tersèk, ville sitnée dans les environs 
de Vézir, 212. 

Thiir, 6. ‘ 

Thibel, 17, 86. 

Thiras, 8 (i). 

TlnàdJ» fils de Bètchènô-Qiân, 58(1), 
74. 

TlBOakè, frère de Tchingniz-Khan, 72. 

TInour, fils d’Anb5dji, 175. 

Tlmoor, fils de Ming-Timonr-Khan, 
192. 

, l’émir, fils d’Emir Taraghàl, 

(aussi: TImonr-Bèl, Aq-sà^-Tinoor, 
Tlmoor-Koorègfln), 1 63 ~ 1 64, 1 70- 
172, 227. 

Tlmoor-llèk-Oghlio, fils de Qontlonq- 
Timour-Oghlân, 188. 

TlBonr>Ghâh, fils du Yssonn-Timour, 
162 (1) de la page 161. 

Tinoar-Chèlkh, fils de Hâdji>Tooli, 
194—196. 

Tlnoar-KoarègiD,voyezTliMiir, l’émir. 

TlnODr-MèlIk, fils de Schirè Oghoul, 
166. 

, gouverneur de Ehod(jend sur 

le Syr, 114—116. 

Tlnoor*QipOD, mnraille à Chém&khi, 
48.' 

Tlnour-QoaUooq’Hhan, fils de Timour- 
Bèk-Oghlân, 171, 172, 188. 

TImour-Qoatlouq-OghIiD, le même, 1 7 2. 


TiBOir-SDllan, fila de Timour-Qon tlonq 
Khan, 188. 

TlBOir-TAseh, fils d’Emir - TchonbAn, 
le Sèldonz 176. 

TlBODNTàseh-KJiailtfils deQalimA((joa, 
74, 314. 

Une Aly, le Donrman, 252 — 263. 

TlBOBr-Soltan, fils de Aqât&I-Khan, 
250, 263, 266, 268—270, 273, 
277 — 280 et 283 (ses trois fils); 
286. 

Tioe (Oob), fleuve, 10, 87. 

TiBgDiz-KIiaB, fils de Ogbouz-Khân, 
23, 27. 

fils de Mfngli - Khan, 29, 76, 

314. 

Th'è-BoDyODBl (le cou du chameau), 
endroit, 242. 

TIvèdJis on TIvètehIs, tribu tnreomane, 
222, 224, 225, 271. 

Togbool, chef de l’oronq qalmouq des 
Tourghâouts, 349 — 350. 

Toqal, bek de Mangon-Khan, 182. 

ToqaMlBonr-Khan, fils de Djondji- 
Khan, 179—181, 187, 188. 

Toqonl-KhodJa-OghlÂn, fils de Koon- 
4jèk-0gblân, 187. 

Toqouz-Oa1ghour(OaTghoars des neaf) 
40. 

Toqlamlcb'KhaB, fils de Tonl-Khoflja- 
Oghlftn et descendant de Djoa((ji- 
Khan, 171, 172, 187. 

Touda-IHangOB-Khan, fils de ToqAn 
(Tonghftn), 183. 

Tongha^ar,émir d’Argonn-Khan, 183. 

Tnnghatchar, le Qonnqrkt, 99, 122, 
126. 

ToaT-KhoflJa-OgblAn, fils de Toqool- 
Khan, 187. 

Toidssl-TAirar, bek dn roi du Qftra- 
Khital, 49, 50. 

TOiik on Took-Qal’assl, forterosso à 
l’oBt d’UrgnenflJ et an nord de KAt, 
247, 252, 296,301,309,312,318, 
322. 

TodIAs, tribn 46. 

Toaièk • TlBOur, fils de Koun^jèk- 
OghlAn, 187. 
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TOUlèDgont, tribu, 46. 

Toull, tils de Tchiiiguiz-Khan, 3. 

Toult-Khan, 34, 44, loi, iü9, I2i, 
130, 134—137, 146—148. 

Toulouq-Khan, tils de lIiüq-KLan, 186. 

TouuàlOUH, fille de Tchinguiz-Klian, 

101 ( 2 ). 

TouuAtes, tribu, 46, 100. 

Tounènè'Khao, fils do Bal-Sanqour, 
68 — 70, 74. 

ToaURhin, fils de Ibal, 188. 

Toiiiiq-Setail, 86 (1). 

Tounka-Ulk-Uoondl, fils de Koulouk- 
Ming-Timour-Khan, 192. 

Toaqa, fils de Boudeudjar, 66. 

Touqlouq-Tlnoar>KbaB, fils de Isscu 
Boghii-Kban, 163, 164, 169-172. 

Touqrâtou-Bouziouq, montagne en Mo- 
golie, 39;voy aussi jî ) jijt 

Tonqtà BèROI, chef des Merkites, 53, 
91, 92, 99. 

Toaqtàgboa-Rhan, fils de Mangoo-Ti- 
monr, 181, 183. 

Toaràhlaè-KbatouB, femme d’Okèdal- 
QftAu, 161 — 152. 

TonràldJk fils de Qoutoaqa-Bègui, 46. 

ToBràBiIsch, 92. 

TonràD, 2, 3, 19, 104, 138, 148, 149, 
186. 

Toorballl, fils d'un des six fils d'O- 
gbuuz-Kban, 28. 

Taré ou Inaré (prince) 22. 

ToBrèlIk, 257. 

Toiirgbkonts tribu, 46, 346, 349. 

Tonrounilji, fils d’un des six fils d’O- 
ghouz-Kban, 28. 

le bèk, de la tribu turcomane 

do Lalnà, 267. 

Toor-qAq (gardien), nom de tribu, 61. 

TOBrsOBB-KhaB, Khan des Qazaqs, à 
Tachkend, 328 — 329. 

ToursOBB Mohanmed, fils de BAyendè- 
Moharamed-Kban, 267. 

TODSbOUdàl, 53—54. 

Toaschi'TulROUB, 49 (2). 

Too-sèb, tribu, 161. 

Toolook, ou ToDtoDk'RhaD, fils de 
Turk, 9, 75, 314. 


I TraBsoxiane, 3, 37, 4i, i04, 120 . 
Tubat, 8 ( 1 ). 

lurk, fils de Yâfetb, 8, 9, 75. 

Tares, 3, 12 , 13, 22 , 32, 40, 45,48, 
65, 74, 77, 116. . 

Tark-ABOl, chef des Qounqirât, 84. 

Turkàa ou TarkAa-RbAtoun, 37. 

Turkestaa, 19, 20 , 37, 50, 61 , 99, 
106, 199, 200, 313, 327. 

Tareoaians, 37, 132, 133, 216, 216, 
220—225, 230, 237—239, 254, 
259, 260, 271—272, 282, 285— 
286, 290, 293, 301, 310, 311, 
318 — 327, 329—331, 337—340, 
343—348, 350. 

TnrktAî, bek de Maugou-Timour-Ehan, 
182. 


U. 

UrgfleBdJt ville et proTince du Kbâ- 
rezm, 37, 60, 118, 119, 140, 207, 
209 , 2 1 2 — 2 1 5 , 217—221, 223, 
226, 226, 228—231, 233, 234— 
242, 244—248, 260—253, 269, 
260, 268, 271—277, 280—282, 
284—286, 288, 289, 293—296. 
297—299, 301, 302, 303, 305, 
308, 309, 311 — 313, 315, 318, 
319, 320, 321, 322, 326, 327, 
350, 352, 357. 

Vleh-OBq (trois flèches), nom des des- 
cendants des trois fils cadets d’O- 
ghouz-Khan. 

Ozbek-RhaD, fils de Togbroui-Kban, 
183—184. 

IJzbeks, tribu, 44, 77, 184, 189 (gé- 
néalogistes Uzbeks), 192, 199, 201, 
212, 213, 216, 222, 226,239,244, 
248, 258, 259, 261—263, 273, 
276—279, 281, 284, 289, 291, 
293, 295, 297, 298, 300, 306, 
311, 312, 320, 321,326,329,331, 
334, 346. 

, proverbes des, 10, 186, signi- 
fication du mot «Idiqout» chez les 
Uzbeks 40 — 41, — du motnQirildi» 
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67, — du mot tttcliUchine» 79 — du 
mot «qaratchi» 196. 

Uzkead ou OHZkend» ville près du Syr, 
113 

V. 

VàlIAa, forteresse, 123. 

Van*Kku, 65 (1). 

Vardànzl, ville dans les environs de 
Boukhara, 363. 

Vénanliof-Zernof, son Histoire des 
Khans de KassirooS citée, 141 (1), 
186 (2), 187 (1) et passim. 

, son ouvrage sur les monnaies 

boukhares et khiviennes cité, 193 
(2) et passim. 

Vèzir, 209, 211—213, 216, 217,220, 
234—237, 239, 241, 246—264, 
270, 273, 277—282, 293, 294, 
298, 299, 301, 302, 308, 319. 

Volga voyez un. 

Y. 

Yàbir, fils d'Al-Ehan, 27. 

Yacoub-Chik, 176. 

Yacoib-Toiplt, 343. 

Yldlgir-Khaa, fils de Timoor-Chèlkh, 
77, 196—196, 201—202, 207, 
214, 217, 265, 298,313,316,328. 

Yidlgàr-AtilU, 364. 

YAdlgir-Ioig, 348. 

Yadloidi-Mi^oidti 48. 

YAfeUl, 8, 9, 10, 13, 76, 814. 

YAfeth-oghliai, 9. 

YaghnA, 20, 21. 

YMdJI, localité, 363. 

Yi.-1q, fleuve (Oural), 8, 19, 37, 70, 
191, 194. 

Yangkoitckl, fils de 1 87. 

Yaaghl'Ariq, (le nouveau canal), dans 
le EhArezm, du côté d'Urguenflj, 
268, 273. 

Yani-Ckahr, prèi.de\Tésic. 212, 216, 
220, 22fr, 237.^' 


YirIm-CkIr-BoHqiBdjoi, fils de Tou- 
mènè-Khau, 69. 

Yàrlm-Obir-Bouqandjoa, tribu, 69. 

Yir -MokaBBCd-SBltaB, fils de Manghi- 
Bchlâq-Sultan, 188. 

Yared, 7, 75, 314. 

Yarkead, 165, I66, I68, 170. 

YasekBloul, fils de Holagon-Khan, 176. 

Yassour, fils de Orouk - Timour, 160. 

Yizir, fils de AI-Khan, 27. 

Yizir, fort, 131, 132 

YèllBdJè'HkiB, fils de Booqa-Khan, 10. 

YdoarkiBe, tribu, 69. 

YèssoBkèl Békkdoar, fils de Bartan- 
Kban et père de Tchinguiz-Kban, 
62,71—73,75 - 77,80,82.178,314. 

YèssoB(YcssOBB-?)TiBOBr, descendant 
deDjagbatal, 160 (1); voyez YSSOBB* 
TiBOBr. 

Yldrlm-Bayèzld, 164. 

Yb* on EBba, rivière, 311. 

Yair, tribu, 348. 

YoldOBZ-Kkao, fils d’Ogbonz*Kban, 22, 
27, 28, 95, 314. 

YoldOBZ'KkaB, fils de Mingli-Kbodja, 
64, 74. 

YOBOBt on YoBBOBts, tribu turcomane, 
223, 286, 309. 

YOBrOBBdJI» fils d’un des six fils d'O- 
gbonz-Ehan, 28. 

YOBekiB-SBlUB, fils d'Isfendiâr-Kban, 
338. 

YoBrt, signification de ce mot, 23 (1). 

YloHB-YldOBq (DIIOBB'BoBldaq ekez 
Réekld-ed-dlBB), 73. 

YOBDOUS-KkaB, fils de Sofiân-Kban, 
226, 240, 243, 246—250, 272. 

Yonssonf-SBltan, fils de Sofiàn>Kban, 
225, 240, 246. 

YOBSSOBf'Agkà, le Circassièn, 336. 

YoiSSOar, d’Otrar, 105. 

YsbOBgka, fils de DJoudji-Bongba, 191. 

YsOflkiBe, femme de Tchinguiz-Kban, 

100 . 

YSSOBIobb, femme de Djaghatal, 157 — 
168 et 160 (1). 

YssOBB-MouBga, fils de Djagathai-Khan, 
157, 168. 



